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ans loiis les lemps.
riiisloire du développemont des Sciences philosophiques est, à propieiiiciit piuler , l'hisloiie du (h'Vfloppenienl de l'inlelligence humaine. Les formes que prend l'élude philosophique, c'est-à-diie la ii-cherche des vérités premières, sont nécessairement [rès-vari(''es; mais, sous toutes ces loiiues, la même lecherche tend ;i la même fin. « Le dc'sir de connaître est naturel à tous les hommes, » nous dit Aristote, au dc'-hut de sa Mélo physique. Puisque c'est un besoin de la nature, la science qui a pour ohjet la satisfaction de ce besoin doit donc être toujours cultivée : elle l'est toujours, en eiïet, mais, suivant les temps, avec plus ou moins de zèle, d'ardeur et de succès. Piiiwiu'elle a pour ohjet la connaissance des principes qui doivent servir de règle, dans l'ordre logiipie connue dans ror(h(' moral, aux diverses énergies de l'âme, les progrès de cette scieiue ft ceux de rintelligence humaine doivent donc t(»ujours être .simultanés et (oiiV-iatils. .Jamais cette corii'lation ne hil plus évidente
et plus parfaite qu'au Moyen Age.
Dans les premiers siècles , à cette <'p(t(pie où toutes les Iradilionsde l'antiquité semblent
perdues, on rencontre sansdoule ipielques hommes, dont les doctes annalistes Brucker
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et Tennemann oui dû nous faire connaîlre lu vie et les opinions; mais toute la philosophie tle ces penseurs presque solit^nres se réduit à un petit nombre d'apliorismes plus ou moins obscurs. Apres eux, paraissent sur la scène certains docteurs fiers, indociles, jaloux d'être appelés les maîtres de l'école, qui font une active propagande en faveur de quelques téméraires nouveautés. Autour d'eux accourt la foule, et voilà qu'on recommence à bâtir les fondements de la science. Oi'îmd , plus fard , nous voyons une société nouvelle qui se constitue sur les bases d'un nouveau droit; quand nous assistons à ce beau spectacle que nous donne, au treizième siècle, l'esprit du Moyen Age lutt^mt contre l'esprit barbare, et déjà comptant autant de tiiomphes qu'il a livré de batailles, nous voyons en même temps la S(ùence philosophique occupant toutes les intelligences, auxquelles elle ouvre des voies inconnues; et nous ne pouvons plus supputer le nombre des chaires qui s'élèvent à la fois en tous lieux, nous ne pouvons plus diesser la liste des illustres docteurs qui viennent continuer l'œuvre si longtemps interrompue de l'iaton et d'Aristote, affranchir la pensée, reconquérir son ancien domaine, et même, car cette gloire leur appartient, en reculer les bornes. A cette époque une autre succède : François I" est assis sur le trône de France ; Léon X règne au Vatican : la victoire de la civilisation est définitivement proclamée. Ce n'est pas pour la pensée un temps de repos, mais un temps de jouissances; elle fuit les sentiers difficiles, hérissés de tant d'obstacles, que l'école appelait le Irivium et le quadrivium, et demande à l'imagination de le charmer par ses caprices. Que devient alors la Philosophie? Ce n'est plus une science que l'on s'efforce d'acquérir par de rudes labeurs ; c'est un art que l'on cultive pour le plaisir que l'on y trouve.
Telles sont les phases que doit parcourir la Philosophie durant cette période de son histoire. Quand cette période est finie, c'est, avec une autre Philosophie, l'ère moderne qui commence. Ainsi vont les choses de ce monde : succession d'eflbrts, de luttes et de progrès.
^1". Depuis la Renaissance des lettres en Occident jusqu'à la fin du douzième siècle.
C'est employer un terme bien emphatique, que d'appeler Renaissance des lettres le faible essor que prirent les études quand, après les derniers tumultes de l'invasion barbare , quelques docteurs se montrèrent tout à coup au milieu des ruines. Ce sera, si l'on veut, le premier signe de la Henaissance. Parmi les maîtres de ce temps, nous nommerons d'abord Mai'tianus Capella , l'auteur du Sntyricon. Il avait de l'espi'it , peu de goût et moins de siuoir. Il ne faut pas lui demander une doctrine; il ne soupçonne pas même ce que cela peut être; mais on trouve dans son livre une division de l'enseignement (|ui fut acceptée par Cassiodore, par Isidore de Séville, pour être ensuite transmise aux londaicuis de nos premières écoles, et conservée durant tout le Moyen Age: c'est la distinction des sept arts libéraux.
.Ne nous arrêtons pas plus longtemps à Cassiodore; qu'il nous suffise de dire, pour
honorer sa mémoire, que, clans un temps où l'Église encourageait moins qu'elle n'empêchait la reprise des études, il fut moine et lettré. Isidore de Séville, qui vint après . au septième siècle, ne fit que répéter des définitions. Beda-le-Vénérable trouva quelque chose de plus, mais sans trop comprendre oîi cela pouvait conduire. Assurément, ce n'est pas là, pour la Philosophie du Moyen Age, une glorieuse origine.
Cependant voici d'autres docteurs. D'où viennent-ils? On ne le sait trop; mais ils passent pour avoir reçu le dépôt de la science dans une école bien lointaine, sur une terre dont les Barbares ont ignoré l'existence. Là se seraient confinés, durant les jours d'orage, quelques hommes élevés dans les grandes écoles des Gaules et de la Bretagne, qui auraient perpétué la tradition des hautes études, et préservé de la dévastation les plus illustres monuments de la l'hilosophie ancienne. Les érudits de notre temps sont encore à découvrir un texte qui leur permette d'établir avec certitude si cet asile de la science étiiit en Ecosse ou bien en Iilande. Qikh (ju'il en soit, c'est de là (jue descendirent sur le continent, au neuvième siècle, Clément et Jean Scot Érigène, qui professèrent l'un et l'autre en France, à l'école du Palais, récemment (ondée sous les auspices de Charlemagne et sous la discipline d'Alcuiu. Clément était un grammairien; Jean Scot est un philosophe. Quelle est sa philosophie ? Celle de Parménide commentée par un des derniers disciples de l'école d'Alexandrie. Quand, après avoir lu ce qui reste d'Alcuin , d'Égiidiard et de leurs contemporains, on ouvre le livre Delà Division des Salures, on demeuic tout d'abord frappé d'étonnement. cl l'on se demande (]uelle étrange figure devait làirc à la cour de Chailes-lc-Chauve cet bonune qui , par la variété de ses connaissances, par la liberté de son esprit, par la mâle vigueur de son génie, s'est concilié, même de nos jours, des admirateurs passiomiés. Nous avons lieu de croire que, parmi ses auditeurs, le plus petit nombre devait le comprendre. Aussi, n'a-t-il pas laissé de disciples immédiats. C'est un foyer de lumière cpii apparaît subitement au milieu de la miit, et cjui s'éteint sans laisser de trace.
Ilàtons-nous de dire (pie, si les contemporains de Jean Scot l'écoutèrent avec plus de surprise que de profit, ce ne fut pas un grand malheur. La doctrine du traité De la Division des IS'aiures est, si l'on peut ainsi parler, une doctrine close; c'est le dernier mol d'une secte philosophique. Or, pour ipie l'c-ducalion des intelligences suivit un cours régulier, il é'tait nécessaire qu'on les tint (piel(|iie temps arrêt(>es aux rudiments de l.i science. Alcuin, qui avait des connaissances plus variées cpie prtifondes, avait bien commencé ce modeste enseignement. Il fut continué avec plus de succès encore par son élève préféré, le futur archevêque de Mayence, Uaban-Maur. En quittant l'école de Tours, Haban s'était empres.sé de retourner dans sa patrie. Quels trésors de science avait-il donc recueillis sur la rive ('tiangère, et (jue p(iuv;iil-on apprendre d'un des [irincipaiix disciples de l'illustre Alcuin ? Tous les cum[iagnons de sa jeunesse airivèrent aul(uii' de lui, le suppliant de parler. Il ne se proposait pas autre chose. et, les moines de Eulde l'ayant appelé dans leur maison . il y lit des h'çoi's publiques. Ces leçons furent très-suivies, et l'école de Fulile (lc\iiil bieiilùt luic |»é|»inière de
jeunes docteurs qui allèient ensuite à travers la Geimanie répandre la doctrine de leur n)ailre. Cette doctrine n'est pas celle de Jean Scot, et nous devons la faire connaître en quelques mots, pour montrer conmient, dès l'ouverture des écoles, les anciens |)robl('mes furent remis à l'ordi-e du jour et diversement résolus. Jean Scot doit èlrc conqilé parmi les platoniciens les plus résolus; il repousse avec dédain la niéthode expériment^de ; il n'admet pas d'autre moyen de connaître que la vision interne, ou l'extase. Où cela le conduit-il ? A l'ahime dans lequel sont allés s'engloutir beaucoup d'enthousiastes, et qui est encore ouvert pour en i-ecevoir d'autres. Cet abîme, c'est le panthéisme. Raban-Maur procède d'une tout autre fiiçon : il ne rêve pas, il observe : il ne demande pas à la raison pure ce que c'est que la vérité, il tient grand compte des notions qui lui viennent du dehors; et, au lieu de courir en aveugle au-devant du mensonge, il suspend à propos son jugement, discute le probable et l'improbable, et ne s'arrête qu'à ce qui lui est clairement démontré. C'est la méthode péripatéticienne. Fidèle aux principes de cette méthode, Raban-Maur commence la science de l'être par la définition de la substance; et ce qu'il appelle substjmce , ce n'est pas le tout universel des panthéistes, c'est ceci , c'est cela, c'est chacun des objets, qui , dans la nature, constitue individuellement un tout organisé. Telles sont les prémisses du nominalisme.
Voilà donc, dès la renaissance de l'enseignement philosophique, deux partis qui se forment, qui se prononcent pour deux affirmations contraires. Nous développerons plus tard et nous ferons mieux comprendre l'une et l'autre de ces affirmations; qu'il nous suffise en ce moment d'en signaler la divergence.
De cette divergence sont nées les luttes scolastiques. On lapporte que ces orages s'élevèrent à l'occasion d'une phrase de Porphyre : cela est vrai; mais, quand on considère la disposition d'esprit et les tendances diverses des interlocuteurs, on se persuade qu'ils se seraient encore querellés sur la môme question, alors même que Boëce ne leur eût pas fait connaître V fntroduclion de Porphyre. On ne peut entrer en Philosophie qu'après avoir franchi ce degré : la définition de la substance; et, comme la lait judicieusement observer M. Hoyer-Collard , c'est à cette définition que peuvent être l't'duits les systèmes qui semblent les plus vastes et les plus compliqués.
\e sup))osons pas, en ellét, lorsqu'on nous parle de scolastiquc, qu'il s'agit d'une doctrine pailicidière. Si, de nos jours, le terme de scolaslique se prend substantivement, c'est ;ui moyen d'une ellipse. Au treizième siècle, ce tei'me ne s'employait (lu'adjectivement, pour désigner telle ou telle science formulée d'une manière systéiii:iti(inc à l'usage des écoles; ainsi , nous avons des traités de philosophie, de théologie, (l'arithnu''ti(iu(; et ni('me d'histoire scalasiiques. Qu'on ne cherche pas plus loin l'explication de ce mot. l.a philosophie scolasticpie, c'est tout sinjplement la Philosophie professée dans les écoles du Moyen Age. Or, dans ces écoles, comme dans celles de l'anti- (juité, toutes les doctrines se sont produites d'elles-mêmes, suivant le cours naturel des choses. L'hisloiie de la scolastique n'est donc pas autre chose que l'histoire des
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controverses qui se sont engagées entre les chefs des divers partis depuis le jour natal des écoles jusqu'à l'heure de leur décadence.
Platon , Aristote, les Alexandrins avaient déjà proposé toutes les solutions qui seront données à la question de la substance, ou de l'être, par nos docteurs du Moyen Age; mais, comme Porphyre semblait le déclarer dans son fnlroducUon aux Catégories, ni la solution de Platon, ni celle d'Aristote, ni celle des Alexandrins, n'avait été définitivement accueillie par l'antiquité savante. Il était donc nécessaire qu'il y eîit un débat nouveau. Ce débat occupa l'école entière durant environ cinq siècles, et finit par le triomphe de la solution péripatéticienne , qui fut acceptée tout à la fois par Bacon, et , avec quelques réserves , par Descartes. Les encyclopédistes commettaieut donc une grave erreui', lorsqu'ils interronqjaient à la mort de Proclus la succession des philosophes, pour la reprendre avec le seizième siècle. Quels qu'aient été les services rendus à l'antiquité par Platon et par Aristote, ils n'avaient réussi, ni l'un ni l'autre, à faire pénétrer dans les esprits une opinion universellement consentie sur la nature de l'être, et il n'y a de base ni pour les sciences naturelles, ni pour les sciences morales, tiint que l'on discute encore sur ce problème. Nos docteurs scolastiques épuisèrent cette discussion , et , (juand elle fut épuisée, on put commencer à construire sur un terrain solide l'édifice de la science moderne. Ce fut le résultat principal de leurs agitations, de leurs travaux, de leur Philosophie. IN 'est -il pas assez import;mt pour qu'on en tienne compte? Ajoutons que l'on doit des hommages au génie, même lorsque ses œuvres stériles ne mériten( pas de i-econnaissancc. el (pie des penseurs originaux, comme Abélard, Albert-le- Grand, saint Thomas, Duns Scotet Guillaume d'Ockam, se sont inscrits eux-mêmes au nombre des grands esprits qui ont à cette gloiie les litres les plus légitimes.
Mais les limites qui sont imposées à ce travail ne nous permettent pas d'accorder beaucoup de place aux considéiations générales. Nous avons dit quel fut le commencement de la controverse scolastique; nous devons maintenant en suivre l'histoire. Haban avait (MI j>aiini ses auditeurs Haimon, (pii fut plus lard évê(pie d'Halberslndt. Mais, avant d'être élev('' sur ce si('ge, Haimon avait prolèssé la dialectique à l'école de Fulde. et l'on nous signale au nombre de ses disciples Heiric d'Auxerre. Lorsque celui-ci rcvini dans s;i patrie, il s'empressa de convoquer toute la jeunesse de Bourgogne ;i l'abbaye de Saint-Germain, et de commencer des leçons piibrKpu\s. Comme son maître Babai) . Heiric est noniinaliste: il n'admet |)as (pie les noms coINh (ifs puissent êlre pris (■(tiniiK,' (l(''sigiiaiit des substances, et soutient (piils i(''|K)n(lent simplemeul à des concepts. Si l'on recherche sur quoi se fonde la k'giliinih' deces concepls, Heiric (b'-chuc sans li(''siler (pi'il n'y a rien d'arbitraire dans les idées générales, (pi'elles se forment naturellement, c'est-à-dire iK-cessairement, dans riiitellect , et (pie rinlellecl est le lieu (létermin(' d(.'s id('es, comme le inonde cxleine est le lieu des choses individuelles. Ce ne sont pas lii sans doute des (l(''in(»nsliati(tns; on en trouve |)eii chez les dialecticiens du dixii'ine sii'cle : ce sont du moins des définitions. Or, les (lélinilions (rileirj( sont n'-solument péripal(''ticiennes, ou, en d'autres termes, nominalistes. Le plus
célèbre de ses élèves fut Rémi d'Auxerrc, qui, suivant les chroniqueurs, enseigna le premier en public les sept arts libéraux dans la ville de Paris. Quelle fut l'opinion de Rémi sur la (jucstion controversée ? Nous l'avons trouvée , après quelques recherches , dans les gloses manuscrites qui portent son nom. Rémi n'est pas moins sincère que son maître, et ne se prononce pas avec moins d'assurance; mais il est de l'autre parti. Quand on lui demande (luel est l'objet de la science, il répond que c'est l'être; quand ensuite on l'invite à dire quel est cet être, il déclare, avec les platoniciens les plus décidés , que la première des substances en ordre de génération est l'essence universelle, et qu'au sein de ce grand tout les existences individuelles sont de purs accidents. Le nom qui convient à celte doctrine est celui que Bayle donne à celle de Guillaume deChampeaux : c'est un spinosisme non développé. Après Rémi d'Auxerre, il faut placer Gerbertd'Aurillac, le plus savant, le plus considérable docteur du dixième siècle, (jui porta la tiare sous le nom de Sylvestre IL Gerbert est de la même secte que Rémi ; mais, une fois entré dans la voie qui conduit au pays des chimèies, il ne s'est pas arrêté, comme le moine d'Auxerre, à cette station qu'on appelle le réalisme qtioad physicos, c'est-h-diie à la thèse île l'essence universelle. Au delà des choses naturelles, dans le domaine de la métaphysique , Platon avait vu des yeux de l'esprit un autre monde peuplé par des myriades de types, de formes ou d'êtres spirituels, auxquels il avait attribué certaine part à la génération des choses sensibles : initié par les Pères latins à cette théorie, Gerbert l'adopte, et, sans même s'inquiéter d'en modifier les termes profanes, il la reproduit cdmme le dei-nier mot des sages sur l'origine et la cause de l'être.
Nous avons déjà les prémisses de tous les systèmes scolasliques , et il ne nous reste plus qu'à les entendre développer. Ces systèmes sont la reproduction , sous les formes les plus diverses, de trois thèses principales. La première, la thèse de l'universel an(e rem, consiste à réaliser dans un monde superlunaire toutes les notions générales qne l'esprit recueille des objets, et à prétendre que ces entités fabuleuses sont :i la fois principia esseniU et principia cognoscendi , c'est-à-dire contribuent, d'une part, à la génération de toutes les substances individuelles, et, d'autre part, pénétrant l'intelligence humaine de leurs rayons mystéiieux, lui révèlent la cause, la nature et la fin des choses. C'est la pure doctrine de Platon , suivant Aiistote , TertuUien , Scaliger et le dernier interprète du Timée, M. Henri Martin. Elle fut remise en honneur, dès l'ouverture des écoles, par Jean Scot Érigène et par le moine Gei'bcrt. Hàlons-nous de dire que , le plus souvent , on présente la même thèse sous une forme qui révolte moins le sens connnun. On ne dit pas alors que les principes des choses , autrement nommés les idées suprêmes, les exemplaires pei-manents , subsistent hors de l'intelligence divine, «onsidérée comme affranchie de toute détermination; mais on suppose que cette intelligence, opérant, comme la nôtre, au moyen de certaines facultés, est ellemême le lieu , la patrie, ou, comme on dit encore, l'officine des formes exemplaires. Plutaiijue, Plolin et Bessarion soutiennent que telle fut l'opinion de Platon. Nous n'avons
pas le loisir de renouveler ce débat : qu'il nous suffise de faire remarquer que , séparées de l'entendement divin ou localisées dans cet entendement, ces idées sont toujours considérées, dans l'un et dans l'autre commentaire, comme des entités du genre de la substance. A ce titre, ce sont des universaux anlerem. — La seconde thèse est celle de l'universel in re. Nous sommes descendus de la région des nuages : il s'agit de recherchei' ce qui, dans ce monde, répond à la définition de la substance. L'opinion péripatéticienne est que toute substance est individuelle; que les individus ont entre eux des similitudes, des conformités naturelles, et que ces conformités ont pour conséquence nécessaire des rapports de l'ordre pliysi(jue, de l'ordre moral, de l'ordre politique, etc. , etc. Dans l'école opposée, on prétend que le fonds même de l'être esl ce que les individus possèdent en commun, et que les dilféiences individuelles sont de purs accidents. Ainsi, l'universel par excellence, c'est-à-dire le loluin rerum, le loul des choses, est la substance proprement dite; cette substance, être unique, solitaire, reçoit accidentellement diverses formes qui, sans altérer son essence, constituent les genres, les espèces, et, au dernier degré de l'être, les individus. Chez les anciens, Parménide n'avait pas reculé devant les conséquences extrêmes de cette doctrine; chez les modernes, elle a pris le nom de Spinosa : nous venons de la voir proposer par Hemi d'Auxerre. — Enfin , la troisième thèse est celle de l'universel pos/ rem. Sur ce point, tout le monde se retrouve un instant d'accord. Quel que soit, en effet, le sentiment que l'on professe sur la manière d'être de l'universel pris comme étant avant les choses ou comme étant dans les choses , on reconnaît unanimement que l'intelligence humaine recueille de la considéiation des choses ceilaines idées générales qui servent de règle à tous ses jugements. Cela posé, toute discussion n'est pas close sur la nature de l'universel posl rem; mais du moins déclare-t-on d'une seule voix que cet universel existe d'une cerUiiue manière, et que tous les noms collectifs dont on fait usage dans le discours ont pour l'intelligence une signification déterminée.
Pendant longtemps on a commencé l'histoire dite scolaslique à saint Thomas; pins t;u(l, on a soupçonné qu'Abélard avait peut-être mérité d'être inscrit au nombre des philosophes; de plus récentes et plus curieuses investigations ont permis d'c'tablir que, dès la fin du dixième siècle, l'école n'ignorait aucune des trois grandes thèses autour des(pielles se groupent m('-thodi(iuemeut toutes les questions controversées. C'est ce (|ue nous devions d'abord reconnaître : allons maintenant vers d'autres dt)Cteurs.
Nous n'hésitons pas à compter paimi les nominalistes ce Béienger de Tours qui lut condanuié par l'Église conujie ayant employc' toutes les ressources de sa dialectique à combattre la thèse de la présence réelle dans l'Euciiaristie. Depuis que M1\L Vischer ont mis au jour son traité De sacra Cena, il ne peut plus y avoir d'incertitude à cet égard : Bérenger n'c'tail qu'un audacieux interpi-ète des Calégories. Il rencontra beaucoup d'a<lversaires , et, au moment su|)rême, le gros de ses partisans l'abandoiuia. La sentence (pi i l'ut prononcc'c conlie lui , fit les allai res du rt'alisnie; mais, conune un excès en amène toujours un autre, le réalisme réactionnaire des persécuteurs de
lï
Bérenger compromit bientôt lui-même l'Église et la foi par ses brutalités et ses extravagances. C'est ce qui pi'ovoqua la critique vive, acérée, du chanoine Roscelin.
Saint Anselme lui répondit. La doctrine de saint Anselme est moins philosophique que mystique. En Philosophie, il fut assez aveuglément réaliste pour prétendre que l'onseniblc des individus appartenant à telle ou à telle espèce constitue ce qu'on appelle inchllt-rennuiMil une nature, une substance, un tout indivis. Sa théologie, solidaire des mêmes égarements, lui flt cependant beaucoup plus d'honneur, puisque l'Église l'a mis au nombre des docteurs sacrés. Après un long examen, on accepta les conclusions de .saint Anselme, et l'on rejeta ses preuves. Mais cet examen n'eut lieu que fort tard, et c'est peut-être saint Thomas qui, le premier, osa contester ouvertement la valeur de l'aigument célèbre qui porte le nom du saint archevêque de Cantorbéry. Cet aigunient eut, au douzième siècle, le plus grand succès; et, comme le nominalisme s'était compromis près de l'orthodoxie , le système contraire prévalut pendant quelque temps dans l'école, aussi bien que dans l'Église.
Odon de Cambrai et Hildebert de Lavardin sont réalistes. Après eux, Guillaume de Cliampeaux se présente, et vient mettre au service de la même cause une dialecliiiue plus éclairée. On ignore la date de sa naissance; il mourut vers l'année 1120, occupant le siège épi.scopal de Chàlons-sur-Marne , après avoir professé dans diverses écoles de Paris, à Notre-Dame et h Saint-Victor. Toute l'argumentation de Guillaume de Champeaux eut pour objet la nature de l'universel îh re. IJaban-Maur, Heiric et les autres docteurs de leur parti avaient refusé d'admettre cet universel au titre de substance : (Guillaume de Champeaux prétend qu'il est la substance première et proprement dite, et que les individus sont, pour tout philosophe un peu subtil, des modalités adventices, de simples phénomènes qui se manifestent, pour bientôt disparaître, sur la surface de cet unique et indivisible sujet. Ainsi , plus de personnalité, et , partant , pins rien de ce qui fait l'homme libre et responsable. Voilà, pour ce qui regarde la Philosophie morale, les conséquences de ce système. Voici maintenant ce qu'il enseigne à la Philosophie naturelle : plus d'observation, plus d'analyse; à quoi bon rechercher si curieusement comment s'engendrent et se décomposent de vains accidents qui ne possèdent pas par eux-mêmes les conditions premières de l'être ? La science de ce qu'on nomme l<'s choses en soi est tout ce qui importe, et cette science on ne saurait l'acquérii' par les procc'dés empiriques; c'est h la raison pure qu'il faut la demander.
k peine Guillaume de Champeaux a-t-il exposé cette séduisante théorie, qu'on s'empresse d'élever devant la raison pure un rempart (jui puisse la protéger contie les assauts de la critique. Cette raison, est-ce simplement la raison de l'homme ? Si les idées, (|ui sont ici considéi'ées comme le fondement de toute certitude, ont elles-mêmes pour unique fondement l'alliiniation arbitraire d'une parcelle d'atome, il est peut-être imprudent de ne compter qu'avec elles. Qu'est-ce donc que la pensée de l'homme? Bernaid de Chartres n'hésite pas à dire : C'est une émanation de la pensée de Dieu ; et il expose de nouveau, mais avec bien plus d'abondance que Gerbert. la thèse des idées divines.
ET LA UENAISSANCE.
Elles sont permanentes, elles senties causes médiates des choses; les choses participent d'elles, et, comme elles, les choses sont éternelles : « Mundus , nec invalida seneclute decrepilus, nec supremo obilu dissolvendus... exemplair suo œlernalur œlerno. » Voila par quel chemin on arrive aux dernières limites du réalisme. 11 n'est pas nécessaire de reproduire ici le détail des opinions de Bernard de Chartres : on voit assez qu'il est de la famille des Gnostiques.
Il étonna l'école, mais ne l'entraîna pas. Elle s'attacha bien plus aux conclusions de Guillaume de Charapeaux, contre lesquelles s'élevaient déjà les protestations du jeune Abélard. Toutes les controverses s'engagent sur des mots; et, conmie la critique avait compromis l'ordonnance logique du système de Guillaume, on s'efforça de substituer des termes nouveaux à ceux contre lesquels elle avait dirigé ses coups. C'est ce que fil Gauthier de Mortagne. Autant qu'on peut le juger sur le rapport de quelques contemporains, il ne mit en question aucune nouveauté, mais se contenta de reproduire sous une autre forme les sentiments de Guillaume sur la nature de l'universel in re. Nous devons nous abstenir d'énumérer ici toutes les variétés du système réaliste : nous n'écrivons pas une histoire, mais un sommaire; et les gloses les plus ingénieuses ne sauraient nous arrêter quand nous avons exposé déjà ce qu'elles ont pour objet de mieux faire comprendre. Allons maintenant assister aux leçons du célèbre contradicteur de Guillaume et de tous les réalistes contemporains, celui qu'on appelle le péripatélicien de Pallel, Pierre Abélard. C'est en effet le pur péripatétisme qui est sa doctrine; Aristoto lui-même ne saurait désavouer un seul de ses arguments, une seule de ses conclusions. Cela est d'autant plus singulier, (pi'Abélard ne connaissait et ne pouvait connaître, de tout le recueil aristotélique, que certaines parties de YOrganam, celles qui avaient été traduites par Boëce; mais il avait une rare puissance de dialectique, et c'est en exerçant cette précieuse faculté qu'il a [»u parvenir à restaurer l'ensemble de l'édifice dont il ne voyait que les fondements. Haban-Maur, Heiric d'Auxerre, Roscelin, s'étaient montrés habiles critiques; Abélard est plus que cela. I*uis(|ue le nominalisme est d'abord, au premier mot, une polémique dirigée contre la multiplication arbitraire des êtres, le langage de tous nos docteurs nominalistes est nécessairement agressif; et , sous ce rapport, Abélard ne se distingue de ceux qui l'ont précédé (|ue par une subtilité plus agile , une assurance plus dédaigneuse, une manière de donner l'assaut plus vi'hémenle et plus prompte. Mais il faut ajouter (]ue, si le nominalisme d'Abélard commence par une négation , il finit pai' une aflirniation très-résolument dogmatique : c'est là son caractère, son mérite particuliers. On avait considéré les universaux comme autiint de sujets nés (c'est le terme scolastique) pour fournir aux choses leur suppôt ubstantiri : c'est contre cette thèse qu'avaient guerroyé les prédécesseurs d'Abélard. Non. dit (clui-ci, les universaux n'existent pas au litre de natures, de sujets; on le démontre sans r»'pli(pie, il n'y a, dans l'immense domaine des créatures ou des cho.ses nées, rien qui ne soit essentiellement individuel, ou qui ne prenne nécessairement la forme, le cachet de l'individualité. Mais il l'aul avouer que, si les universaux ne sont Sciences t! ArU SC18NCK PHILOSOPHIQUES. Fol V
pas principes & être, principia essendi, ils sont toutefois principes de connaître, pr/Mcipia cognoscendi , puisque la première déliiiition d'un objet, celle qui précède toutes les autres, est rallirmation de l'être ou du non -être de cet objet. Or, affirmer l'être d'une chose déterminée, c'est reconnaître (ju'elle appartient h la catégorie de la substance, et tout mode catégorique est un universel: donc, les universaux ont en euxmcmes, par eux-mêmes, la propriété d'être ceci et non cela, propriété qui n'est cependant imputable, suivant les nominalistes, qu'aux substances, ou choses individuelles.
C'est ici que se produit ce qu'on appelle le système d'Abélard. Il accorde que les universaux peuvent être, en eiïet, considérés comme étjmtceci ou cela; mais c'est la majeure d'un raisonnement dont il repousse la conclusion réaliste. Ce qu'il faut dire pour conclure, suivant Abélard, c'est que les universaux, pris pour sujets de définition , pour principes de connaître, sont inséparablement unis h leur cause, à l'intelligence qui les forme suivant le mode de l'abstraction. Il y a sans doute des différences qui les constituent , puisque la sagesse , par exemple , se distingue, sans équivoque, de la beauté ; mais prétendre (jue ces différences les assimilent, quant à la manière d'être, aux choses du genre de la substance, c'est jouer sur les mots et faire un sophisme. La manière d'être des universaux est déterminée par celle de leur cause; comme ils procèdent de l'intelligence, ils sont proprement appelés intelligibles, intentions, notions, idées, concepts, termes synonymes qui désignent tous, non pas une essence réelle, mais un être de raison. La question que l'on se fait ensuite est celle-ci : Puisque les universaux sont des formes de la pensée, et ne sont en aucune manière des touts objectifs, composés de matière et de forme, quelle confiance l'esprit peut- il placer dans ces notions générales des choses qui ne sont pas adéquates à la nature même de ces choses ? Abélard expose alors la théorie de la perception, et montre comment se forment les idées simples; il dit ensuite comment l'esprit, dégageant ces idées de toutes les conditions individuantes, s'élève aux idées générales, et il établit en des termes rigoureux, irréprochables, la nécessité de la certitude. A ce point , le système d'Abélard est complet. Les historiens de la Philosophie lui donnent le nom de conceptualisme. Ils auraient, h notre avis, pu s'épargner le soin de fabriquer ce mot; le conceptualisme n'est que le nominalisme expliqué, et la gloire d'Abélard n'est pas d'avoir inventé quelque doctrine jusqu'alors inconnue, mais d'avoir justifié par une argumentation d'une originalité toujours heureuse l'opinion commune des péripatéticiens du douzième siècle. Avant lui, le nominalisme étiiit la protestation du bon sens contre les témérités d'une Philosophie qui ne connaissait aucune règle; après qu'il eut abordé tous les problèmes, et rendu compte de tous les faits, le nominalisme fut vraiment une doctrine. C'est pour avoir rendu cet éclatant service, c|u'il a bien mérité d'être placé, non loin de Descaites, parmi les plus grands niaili'es de l'f'cole française.
Si grand qu'ait été le succès de son enseignement, il y eut, après sa mort, un retour des esprits vers le i-éalisme. Il ne s'était pas, en effet, contenté de combattre des erreurs
philosophiques; il s'étiit encore introduit dans le domaine réservé de la théologie, et ayant proposé diverses interprétations des mystères qui avaient blessé les oreilles orthc >doxes, il avait été cité pour ce méfait devant le tribunal de l'Église, et condamné. Cette sentence prononcée, il fallait avoir un courage plus qu'ordinaire pour oser s'engager dans une voie qui ;d)outissait à l'hérésie; et, comme on n'avait pas encore appris pai' de mémorables exemples ii quel excès le réalisme pouvait conduire, cette doctrine reprit quelque foveur.
Le plus habile, le plus pi'ofond et le plus sage de ces nouveaux réalistes, Gilbert de la Porrée, professa d'abord à Chartres, puis à Paris, et fut ensuite évêque de Poitiers. C'était un esprit vi-aiment novateur. En logique, il n'a pas été seulement l'interprète d'Aristote ; il s'est proposé d'ajouter six cliapities aux Catégories , et cette addition a été longtemps reçue dans l'école comme faisant partie de YOrganum au même titre que VIsagoge de Porphyre : elle s'y trouve jointe non-seulement dans les manuscrits, mais encore dans l'édition des OEuvres d'Aristote donnée par Ermolao Barbare. En physique et en métaphysique, il s'est montré défenseur fidèle des thèses réalistes , sans toutefois reproduire les termes contre lesquels la censure nominaliste s'était à bon droit exercée. Ainsi , pour désigner les essences éternelles localisées dans la région supersensible, il s'est servi du mot formes, qui n'avait pas été souvent employé , et il a pris grand soin de montrer en quoi diffèrent les formes séparées et les universaux pris comme sujets des choses : de telle sorte qu'il a scrupuleusement distingué la science tramcendanlalf (c'est un des mots de sa langue) de la science naturelle. Le réalisme transceudautal île Gilbert consiste à supposer (|ue, si la génération des choses a commencé dès que le souffle du Créateui' a produit le mouvement, les formes primordiales n'ont pas été nc'anmoins altérées dans leur nature par l'acte nouveau qui a produit les formes secondes; ainsi, les primitives et rroîes substances de l'air, du feu, de l'eau, de la terre, de l'humanité, de la corpoiéiti', etc., etc., ont été, sont et seront toujours eu elles-mêmes permaueiiles, immobiles, Sf'parées des substiuices subalternes, ou formes nées, qui comnnuiiquent l'essence aux phénomènes sensibles. Quand notre docteur arrive ensuite à la (h'dnition de ces formes subalternes, il ne se contente pas de dire, avec Guillaume de Champeaux, Gauthier de Mortagnc, Adelard de Bath et les autres rc'alistcs contemporains, (jue les individus sont unis, en espèce, en genre, par leurs qiialiti's non (li/}'crenles ; il se sert d'un terme plus précis : ce (jui donue l'être, c'est la foime; le jinncipe de l'essence commime, c'est-à-dire de l'espèce, du genre, ne sera donc pas une sorte de négation, comme la non -différence, mais une anirmation, la conformité, l'iuiion fcjrmelle. Tel est, en résumé, le réalisme de Gilbert de la Porrée. Est-il bien orthodoxe? L'Église ('liiil bien loin de le tenir pour suspect lorsqu'elle appelait Gillierl sur l<' siège ('[liscopal de Poitiers; mais bientôt desespiils curieux et inipiiets (onçurent (iuel(|ues alaiines et les conlièreut au public. Aussitôt, grand scandale et grand tumulte! Un évècjue s'est, dit-on, rendu cou[«ble de blasphème contre les personnes divines. Tiaduit devant des juges, il est accusé par l'oracle de l'Église, siiinl
ïl
Bernard , et condamné. Sentence rendue contre un langage malsonnant aux oreilles catlioli(iues ! Gilbert avait osé dire que l'essence étant, en ordre de génération, au-dessus de la substance, la divinilé est quelque chose de supérieur à l'individu du genre divin, que dans la langue des hommes on appelle Dieu. C'était une distinction réaliste. Outragcait-ollc la loi? Il sufïisait qu'elle l'inquiéu'it! C'est ce que saint Bernard se contenta de répondre à l'évéque de Poitiers, sans vouloir s'engager avec lui dans les subtilités de la controvei'se.
Quel sera désormais le lieu de refuge des philosophes? Proscrits avec Abélard, proscrits avec Gilbeit, à quelle doctrine demanderont-ils la conciliation de la logique et de la religion ? On en verra (luelques-uns se jeter dans le scepticisme avec Jean de Salisbury; d'autres, dans rindillérence avec Pierre Lombard; ceux-ci, dans le mysticisme avec Richard de Saint-Victor; ceux-là, renoncer entièrement à l'étude philosophique, pour ne plus s'occuper que de grammaire, de musique ou de médecine. Cependant, ce que l'Église a réprouvé dans les cahiers, dans les écrits de Gilbert et d'Abélard, ce sont moins des propositions hérétiques que des ternies équivoques ou des investigations trop curieuses. L'école seia donc livrée à une confusion bien plus grande lorsqu'il se rencontrera des logiciens qui auront l'audace de produire et d'accepter les conséquences extrêmes du réalisme. C'est un spectacle auquel nous allons bientôt assister.
% 2. Seconde période de la Scolastiqiie. D'Jlbert-le-Grand à Gerson.
Tant que l'école n'avait fait qu'interpréter les différentes parties de VOrganum , elle devait s'arrêter aux prémisses des systèmes; la logique n'est, en effet, que le vestibule de la Philosophie. Mais les études et les esprits s'émancipèrent avec une liberté qui ne tarda pas à dégénérer en licence, aussitôt que l'examen se porta sur la Physique et la Mélaphysiqae d'Aristote.
C'est vers la fin du douzième siècle que ces ouvrages furent introduits en France, traduits en latin, non sur le grec, mais sur l'arabe, et accompagnés de commentaires bien plus éloignés que le texte lui-même des opinions reçues et consacrées. Ils furent accueillis avec enthousiasme; mais c'était l'arbre de vie et de mort, et les premiers qui se hasardèrent à cueillir les fruits de cet arbre furent soudainement frappés de vertige. C'est l'histoire d'Amaury de Bène, de David de Dinant et de leurs nombreux disciples. Les noms de ces malheureux ont été flétris par des sentences synodales, et leurs restes mortels exhumés des lieux saints. Quel avait été leur crime? Ils avaient lu, dans le Livre des Causes, dans la Fontaine de vie, dans quelques gloses musulmanes delà Physique, que l'origine et la fin des choses sont l'identité dans l'absolu, et ils s'étaient efforces de concilier une proposition de ce genre avec la doctrine, ou plutôt avec les formules de la doctrine chrétienne. Nous regrettons bien de ne posséder aucun des livres attribués à ces docteurs; on trouve du moins des renseignements à peu près suffisants sur leur singulière entreprise dans les actes des conciles qui les ont condamnés.
ET LA HENAISSANCE.
et dans les OEuvres d'Albert-le-Grand et de saint Thomas. Critique toujours sagace, toujours profond , saint Thomas les a sur-le-champ reconnus pour appartenir à la secte de Parménide.
Avec eux , Aristote fut condamné. Cependant l'école pouvait-elle désormais se résigner à ne plus ouvrir les livres d'Aristote? Elle en appela de la sentence prononcée par le concile de Paris, et, pour justifier cet appel, elle fit des sorties vigoureuses contre le réalisme impie des interprètes arabes A verrhoès, Avicebron, et l'auteur du Livre des Causes, leur imputant toute la responsabilité des erreurs nouvelles, et faisant valoir-, d'autre part, au profit des opinions catholi(jues , des arguments et des aphorismes empruntés avec la plus discrète prudence soit à la Pfiijsique, soit à la Mélaphysiqiœ. Alexandie de Ilalès passe pour avoir, un des premiers, lait cette habile propagande. Faisons toutefois remarquer qu'il s'est beaucoup moins occupé de Philosophie que de théologie, et que, si l'école le regardait encore au seizième siècle comme un de ses maîtres, c'est qu'elle inscrivait au catalogue de ses œuvres des gloses sur la Métaphysique qu'on a depuis restituées à lear véritable auteur, Alexandre d'Alexandrie. Guillaume d'Auvergne, évèque de Paris, mérite plus d'attention. Ha souvent déclamé contre la Philosophie; mais celte déclamation n'est, dans ses livres, qu'une sorte de précaution oratoire : c'est un philosophe qui cherche à se dissimuler, et, toutefois, il n'est pas besoin de faire de longues recherches dans ses ouvi-ages pour connaître son opinion sur les problèmes indiqués par Por[)hyre. Cette opinion est absolument conforme à celle de Guillaume de Champe;iux; il est réaliste sur tous les points, et même avec assez peu de mesure. Toute sa piudence consiste à ne pas franchir la limite au delà de laquelle Amaury de Bène a rencontré l'abîme. C'est, du reste, un esprit éclairé qui piatique une méthode et qui s'égare les yeux ouverts. Nous ne placerons pas dans un ordre inférieur Hobert Greathead {Roberlus Capilo), évèque de Lincoln. Comme Guillaume d'Auvergne, il est grand partisan des abstractions réalis(>rs; mais il s'occupe moins d'invoquer en leur faveur le témoignage des Pères que celui d'Arislole. A l'entendre, Aristote n'aurait eu pour objet, dans sa logique, que de recommander l'ontologie platonicienne. C'est une assertion singulière. Un autre docteur de ce temps, Jean de la Hochelle, mériterait une mention plus ('tendue; il a laissé un Traité de Cdme qui, sans contenir l)eau((»up d'observations originales, doit cependant être compté parmi les monuments les plus inlt'ressaut-s de cette ('-poque. Le maitie de Jean de la Hochelle, c'est Avicemic (Ibn-Sina)-j mais il le suit avec une cert^iine liberté. Arrivons enfin au premier-né des grands docteurs du treizième siècle, à cet homme extraordinaire par son intelligence, sou initiative et son savoir, qui vint changer la forme de l'enseignement sct)lastique, et substituer à l'érudition élémentaire une Philosophie vraiment doctrinale, vraiment indépendante.
Albeit, né, en 1 1',).'}, ;i Laviugcn en Soiiabc, de l'aulitiuc liiuiillc des ciinUes de Hollstadt, fit ses premii-res études ;i Padoue, et parcoui'ut ensuite d'autres villes, au nombre desquelles on désigne Bcilogne et Paris, jabiux d'aller ciiIcikIic tous les maîtres fameux
et de se rendre ex[K.'rt dans toutes les sciences. Vers l'année 1222 , à l'âge de vingt-huit ou de vingt-neuf ans, il ût profession de la règle de Saint-Dominique, et fut aussitôt chargé par ses supérieurs d'enseigner la théologie dans la maison conventuelle de Cologne. En 1228, il revint à Paris, et la maison de Saint- Jacques l'accueillit avec tous les hoiiiiours dus à sa jeune renommée. Il n'y séjourna pas longtemps; mais il y fut reçu docteur et y fit. des leçons publiques qui commencèrent la grande fortune de l'école dominicaine. Ses succès prodigieux donnèrent cours à diverses fables, qui , conservées par la tradition, sont devenues des légendes. Nous ne nous y arrêterons pas; mais voici les témoignages de l'histoire. De toutes parts on accourait autour de sa chaire; la jeunesse ne voulait pas d'autre maître que ce petit homme, amaigri par les veilles studieuses , pour lequel le ciel et la terre semblaient n'avoir plus de secrets , dont la science était, disait-on, auprès des autres sciences ce que la lumière du soleil est auprès des feux pâlissants d'une lampe sépulcrale, et dont l'éloquence ravissait toutes les âmes en leur communiquant le divin transport, l'ardente {Kission de connaître. Élevé bientôt, par la diète de Worms, à la dignité de provincial d'Allemagne, Albert abandonna, non sans regret, le couvent de Saint-Jacques, pour aller visiter les maisons placées sous sa juridiction. Ces maisons possédaient de précieuses reliques de l'antiquité latine; des ouvrages que la France, que l'Italie elle-même croyaient perdus pour la science : Albert les copiait de sa main, ou les faisait copier par quelques compagnons de son pèlerinage; puis, il allait vers d'autres lieux, chargé de son riche butin, voyageant à pied, et, suivant la règle de son ordre, tendant la main sur toutes les routes pour recevoir l'aumône. Après avoir fait ensuite une mission en Pologne , Albert vint à Rome, où le pape Alexandre IV lui confia la maîtrise du Sacré-Palais. Enfin , en 12G0 , il accepta l'évêché de Ratisbonne. Mais les affaires, les soins, les embarras du gouvernement ne convenaient pas à cet homme austère, dont le goût le plus vif était l'étude, la science. Ayant supporté pendant trois ans le lourd fardeau du pallium épiscopal, il le déposa pour se retirer dans le couvent de Cologne, reprendre ses livres, son Aristote, et convier de nouveau la jeunesse h venir l'entendre. Il mourut ii Cologne, le o novembre 1280. L'énumération des ouvrages laissés par Albert-le-Grand , ou publiés sous son nom, n'occupe pas moins de douze pages iri-folio dans la Bibliothèque de Quétif et Échard. Ses contemporains l'ont nommé le docteur universel, et h bon droit; de tous les problèmes qui, de son temps, appartenaient an domaine de la science, il n'en est pas un seul (ju'il n'ait abordé dans les vingt et un volumes in-folio qui forment le recueil de ses OEuvres. On l'a souvent mis au nombre des réalistes; on le comprenait mal. Les réalistes multiplient les êtres sans nécessité; tout ce que leur intelligence conçoit est transformé sur-le-champ par leur imagination en autant d'entités du genre de la substance, et ils peuplent ainsi d'êtres fictifs le monde archétype, l'univers, la pensée. Or, la conti-overse scolastique s'est principalement exercée, jusqu'à ce jour, sur les universauxin re, en d'autres termes, sur les genres, les espèces, considérés par les réalistes comme des substances, des sujets réels, et, parles nominalistes, comme des
modes essentiels, des manières d'être inhérentes à la substance des véritables sujets, c'est-à-dire des individus. Eh bien! sur cette question, Albert-le-Grand exprime, sans aucune réserve, l'opinion professée par Abélard, Et ce n'est pas dans une phrase isolée (jue se trouve cette déclaration : à chaque page de ses connnentaires sur la Logique, la Physique et la Métaphysique péripatéticiennes, le même problème reparait, et il est résolu dans les mêmes ternies : Singularia sola sunl ens ralum in nalura Albcrt-le- Grand doit donc être compté parmi les nominalistes. Il l'est, en effet, lorsqu'il s'agit de définir les choses qui sont en acte final , les choses qui sont l'objet de la recherche, de l'étude empiriques, les êtres dont l'ensemble forme ce que nous appelons cet univers. S'agit- il de l'universel anle rem? il traite fort mal les entités du monde platonicien , el professe qu'il ne conçoit pas une idée, effectivement, réellement séparée de l'intelligence qui l'a formée. Enfin, il expose sa doctrine sur l'universel /?05/ rem d'une façon qui semble, au premier abord, irréprochable. Cependant, il faut y prendre garde, les conclusions d'Albert, si nominalistes qu'elles soient, laissent encore une ample matière à la dispute. Sur tous les points du débat qui avait occupé le douzième siècle, il se prononce pour Abélard contre Guillaume do Champeaux et contre Bernard de Chartres; mais, comme ses auditeurs n'oseront pas, après lui, faire appel de cette sentence, ils. s'efforceront d'en interpréter les termes au profit d'un nouveau réalisme, moins aveugle et moins grossier que l'ancien. Or, on pourrait citer, dans les OEuvres d'Albert-le- Grand, un certain nombre de passages qui favorisent cette interprétation. Disons donc qu'il fut nominaliste dans toutes ses réponses aux questions agitées de son temps, e( qu'il s'arrêta chancelant, incertain, redoutant les exigences de la logique, devant les problèmes qui doivent servir de dernier retranchement au réalisme transformé. Quels sont ces problèmes , nous allons le faire connaître en parlant de saint Thomas.
Né vers l'année 1227, dans la ville ou sur le territoire d'Aquino, saint Thomas avait eu pour piemiers maîtres les religieux du mont Cassin. A l'âge de treize ans, il achevait, à Naples, ses études littéraires, quand les Frères Prêcheurs de cette ville l'engagèrent à quitter le siècle pour prendre l'habit de leur ordre. Connnc il était d'une famille noble, riche, puissante, et comme il paraissait à sa mère, àses frères, devoir ajouter, dans les emplois civils, un nouveau lustre h l'i'clat de leur nom, tous les moyens, même les plus coupables, furent enq)loyés pour l'arradier aux mains des religieux de Saint-Dominique; maison n'y réussit pas : il croyait av(»ir enlendu la voix de Dieu cpii rap[)elait au service de l'Église, et il ne [)Ouvait, disait- il, se défendre d'ob(''ir à cet ordre. En 1244, il prononça ses vœux et fut envoyé par ses supérieurs d'abord à Paris, puis à Cologne, où il eut pour maître Albeil-hvGrand. On raconte qu'il avait le regard chargé d'un ('•\y,\\s nuage, (]u!il pailait peu, (ju'il fuyait volontiers ses condisciples pour ne pi'»Midie aucune jjarl ;i leuis (liverlissemenls, absorbe, durant loul le jour, par des médit;itions solitaires. <■ On finit par croire qu'il n'avait d'élevé (|ue la naissance, et ses camarades l'appelaient en riant le gros bœufmuelde la Sicile. Son maître Albert, ne sachant lui-même qu'en penser, prit l'occasion d'une grande
assemblée pour l'interroger sur une suite de questions très -épineuses. Le disciple y répondit avec une sagacité si surprenante , qu'Albert fut saisi de cette joie rare et divine qu'éprouvent les hommes supérieurs lorsqu'ils rencontrent un autre homme qui doit les égaler ou les surpasser; il se tourna tout ému vers la jeunesse qui était là, et leur dit : <' >ous appelons saint Thomas un bœuf muet, mais un jour les mugissements de 0 sa doctrine s'entendront par tout le monde. » C'est ainsi que M. Lacordaire raconte cette anecdote, après les annalistes de l'ordre de Saint-Dominique. Nous voyons saint Thomas retourner à Paris en 1245, quitter cette ville en 1248, pour se rendre encore une fois à Cologne, h la suite de son maître, y faire un séjour de quatre années; revenir au collège de Saint -Jacques, achever ses études théologiques, commenter les Sentences de l'ierre-le-Lombard , recevoir les insignes du doctorat, et enfin occuper une chaire de l'Université. Saint Thomas est donc à bon droit considéré comme appartenant à l'école de Paris. Ajoutons qu'il eût volontiers adopté cette école pour une autre patrie, si les ordres des papes et les instances du roi de Naples, Charles d'Anjou, l'eussent ajjpelé moins souvent au delà des monts. Il se rendait, en 1274, au second concile de Lyon , quand il fut contraint par de vives soulfrances d'interrompre son voyage. Reçu chez les Frères Cisterciens de Fossa-Nuova, près de Terracine, il mourut dans leur maison , le 7 mars , à l'âge de quarante-huit ans.
Le frère Thomas d'Aquino laissait, en mourant, la plus brillante renommée : l'école (le Paris s'empressa de le proclamer le second Augustin, le docteur des docteurs, l'ange de l'école, le docteur angélique. Ses leçons publiques avaient obtenu tant de faveur, qu'il avait pu voir toutes ses conclusions accueillies par la jeunesse comme le dernier mot de, la science. « Didicit omnes qui Thomam inteUigil, nec loUun Thomani inlelUgUqui omnes didicil: » c'est au milieu du dix-septième siècle que le Père Labbe rendait cet hommage enthousiaste au génie de saint Thomas; au treizième, il fut reçu connue un autre prophète. Pour se rendre compte de cet immense succès, il ne faut que parcourir quelques pages de son principal ouvrage , la Somme de Théologie ; on y reconnaîtra sur-le-champ ce qui dislingue saint Thomas de tous les maîtres de son temps. Il doit cette incontestable supériorité à sa méthode; c'est par elle qu'il a été conduit jusqu'aux dernières conséquences des problèmes; c'est avec son concours qu'il a mis de l'ordre dans ses opinions, dans ses jugements; c'est elle qui lui a donné cette assurance vraiment doctorale qui commande l'assentiment de l'auditeur. Depuis le treizième siècle, il n'y a pas eu d'autre llieologie que celle de saint Thomas : quiconque a prétendu s'écarter des résolutions présentées par ce grand docteur, a fait un pas vers l'hérésie; quiconque a simplement voulu placer un mot nouveau dans une des conclusions de la Somme , pour la rendre ou plus claire ou plus ingénieuse, s'est rendu suspect à l'Église, et s'est fait censurer. Comme on a toujours joui, dans l'école, d'une plus grande indépendance, la philosophie de saint Thomas n'a pas eu la même fortune; elle n'a pas arrêté le cours naturel des choses, elle n'a pas étouffé l'esprit de recherche, et, comme on le sait de reste, le domaine de la science s'est considéiablement agrandi
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depuis que cet illustre docteur a quitté sa chaire. Cependant il ne faut pas méconnaître l'influence qu'exerce encore sur beaucoup d'esprits, à leur insu, la tradition scolastique, et cette tradition vient de saint Thomas.
En se prononçant contre les réalistes, Albert-le-Grand avait blessé les Franciscains, qui ne voulaient [»as entendre conti-edire leur premier docteur, Alexandre de Halès. Ce fut l'origine d'une querelle enti'e les religieux enrôlés sous la bannière de saint François et ceux qui portaient les insignes de saint Dominique. Saint Thomas , plein de respect pour son maître et de zèle pour son ordre, entra sans hésitation dans le camp des nominalistes. On l'y poursuivit; il sut très-bien s'y défendre et repousser avec vigueur tous les assauts qui lui lurent livrés. Nous pouvons donc négliger le détail de ses décisions sur les genres, les espèces, les universaux a parte rei : ce sont les décisions d'Albert-le-Grand. Mais voici d'autres questions qui se présentent. Albert-le-Grand avait été porté, parle tempérament de son intelligence, vers l'étude des choses naturelles; saint Thomas aura moins de goût pour la physique que pour la psychologie, et les (|U('slioiis (|u'il abordera de préférence seront celles cpii ont pour objet la manière d'être de la substance spirituelle, ses facultés, ses fonctions et ses actes. C'est ici que le réalisme va se manifester sous une nouvelle forme. Quelle est la nature des idées? Les péiipatéticiens fidèles tiennent que les idées ne se distinguent pas en essence du sujet pensant, et ils les définissent des modalités de l'ir.tellect. Pour saint Thomas, les idées sont des formes permanentes qui n'sidenl dans rcntendement, distinctes, séparées les unes des autics. des entités substantielles qui habitent un monde image du monde externe, le monde intellectuel. Cette thèse des idées-images est bien connue : Antoine Arnauld et le docteur Reid lui ont fait, après Guillaume d'Ockam, une implacable guerre. Elle est incontestablement réaliste. Que l'on assimile ensuite, suivant la méthode des scolasti(pu's , rinlelligence divine à l'intelligence humaine, et l'on aura la théorie des idc'es divines a(lo|)tée par la section m(Kl(''it''e de l'école platonicieiuie. Tel est, réduit aux |)lus simples termes, le réalisuîe psychologicpie de saint Thomas, il dilfèrc beaucoup, ainsi cpi'on le voit, du réalisme ontologique de Guillaume de Champeaux; mais il doit olliir un nouvel aliment à la critique nominaliste, et soulever d'autres tempêtes.
Ces débats s'eng;igèrent un peu tard : en ramenant sans cesse la (|uestion sur l'universel a parle rei, les Franciscains i-etardèieut la crise qui devait ('datei' au sein du parti noniiîialiste. Henri de Gand et lloger Bacon étaient venus plaider leur cause ave» ime grande vivacitc; et avec a.ssez de succès pour faire quehpie ombie à la gloire de siiirit Thomas. En conseillant de mépri.ser la science et de fuir l'école, saint Bonaventure avait fait le procès au rationalisme, et les nominalistes, plus indépendants et plus raisonneurs ((uc leius adversaiies, ('Uiicnt placc's avant eux sur les tables de proscription du mysticisme. Il y eut alors ipiclqucs cK-lections [larnii les banciscaius. .lean de Galles s'iusciivit, à la suite de saint Bonaventure, au non)bre des cIc'tracteiM's de la Philosophie. Bichard de Middleton commit une faute cpii fut jugée bien plus giave : il Stisncts et AtU SCliiNCïS PHILOSOPHIQUES. Fol IX
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se déclara pour la tloLtriiie de l'ordre rival, et professa le nominalisme dans l'école de Paris. Mais voici Guillaume de Lamarre qui vient rappeler sous le drapeau toute la jeunesse franciscaine, et la lancer contre les phalanges ennemies. Il est armé d'un réquisitoire, comme d'une baliste avec laquelle il doit écraser les dominicains s'ils ne se lieiinont |)as sur leurs gai-des. Ceux-ci envoient à sa rencontre un des plus habiles lieulenants de saint Thomas, ^Egidio Colonna, qui porte l'étrange surnom de Doclor fundameiilarius; et, sous la conduite d'un tel chef, la défense n'est pas moins entre- |)renante, moins vigoureuse que l'attaque. C'est un rude combat, dans lequel bien des arguments se croisent, se heurtent et s'émoussent sans toucher le but, et qui se termine sans que l'un des deux partis puisse , à bon droit . s'applaudir d'avoir remporté la victoire. On ne tardera donc pas à recommencer la lutte. Cette nouvelle entreprise fut conduite par Duns Scot.
Parlons enfin de ce maître fameux, qui doit être appelé la Colonne, le Flambeau , l'Astre toujours brillant, semper litcens, de l'école franciscaine, et qui doit hâter la déchéance de cette école en abusant du principe sur lequel se fonde sa doctrine. On ne sait pas même quel fut le pays natal de Duns Scot. Luc Wadding, historien de son ordre, croit qu'il est né en Irlande, mais ne l'affirme pas; le Père Labbe veut qu'il soit originaire d'Ecosse; Brucker soutient, sur le témoignage de Bail, de Campden, de Warthon et de Fabricius, qu'il est né en Angleterre, dans le Northumberland. Quoi qu'il en soit , admis fort jeune dans l'ordre de Saint-François , il fit ses premières études à Oxford, dans le collège de Merton, et s'y distingua surtout, nous dit-on, par son goût et son aptitude pour les mathématiques. Nous le croyons volontiers. Duns Scot occupa, dans la suite, la chaire de Philosophie à l'école d'Oxford, et l'on raconte qu'il eut successivement trente mille auditeurs. C'est après avoir obtenu de tels succès qu'il vint à Paris étudier en théologie et gagner les insignes du doctorat. Ses supérieurs l'envoyèrent à Cologne, où il mourut en 1308, âgé de trente-quatre ans. Ce qu'il avait écrit, à cet âge, forme la matière d'environ vingt-cinq volumes in-folio; ses œuvres philosophiques , recueillies par Luc Wadding , occupent seules treize volumes de ce format. Une telle fécondité tient du prodige.
Le premier mot de la doctrine de Duns Scot est très- significatif. Albert -le -Grand estimait que les bases de la science se trouvent dans la philosophie naturelle; saint Thomas les cherchait dans la psychologie ; Duns Scot commence par déclarer que toute connaissance vient de la logique. En d'autres termes, le syllogisme est, à son avis, l'unique règle de la certitude. Quand on part de ce principe, on s'engage dans une voie pleine de périls. Duns Scot y rencontre bientôt la distinction faite pai" les thomistes entre les objets de première et les objets de seconde intention , c'est-à-dire entre les phénomènes individuels qui , perçus par les facultés sensibles de l'âme , sont au premier degré de la connaissance, et les attributs généraux de l'être qui, conçus par les facultés intellectuelles, ne viennent qu'au second degré. C'est une distinction qu'il faut nécessairement conserver; mais Duns Scot se hâte de dire qu'elle a son fondement dans la
nature du sujet pensant, et non pas dans la nature des choses : ainsi, l'infirniilé de notre constitution intellectuelle ne nous permet pas de percevoir directement les essences générales, comme les essences particulières; mais il ne faut pas conclure de là que les unes n'existent pas au même titre que les autres : elles répondent , d'ailleurs, les unes et les autres à des concepts du même ordre, des concepts logiques. Il n'y a donc pas de dilférence entre elles quant à l'essence , mais simplement , on l'accorde , quant h la manière d'être, puisque les unes sont individuellement et les autres universellement. Cela posé, tout le reste va de soi-même : autant l'esprit formera de jugements sur la nature des choses, autant le philosophe déclarera qu'il existe d'objets déterminés en essence, ou , pour emitloyer son langage, d'actes entitatifs. Or, l'esprit ne procède pas seulement par composition, mais encore par division : d'une part, il compare les qualités des choses, apprécie les ressemblances, et recueille ainsi les notions générales; d'autre part, il distrait de tout composé, dont il recherche la nature propre, les qualités diverses qu'il trouve , dans la nature, inhérentes ou adhérentes au même sujet, et, de cette manière, il conçoit la matière séjjarée de toute forme, la forme séj)arée de toute matière , ou sim|)lement la matière séparée de quehpies formes et ce{)en(lant unie à quelques autres. Eh bien ! à chacune de ces notions , ii chacun de ces concepts distincts les uns des autres , correspond , suivant Duns Scot , une nature, une existence : c'est la thèse fondamentale du réalisme. Nous ne disons pas qu'elle le justifie ; mais, du moins, permet-elle de le comprendre et de le définir la substitution île l'ordre conce[)tuel à l'ordre réel. Fersonne, si ce n'est Spinosa, ne s'est avancé dans cette voie plus loin (pie Duns S(ol. Dans plusieurs de ses traités, on rencontre des phrases d'une étrange énergie, qui semblent une dérision de la foi vulgaire; cependant, après avoir été conduit par l'esprit de système justju'aux alïiiinations les plus ténu-raires, après avoir osé reconnaître pour son maître le philosophe si mal noté dont les écrits ont été jugt'-s responsables des égarements d'Aniaury de Bèue, le juif Avicebron, il revient sur lui-même, met en avant de subtiles distinctions, et recheiclie un abri pour le croyant derrièi'e les ai'guties du sojthiste. Quelles que soient les errems et les tendances de sa doctrine, Duns Scot doit cependant être regardé connue une des plus hautes intelligences qui aient abordé les problèmes philosophiques. S'il eul moins de prudence (jue saint Thomas, il se distingua [lar une plus grande liberti' desprit ; et, sur les (juestious secondaires, il le censura souvent ii bon di'oit, proposa et lit accepter. par toute l'école, des explications plus ingér)ieuses et plus vraies. Nous ne connaissons pas, parmi les modernes, un dialecticien plus délié. Ilobbes a plus de fermeté, mais aussi [dus de rudesse. Nous ne pouvons comparer Duns Sidl qu'à Hegel. Il lut , comme l'avait été saint Thomas, l'oracle d'un [tarti. Les fianciscains oublièrent bientôt Alexandre de Ilalès, pour ne plus jurer (|ue sur la parole de Duns Scot, et les disputes leconmiencèrenl avec une vivacité nouvelle, pour se perpétuer à travers les .siècles. Il n'y a pas si longtemps (|ue l'on publiait encore, pour l'usage des éîcolcs, des manuels iliomisles ci des manuels sc(»listes; il n'a l'allu rien de moins
i|iit> la suppression des ordres religieux pour achever le combat par la dispersion des (onibattants.
L'un des premiers sectateurs de Duns Scot fut François de Mayronis, ou de Mayron, surnonun»' lo docteur Uliiminé. Apivs lui, parurent dans la chaire de l'école franciscaine Antonio Andréa, Jean Hassolius, Pietro d'Aquila et quelques autres, non moins inconnus de nos jours, non moins célèbres de leur temps. Nous pouvons en deux mots apprécier le résultat de leur enseignement : plus indiscrets que Duns Scot, plus intempérants, ils se laissèrent entraîner à des extravagances dont leurs adversaires n'eurent plus qu'à tirer profit.
Ceux-ci ne lardèrent pas à se présenter. Nous nommerons d'abord Noël Hervé, Hervœus Brilo, général de l'ordre de Saint-Dominique en 1318, mort à Narbonne en 1323. Il n'y a, dans les écrits d'Hervé, rien d'original : ce n'est qu'un thomiste clairvoyant. Nous plaçons bien plus haut dans notre estime Pierre Auriol, né à Verberiesur-Oise, surnommé, dans l'Université de Paris, le docteur ahondaiU (docfor facundus). Celui-ci est un dialecticien du premier ordre. Mais, avant de laisser parler ce docteur, nous avons besoin de l'introduire en scène. C'est un nominaliste , et même un nominaliste très -résolu; cependant il est franciscain. Ces deux faits semblent contradictoires. Nous ne voulons pas nier cette contradiction , mais l'expliquer. Telle était alors l'animosité réciproque des deux ordres belligérants, que, pour n'être pas accusé de trahison, tout franciscain devait se déclarer contre saint Thomas, et tout dominicain contre Duns Scot. Mais n'était-il pas possil)le de satisfaire à cette obligation sans abdiquer toute indépendance ? Auriol pensa qu'on lui pardonnerait de n'ètie pas en adoration perpétuelle devant l'Astre de l'école franciscaine, pourvu qu'il se montrât toujours plein d'animosité contre l'Ange de l'école dominicaine. Pour cela, que fit-il? Il traita sommairement les questions sur lesquelles Duns Scot avait le plus disseité, et attaqua vivement le i éalisme psycho!ogi(iue de saint Thomas. Ainsi , malgré l'invraisemblance d'un tel l'ait, c'est un logicien formé sous la discipline de Duns Scot qui trouva la formule la plus rigoureuse du nominalisme.
Auriol fit donc la guerre aux espèces intellectuelles, aux idées-images de l'école dominicaine, et il déploya dans cette controverse une habileté vraiment remarquable. .\oii est pliilnsophicum poitere pluralitateni siue causa : cet aphorisme d'Auriol répond tout à fait à celui de Guillaume d'Ockam : Entia non sunt sine necessilate mulliplicanda ; et nous sommes d'autiuit i)lus curieux de foire remarquer cette coïncidence, que, suivant l'opinion commune, Guillaume d'Ockam n'eut pas de maître. Que l'on poursuive la comparaison entre les argimients invoqués par l'un et par l'autre contre les fictions psychologiques de saint Thomas, on verra qu'il existe entre eux la plus paifaite similitude. Cependant les historiens de la Philosophie ont à peine mentionné le nom d'Auriol ; aucun n'a connu sa doctrine et pris acte de son audacieuse initiative : c'est une injustice que nous avions à cœur de réparer.
On n'a pas été beaucoup plus équitable à l'égard de Durand de Saint-Pourçain, le
docteur très-résolu (doclor resolutissimus); il faut le compter aussi parmi les précurseurs de Guillaume d'Ockam , et reconnaître (ju'il a rendu de très-grands services au parti des indépendants. Il était dominicain; mais, encouragé sans doute par l'exemple d'Auriol. il rompit avec les traditions de son ordre et mena fort loin la critique nominaliste.
A dater de cette époque , l'habit que l'on porte en religion n'engage plus étroitement à une secte philosophique : les liens de la discipline sont à peu près brisés ; et, s'il doit toujours exister deux écoles, chacun se range dans l'une ou dans l'autre suivant ses goûts, son humeur, ses opinions.
Arrivons enfin à Guillaume d'Ockam. On ne sait rien sui- les premières années de sa vie. Né en Angleterre, dans un bourg de la province de Surrey dont on lui a donné le nom , il se fit recevoir, dès sa première jeunesse , chez les Frères mineurs, et eut Duns Scot pour maitre en théologie. C'est là tout ce que Leiand, l'its et Wadding nous apprennent sur ses commencements. En quelle année vint-il à Taris? On l'ignore; mais il parait (|ue co fut avant la fin des giands tumultes causc'S, dans l'Église et dans lÉtat. j)îir le dissentiment de Boniface VUI et de Philippe-le-Bel. Les franciscains s'étaieni prononcés en faveur du prince, et ne ménageaient pas la papauté dans leurs discours, dans leurs écrits. Guillaume d'Ockam s'empressa de prendre part à cette controverse , et n'pandit dans le |)ublic un manifeste véhément contre la tyrannie, c'est-à-dire contrel'autoritt' de l'héritier de saint Pierre. Boniface VIII étant mort, Guillaume d'Ockam poursuivit Jean XXII. Celui-ci ayant eu l'imprudence de vouloir défendre sa caus»- par des raisons de quel(|uc poids, Guillaume lui prouva , dans les tei-mes les moins resptnlueux, que le Christ n'avait jamais rien possédé, que les apôtres, à l'exemple de leui' divin maitre, n'avaient eu ni toits, ni vêtements, ni bourse personnelle, et que, pai' conséquent, aucun des vrais seivileurs du Christ ne pouvait s'altribuci' un droit quelcon(jue sur les chosesdece monde. C'ét;iil le langage que tenait, d'ailleurs, le gént-ral d»' son ordre, Michel de Cesène. Jean XXII prit contre eux un paiti violent. Il les fit mander près de lui, et, quand ils furent rendus dans la ville d'Avignon, il leur défendit d'en sortir avant iju'on n'eût instruit leur procès. Ils furent assez heureux pour pouvoir enfreiuilre celte prescription et joindre une barcjue ijui les attendait dans lu port d'Aiguës- .Mortes; ils y montèrent, et, à (juclque dislance de hi côte, ils Irouvi-reut un vaisseau qui portait les couleurs de Louis de Bavière, partisan déclaré de l'antipape Pierre de (^orberie. On les conduisit dans les ÉUWs de ce prince, qui leur fit le meilleur accueil. Mais l'intimidation exercée par le pape et par le pouvoir civil brisa le lien de solidarité (]ui les avait unis jusqu'alors à la congrégation de France, et, condanmés par leurs frères, au cha|)ilre giMU-ial de 1.331 , ils durent se n'-signer à vivre dans l'exil. (!e n'est là qu'ime narration sonnnaire : une histoire complète des périls afiiontés par (juillaume d'Ockam, et des entreprises conduites par cet intrépide témoin de la vérité , occuperait ici beaucouj) iroji d'espace. Nous aUous faire voir (|u'il ne \\\l pas, eoinnie philosophe, moins courageux et moins entrepi'enanl.
Écartons d'abord les questions débattues au douzième siècle. Duns Scotles a rajeunies |iai une exposition nouvelle; cependant toutes les conclusions de Duns Scot sont réalistes, et (]uelques mots énergiquement prononcés suffisent à Guillaume d'Ockam pour renverser l'échafaudage du réalisme ontologique. Ces mots se retiouvent souvent sous sa plume, car il est en présence de gens opiniâtres, qui n'abandonnent pas volontiers une illusion; mais, puisque déjà saint Thomas et son école ont formulé d'énergiques sentences contre la même erreur, il n'est pas besoin d'insister sur ce point : il nous suffît de dire que Nisolius, Hobbes, Kant, les plus intraitables nominalistes, ne se sont pas montrés plus nets, plus résolus que Guillaume d'Ockam, dans leur critique des essences universelles.
Ce qui nous iiuporte davantage , c'est d'indiquer où Guillaume d'Ockam se sépare des thomistes, et retourne contre eux leurs propres arguments pour mener le nominalisme à ses conséquences dernières. Il commence par analyser la faculté de connaître , et constate qu'elle a deux énergies à son service : l'énergie intuitive (au propre, iVintiieri, regarder, voir), que nous ai)pelons aujourd'hui la perception, et l'énergie abstractive, que nous appelons l'abstraction. A ces deux énergies correspondent deux ordres de faits intellectuels : les idées simples, que nous procure la vue des objets sensibles ; les idées composées, que l'intelligence forme par comparaison , par abstraction. -Alais quelle est la nature de ces idées ? Saint Thomas et les siens veulent qu'après avoir été recueillies, elles deviennent, au sein de l'entendement, des entités représentatives, vicaires, substituts des objets absents. C'est contre cette fiction que Guillaume d'Ockam proteste avec la plus grande vigueur. Les thomistes ont combattu les abstractions réalisées d'Alexandre de Halès, de Henri de Gand, de Duns Scot; il faut reconnaître qu'ils ont en cela rendu service à la vraie science : mais quel nom donner ensuite à leurs espèces impresses et expresses, h leurs fantômes intellectuels, à leurs images permanentes ? Ne sont-ce pas encore là des êtres fabuleux, des réalités imaginaires ? A cette question, qu'il discute avec abondance, Guillaume répond, sur le ton dégagé d'un philosophe moderne, qu'il n'y a pas lieu de supposer toutes ces choses, et que, pour rendre compte d'une intellection , aussi bien que d'une sensation, il suffit de deux termes : un sujet sentant, un objet senti; un sujet pensant, un objet pensé. Abordant '■nsuilo la question des universaux anle rem, Guillaume d'Ockam démontre de la manière la plus convaincante que, pour avoir mal connu l'intelligence humaine, sa manière d'être et d'agir, les réalistes se sont étrangement égarés dans la définition de l'intelligence divine. Dieu est le nom du mystère; ses œuvres, l'homme les voit et les juge; mais qui peut se flatter de connaître la nature de Dieu ? De toutes les erreurs du réalisme, la plus grave est celle qu'il a conunise lorsqu'il a voulu rendre compte des idées divines. Deiis cugilavil munduin anleqitain creavii : saint Augustin le déclare, el personne, assurément, ne s'inscrira contre cette vérité; mais ([u'est-il besoin d'aller an ilelà, et de peupler la pensée de Dieu, d'espèces, d'intelligibles, d'atomes spirituels ? Ne voit-on pas qu'imaginer en Dieu toutes ces choses, c'est imposer à sa raison toute-
puissante , sinon des limites , du moins des entraves , et le soumettre , par analogie , aux mêmes conditions d'existence que son humble créature ? Et d'ailleurs , sur quel fondement repose tout ce système ? On le sait déjà , sur une fausse description de l'entendement humain. Ainsi, la notion de Dieu se réduit h un concept venu de l'expérience, formé par la raison , et représentant une somme de qualités abstraites des choses, mais ne définissant pas l'essence pure de Dieu, puisque cette essence mystérieuse échappe , par sanatui'e, à toutes les investigations de l'énergie intuitive : « Dum caremus conceplu Dei proprio (quod ipsum inlnUive non videmus), attribuiimis ipsi quidquid Deo potesl allribui , eosque conceplus prœdicamus non pro se , sed pro Deo. » Voilà la thèse de Guillaume d'Ockam. Que nous sommes loin de saint Anselme !
Le nominaiisme n'a pas rencontré, durant tout le Moyen Age, un interprète plus intelligent et plus courageux. Le résultat de ses efibrts a été considérable : ainsi qu'Abélard avait, au douzième siècle, rétabli l'ordre dans l'empire de la logique, de même Guillaume d'Ockam, au quatorzième, a discipliné, réformé la physique et la métaphysique, et consolidé les bases de ces deux sciences par une rigoureuse critique de la raison pure. 11 faut donc bien se garder de le confondre avec ces ingénieux fabricants de toiles d'araignée auxquels François Bacon a témoigné tant de dédain : il était leur adversaire; et, si l'auteur du Novum Organum n'a pas trouvé le sol tout à fait libre lorsqu'il est venu construire son impérissable édifice , c'est qu'il était couvert des ruines faites par Guillaume d'Ockam.
Après lui , la Philosophie scolastique est en décadence. Vainement Waltor Btu-lcigh invoque la tradition , s'indigne contre de dangereuses nouveautés, et travaille à remettre en honneur ciuelciues thèses réalistes : on ne l'écoute pas. Armand de Beauvoir, Robert Holcot, Thomas de Strasbourg, Grégoire de Himini, Jean Buridan, Pierre d'Ailly sont nominalisles avec plus ou moins d'énergie. A la fin du quatorzième siècle, une dernière protestiition se fiut entendre; mais elle n'est pas dirigée contre la doctrine même de Guillaume, elle ne s'adresse qu'à la raison humaine convaincue d'im|»uissance. Il est, en eflèt, démontré que, si la raison peut accepter les mystères connue objets [tropres de la foi, elle ne saurait en rendre compte. « Donc, s'écrie Jean Charlier de Gerson, mettons un terme à de frivoles disputes, et ne demandons ])lus à la raison la vérité, qu'elle ne possède pas: c'est la foi qu'il faut interroger, c'est la règle de la loi (ju'il faut suivre; et, si (|U('!(|ues espi-its indociles ou oi'gueilleux se complaisent encore dans leurs chicanes philosophiques, dé|)lorons leur ('garemcnt el allons, lunnblcs de cœur, chercher, loin de l'école, au sein de l'Église, la paix, la lumière el la vie. C'est ainsi (jue se recommande la théologie mystique, » Quel que fût le mérite, quelle que fût l'autorité de Gerson, chancelier de l'Université de Paris, son appel n'eut pas tout le succès ([u'il en pouvait attendre. 11 eut un cerUiin nombre de disciples; mais la jKirlion la plus inlelligente de la jeunesse continua depièterroicilie aux discours des philosophes. Cependant il est manilèsle (juc le succès delinilifdu nominaiisme eut pour résultai le discrédit de la scolastique. La période que nous venons de traverser est une période de controverse ;
qii;iii(l 1 1111 (Irs deux (laiiis fui mis hors île combat, la lutte dut cesser. Elle cessa bientôt, et (juellefut alors la tendance des esprits? La logique avait été compromise par l'intempérance des logiciens, et tous les systèmes, ornés par eux de distinctions sans nombre, ofl'raient ii l'intelligence des complications avec lesquelles on ne pouvait être l'aniiliarisé (lue par de longues et pénibles éludes. On réclama de toutes paris une iMiilosopliie plus simple, plus po|)ulai!e, moins scolastique; les écoles furent moins fréquentées, et les libres penseurs furent écoutés avec plus d'attention et de respect.
On doit compter d'ailleurs la découverte de l'imprimerie parmi les causes principales de la décadence de la scolastique. Au quatorzième siècle , l'enseignement de la l'hiloso- |)hie se fait en chaire ; les rares manuscrits, qui perpétuent la tradition des doctrines belligérantes, nesont (]ue les cahiers des professeurs : il faut donc , pour apprendre, alleiaux écoles. Vers le milieu du quinzième siècle , un art est inventé au moyen duquel la jeunesse d'Angieteire, d'Espagne, d'Allemagne, d'Italie, peut, sans faire de longs et dispendieux voyages, savoir tout ce qu'enseignent les maîtres de Paris, pourquoi désormais aller s'inscrire au nombre de leurs écoliers? Cet art nouveau offre encore bien (iautrcs faciliU's. Auparavant, on recueillait les principes de la science d'un seul maître, et presque toujours on devenait sou partisan : pour dépister une école et aller se ranger sous d'autres enseignes, il fallait avoir une audace peu commune. Maintenant, on compare, on interroge, avant de choisir, dix maîtres à la fois. Celte comparaison , c'est l'élément de la liberté !
§ 3. Philosophie de la Renaissance.
Entre la Philosophie du Moyen Age et celle de la Renaissance, il existe des différences notables qui ne permettent pas de les confondre. Tous les docteurs du Moyen Age, noininalistes ou réalistes, dominicains ou franciscains, parlent à peu pi'ès la même langue , et observent , dans la démonstration , les mêmes règles. Si jamais ils ne s'interpellent, si jamais, quelle que soit la divergence de leurs opinions, ils ne placent un nom propre au-dessous d'un système, il suffit cependant d'assister un instant ii leurs leçons pour compiendre qu'ils se contredisent et s'accusent réciproquement d'erreur. Les j)hilosophes de la Uenaissance procèdent tout autrement. Quand ils s'engagent dans qii('|(|ue pnlémiijue, ils n'observent ni les préceptes du bon goût, ni ceux de la charilé; ils sont passionnés et violents : mais, le plus souvent, ils ne s'inquiètent pas de savoir ce qu'on pense ailleurs sur les problèmes qu'ils agitent; et, se montrant peu préoccupés de combattre des opinions accréditées, ils suivent aveuglément le caprice de leur génie. Ce ne sont plus des logiciens : ce sont , pour la plupart , des lettrés on des rhéteurs.
Outre ces dissemblances, nous devons en signaler d'autres qui sont plus considérables. Nous avons apprécié rinlluence exercée dans toutes les écoles, au début du treizième siècle, par l'introduction de la Physique et de la Métaphysique d'Aristote.
Quand, après la prise de Constaiitinople, les Grecs fugitifs vinrent apporter à l'Occident les livres conservés de Platon et des Alexandi'ins, il s'opéra dans tous les esprits une autre révolution. La scolastique, avec son ton méthodique, compassé, ne sembla plus qu'une Philosophie servile; l'esprit de recherche dédaigna les voies frayées, et voulut couiir à l'aventure. Ce sont les allures platoniciennes. Ajoutons que les écrits de 1 laton firent mieux connaître les opinions d'Héraditeet de Pythagore, et ouvrirent h l'intelligence, subitement passionnée poui' la tradition classique, des régions tout ii fait nouvelles.
Il faut tenir grand compte de ces différences. Au fond , la matière des débats philosophiques est toujours la même; elle n'a guère changé depuis Pythagore etXénophane : mais la manière de philosopher varie suivant les époques, et chacune a son caractère particulier.
L'histoire de cette péiiode commence par une très-vive contestation entre deux Grecs, Gemislhius Pletho et Théodore de Gaza : le premier, sectateur de Plolin; le second, défenseur d'Aristote. Les It;diens les écoutent avec étonnement. Théodore ne connaît pas plus Avicenne qu'Averrhoès, et il interprète Aristote dans un langage clair, facile, sans faire usage d'aucune distinction ; Gemisthius vient initier les esprits aux arcanes de la gnose. Quelles nouveautés! La jeunesse a des transports d'enthousiasme, et court briser les chaires des docteurs scolastiques. Ermolao Barbaro , Angelo Politiano, Lorenzo Valla sont à la tète de cette pi'opagande révolutionnaire. Ln jeune écolier de Louvain, IJolef Iluysmann, connu sous le nom de Uodolphus Agricola, vient en Italie pour entendre ces docteurs grecs, dont la renommée a déjà traversé les Alpes. A peine les a-t-il fréquent(\s, (]u'il se déclare leur zélé sectateur, et (ju'il retourne dans sa patrie professer la nouvelle dialectique. Bientôt le goût de celte nouveauté se répand en Espagne et en France : à Paris même , quelques jeunes docteurs se montrent assez peu jaloux de la gloire nationale, assez ingrats à l'égard de l'Université de Paiis, pour applaudir el prendre part à ces déclamations. Au lieu de les répéter, demandons-nous quels furent pour la Science philosophi(iue les profits, ou, du moins, les n'-sultats de ce mouvement.
Il n'y a plus d'écoles, il n'y a plus de discipline, on philosophe en pleine liberté : c'est le commencement de la licence. La licence vient à son tour, et produit la plus grande confusion, la plus étrange anarchie.
Le cardinal Nicolas de Cuss soutient, avec les Alexandrins, que, si l'essence divine ne peut être connue par l'intelligence humaine, elle peut être conçue, du moins, comme un centre harmoni(|U(' où viennent se conroiidre et s';nnuiler toutes les différences; d'autre part, il alfirme, sur la loi de Pythagore, que la notion des nondjres est le principe de la connaissance; enfin, il recommande, avec Sextus, de placer une médiocre confiance dans les affirmations de la raison humaine, de considéi'er le vrai comme inaccessible, et de se contentei- en toute chose du vraisemblable.
Mai'sile Ficin, rliargé d'expliquer l'Evangile aux jeunes gens de Florence, leur i-econnnande la le( tiue de Platon du haut de la chaire saciée. Et que trouve-t-il de Scsncis et ArU SCIENCES PBILOSOPHIQUES. Fol. Xlll.
plus séduisant dans le platonisme ? L'ind<'(ision de toutes les formules. Ficin n'a pas de système, mais il s'abandonne à toutes les inspirations que lui communique l'étude solitaire des livres composés par le divin maître. Son élève, Jean Pic de la Mirandole, est entiainé bien plus loin encore : il cherche à concilier Aristote et Platon , et, pendant qu'il est tout entier à ce travail, son imagination aventureuse est séduite par les visions de la Kabbale ; la Kabbale lui inspire le goût de l'astrologie , et il étudie les mystères de cette science. Enfin, après mille détours, il revientsur ses pas, se demande quel but il s'('Lait proposé, et entrepiend alors, bizarre dessein! de mettre d'accord Orphée, Zoroastre, Hermès Trismégiste, Platon, l'Évangile, les Alexandrins, les kabbalistes et les scolastiques.
Voici maintenant, à la suite de Pic de la Mirandole, toute une école de nouveaux kabbalislcs et de nouveaux magiciens. Jean Reuchlin est leur porte-enseigne : Georges de Neiiise, plus audacieux encore, chante les mystères de la génération et de la vie sur un mode tout h fait spinosiste : Henri Corneille Agrippa commence par se déclarer l'apologiste de la magie, et il soutient que, loin de favoriser l'impiété, cette prétendue science confirme, démontre toutes les vérités théologiques; puis, emporté par un autre courant, le voilà qui se met à désespérer de la raison, aussi bien que de l'expérience, et qui publie, contre toutes les sciences, contre tous les moyens de connaître, une diatribe plus désolante et plus désolée que les aphorismes de Sextus. Après lui , Philippe Bombast de Hohenheim, autrement dit Aureolus Theophrastus Paraceisus, fait, au profit de la théurgie et du charlatanisme médical, une propagande active, couronnée par un immense succès. Le Moyen Age avait h peine prêté quelque attention aux rêveries de Raymond Lulle, et, quand David de Dinant avait énoncé les premières formules du panthéisme, l'école, aussi bien que l'Église, avait reculé d'épouvante et condamné le novateur. Mais au quinzième siècle il n'y a pas de folies qui étonnent , pas d'impiétés qui scandalisent : il semble que toutes les intelligences soient en proie au vertige; et plus on déraisonne, plus on recueille d'applaudissements.
Si pourtant la multitude est du parti des enthousiastes, il se rencontre encore quelques hommes de bon sens qui continuent à faire de sévères études et de doctes investigations dans le domaine de la vraie science. Ils n'ont pu se protéger complètement contre les atteintes du mal régnant : ils se distinguent toutefois des maîtres de la foule par une tenue plus digne, plus réservée. Dès qu'on les a considérés un instant, on remarque qu'ils portent le pallium avec décence; dès qu'ils ont ouvert les lèvres, on reconnaît ([u'ils ont fréquenté les grandes écoles, et qu'ils n'ignorent ni l'origine ni le but de la recherche philosophique. Dans ce nombre, il faut placer d'abord Pierre Pomponat, de Mantoue. Péripatéticien éclairé , il ne s'attache pas à la lettre du maître, mais il l'interprète avec une grande liberté de jugement. C'est lui qui soulève cette question, matièie de débats (}ui ne sont pas encore épuisés : Aristote a-t-il admis le principe de l'immoitalité de l'ànie ? Ponqjonal prétend qu'on ne saurait trouver, dans tous les écrits d'Arislole , un seul argument en laveur de ce principe. C'est l'opinion que vient d'expri-
mer récemment M. Barthélémy Saint-Hilaire, et elle nous semble bien fondée. Ajoutons même qu'au point de vue péripatéticien, l'âme n'étant qu'un des éléments du composé, en d'autres termes, la perfection dernière, finale (entéléchie), de certains corps, elle est simplement ce qui leur attribue l'acte et la vie. Or, l'acte a pour opposé la puissance; et, si la génération se définit le passage de la puissance à l'acte, la décomposition est le retour à l'état de puissance. Dans cet état , quel est celui des éléments du composé qui persiste? C'est évidemment la matière, puisque la matière demeure toujours apte à recevoir une forme nouvelle; c'est donc l'âme qui disparait. Elle disparaît et ne compte plus au nombre des êtres, puisque, suivant Aristote , les substances seules sont des êtres : or, l'union de l'âme et de la matière donne la substance; leur séparation l'anéantit. Ainsi, non-seulement Aristote ne démontre pas l'immorUilité de l'âme, mais toutes ses définitions vont contre ce principe. La découverte de l'omponat causa le plus grand scandale : il ne défendait pas le sentiment d'Aristote; il le combattait en disant que la foi devait, en cette afïliii'e, suppléer au silence de la Philosophie. On ne tint pas compte de ces réserves; et, tiuidis que les uns l'accusèrent d'outrager le Maître en le dénonçant comme hérétique, les autres lui reprochèrent avec non moins d'amei-tume d'avoir mis en avant le grand nom d'Aristote pour recommander une abominable doctrine. Il eut pour disciples principaux les Porta, Scaliger, Agostino Nifo. Le principal résulliit des travaux de Pomponat fut de ramener la jeunesse à l'étude des archives péripatéticiennes. Les platoniciens avaient commis tant d'excès , que l'on redoutait de s'engager à leur suite : on se retourna donc vers Aristote. Mais l'enthousiasme et l'esprit (le nouveauté n'y devaient rien perdre : Aristote fut interprété si librement, (ju'on trouva bientôt dans ses livres la justification des systèmes ijuil avait attaqués avec le plus d'(''nergie. Nous désignerons d'abord les péripatéticiens les plus modérés. Celui (jui se présente le premier est Leonicus Thomajus, de Venise, élève du cardinal de Vio-Cajétan. Celui-ci, thomiste déclaré, s'était efforcé de maintenir son disciple dans la voie frayée par les gi-ands docteurs du treizième siècle. A peine affranchi de cette tutelle, Thoma^us se déclara contre les scolasliques; mais il ne travailla pas avec moins d'ardeur à restaurer ce qu'il aiipelait la pure logicpie, la pure docliine d'Aristote. Quelle était cette doctrine ? Nous l'avons dit : Thomœus est compté parmi les péripatéticiens les plus circonspects du seizième siècle. Eh bien ! pour interpréter Aristote , il reproduit la théorie platonicienne de la divination naturelle, et propose comme premier arlidc de la (idvauce ]>hil(»S(tpliii|U('. (cKe fiction alcxandrine et arabe qui dnit lâire si grande fortune au seizii'iiie siècle, la thèse de l'âme universelle délerniiuaiil tous les actes des esprits et des corps par l'intermédiaire des causes secondes. Tennemaiiii nomme après Thoma;us Jacques Zabarella, de Padoue. Celui-ci n'est pas un détracteur aveugle de la scolastique; il connaît Duns Scol, Hervé, Durand de Saint- Pourçain, aussi bien (jue saint Thomas, et, (juand il les met en cause, il le fait avec une inlelligeiicf; parfaite de leurs diverses opinions. Si, d'ailleurs, connue le lait observer Temiemann, il s'écarlecpielquefois d'Aristote, il demeuie toujours, même
dépourvue de dialecticiens , ne répondait pas. Mélancthon comprit le péril de toutes ces rêveries, et le fit compi'endre à Luther, qui avait manifesté d'abord quelque penchant poui- rlaton. Il (ut donc décidé que, dans les écoles luthériennes, l'enseignement de la Philosophie serait fait suivant les principes d'Aristote, et Mélancthon prit soin de rédiger des ouvrages élémentaires conformes à ces principes. Us eurent un immense succès, et ils engagèrent presque toute la jeunesse allemande dans les voies péripatéticiemies. C'est à bon droit que Jacques Mailini l'a nommé coimnunis Germaniœ prœceplor (Disp. miscelL, p. 31). Ce fut un grand service que Mélancthon rendit aux catéchumènes de la nouvelle Eglise, et nous n'hésitons pas à dire que, si les théologiens protestants se montrèrent supérieurs dans la controverse à la plupart de leurs adversaires, ils durent ces succès à une éducation mieux faite, c'est <à-dire à un jugement mieux réglé.
Mais, à cette époque, il ne se produit rien qui ne soit aussitôt contesté. Nous venons de dire comment, sous la dictature de Philippe Mélancthon, la Philosophie d'Aristote avait obtenu la prépondérance dans les écoles luthériennes. On vit bientôt sortir de ces écoles des érudits qui pratiquèrent une autre méthode et proposèrent d'autres solutions aux problimes controversés. Ceux-ci ne sont pas des platoniciens, mais des stoïciens. A leur tète marche le Flamand Joost Lipss, Juslus Lipsius, né dans le bourg d'isch , près de Bruxelles, le 18 octobre 1547. Juste Lipse a moins de philosophie que de littérature; il est toutefois assez philosophe pour bien apprécier la différence des systèmes, pour déclarer celui qu'il préfère, et pour justifier cette préférence. 11 lui semble qu'on a trop agité les questions de l'ordre logique, et que les subtilités des ergoteurs ont encombré les avenues de la science, de manière à les rendre presque inabordables : tel est le reproche qu'il adresse à la secte péripatéticienne. Contre les platoniciens il a d'autres griefs. Trop jaloux de s'élever au-dessus du vulgaire, ils méprisent les choses de ce monde et ne s'occupent que des arcanes divins : leur philosophie peut donc convenir à un certain nombre d'intelligences curieuses de voyager dans les régions de l'inconnu; mais y trouve-t-on la règle des mœurs, l'art de bien vivre? Il est temps de rappeler qu'une philosophie dépourvue de conclusions morales est une science incomplète, si ce n'est un jeu frivole de l'imagination. Ce sont les prolégomènes de Juste Lipse. Il entre ensuite dans la voie des stoïciens, expose , développe, recommande leurs maximes morales, et essaie enfin de concilier leur théologie avec la théologie chrétienne. Cette entreprise eut quelques succès. On cite, parmi les (liscii)les de Juste Lipse, Gaspard Scioppius et Thomas Gataker.
(Juitlons maintenant l'Allemagne, et revenons en France. La France avait été la patrie de la scolastique; quand éclata la réaction platonicienne, Paris vit tout à coup abandonner ses grandes écoles, et les défenseurs de la vieille méthode furent accablés d'outrages. Le centre du mouvement philosophique n'était plus en France, mais en Italie. D'autres causes d'un autie ordre, les guerres civiles, les guerres religieuses, vinrent, dans le même temps, contribuer au même résultat : la suspension des études.
Elles reprirent avec Ramus. Ramus, ou plutôt Pierre Laramée, né en 1515, en Picardie , prétendit renouveler toute l'étude philosophique. Il commença par reproduire les déclamations de Vives, de Valla et de Rodolphe Agricola contre la tradition scolastique, ne ménagea pas Aristote, et recommanda la lecture de Platon. Mais ce n'était là qu'un préambule : la renommée fit bientôt connaître qu'il venait de donner aux écoles une nouvelle logique. Or, quand on eut entre les mains lo petit livre du novateur, on ne manqua pas de lui renvoyer les injures qu'il avait prodiguées aux autres. Ce fut l'origine d'un débat tr(?s-passionné. Comme il est loin de nous, nous pouvons apprécier avec plus d'équité l'entreprise et les mérites personnels de ILinuis. Il avait l'intelligence ouverte, l'esprit vif , le jugement subtil; mais, d'autre part, il étiiit présomptueux, emporté, et n'avait pas une instruction suffisante. Ce qu'il se proposait d'abord, c'était de simplifier et de vulgariser l'étude de la Philosophie : il eût été plus près d'atteindre ce résultat , si la violence de son langage lui eût attiré moins d'ennemis. On ne saurait nier, toutefois, qu'en faisant la guerre au verbiage sophistique, il n'ait rendu de notables services à la vraie Philosophie. Ses disciples, qui furent assez nombreux en Allemagne et en Angleterre, prirent son nom et furent appelés ramistes : il a donc le titre de chef d'écolo. Il rencontra comme adversaires directs ou indirects : Marins Nizolius, Antoine de Govea, Jacques Charpentier. Nizolius, le péripatéticien le plus absolu, le plus intolérant qui se soit peut-être jamais rencontré, écrivain plein d'esprit, plein de ven'C, mais connaissant peu les archives scolastiques , flagella de ses implacables sarcasmes tous les docteurs des siècles précédents, sans même épargner ceux qui n'avaient pas eu, sur les problèmes controversés, d'autres opinions que les siennes. Si l'on demande h Nizolius à quel philosophe il faut s'adresser pour connaître le chemin qui conduit à la véiité, il répond qu'ils l'ignorent les uns et les autres; que ce sont tous des charlatans et non pas des savants. En veut-on la preuve? la voici. S'ils avaient connu simplement la grammaire , auraient- ils détourné les mots de leur vrai sens, et pris des qualificatifs, des pronoms, et même des adverbes, pour des subst^uitifs? Or, c'est ce (|u'ils ont tous fait, avec plus ou moins d't'tourderie. Ou'Aristole di-montre l'égaremenl de Platon ; (jue les disciples de Platon accusent la morgue et l'insuHisance des disciples d'Aristote; soit! mais ils ont encore à comparaître, platoniciens et péripatéticiens, devant un autre juge, devant Qnintilien , et celui-ci les condamne tous à la même peine, comme coupables des mêmes délits. — Antoine de Govea, né à Béjà, en Portugal, vers l'annc'e 150:;, était un de ces hommes aptes à tout entroprendie ([ue l'on rencontre en si grand nombie au seizième siècle. Après s'être fait connailre par des poésies galantes, il étudia la jurisprudence, et, plus tard, la Philosophie. Il éLùt à Paris au moment où Ramus accablait d'invectives Aristote et ses commcntiiteurs latins. La jeunesse applaudissait; les vétérans de l'Université faisaient entendre quelques murmuics, mais n'osaient se coninii-ltre avec un adversaire aussi vif, aussi dangereux (|ne Hamus. Govea prit ieurdiïen^e. Pliiloso|)lie nK-diocre, mais écrivain passionné, il éleva le ton de manière ii déconcerter Hamus. Aussitôt il se concilia des pailisans qui, sous
s;i roruliiitc, livrèrent de rudes combats à la légion ennemie. L'histoire de cette mémorable lutte isl écrite non-seulement dans les annales de l'Université, mais encore dans celles du parlement de Paris. Cité devant ce tribunal comme coupable d'avoir porté le trouble dans l'État par ses blasphèmes contre la logique d'Aristote, Ramus fut condamné. On pariait de l'envoyer aux galères : François I" crut qu'il suffisait de lui infliger un blàino public. — Jacques Charpentier, né à Clei'mont en Beauvoisis, en l'année lo24, achevait à Paris ses études philosophiques quand l'affaire de Uamus occupait tous les esprits. A peine eut-il été reçu docteur, qu'il s'élança dans l'arène, inovoquant les sectateurs de Ramus. Plus mesuré et plus instruit que Govea , Charpentier a laissé des ouvrages dont la lecture est encore pleine d'intérêt. l?amus ayant été ass;issiné dans la nuit funèbre du 21 août 1572, on ne manqua pas de dire que cet abominable crime avait été commis par son rival; mais cette accusation est dénuée de preuves. A la fin de ces débats, on put reconnaître que, malgré le tiilent et l'ardeur de Ramus, le platonisme ne s'était pas concilié beaucoup de prosélytes dans l'école de Paris. C'est, en effet, une doctrine qui ne convient pas à l'esprit français. Quelquefois on pourra (car il est inconstant) le séduire et l'entraîner dans cette voie; mais, après avoir fait quelque débauche avec Platon, il reviendra toujours vers Aristote. Ajoutons que les disgrâces temporaires d'Aristote ont été plus souvent pi-ofitidiles, en France, au scepticisme qu'au dogmatisme platonicien. C'est ce que l'on vit au seizième siècle. Après le tumulte auquel nous venons d'assister, quels sont les docteurs auxquels la jeunesse prête l'oreille ? Ce sont des pyrrhoniens déclarés, Montiiigne, Charron et leur aimable cortège de libertins.
Michel de .Montaigne, né le 28 février 1533, au château de Montiiigne dans le Périgord, était le troisième enfant d'un vieux gentilhomme riche en biens et fort original. Ce père, à nul autre pareil, voulut d'abord que son fils Michel fût tenu sur les fonts baptismaux par des gens du commun , <> pour l'obliger et attacher à ceux qui pouvoyent avoir besoing de luy plutost qu'à ceux dont il pouvoit avoir besoing luy-mesme. » Il le fit ensuite ('lever dans une pauvre ferme de la façon la plus singulière, ne voulant pas qu'on lui mit encore des livres entre les mains, mais désirant lui apprendre, dès le plus jeune âge, qu'on n'est jamais heureux et libre si l'on ne sait vivre de peu. C'était de la Philosophie pratique. Cette éducation ne trouva pas dans le jeune Michel un sujet rebelle; elle ne pouvait que développer ce qui faisait le fonds de son caractère, l'enjouement et l'indolence. Aussi, quand plus tard on le fit entrer au collège de Guyenne, il n'y fit pas bonne figure, et en sortit sachant un pou de tout, mais n'ayant rien appris d'une manière suffisante, il n'avait fait que « gouster la crouste première des sciences. .) Quand ensuite on lui parla de Philosophie , il consentit volontiers h lire Plutarque cl Séneque, mais il refusa très-énergiquement de se c ronger les ongles h l'estude d'.Vristote, nionar(|ue de la doctrine moderne; » et, comme en grammaire il n'avait jamais voulu savoir o que c'est d'adjectif, conjunctif et d'ablatif, » de même en Philosophie il ferma ses oreilles à tous les mots qu'on ne pouvait comprendre sans quelque
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•■lucle. Telles furent les premières années de 3Iichel de Montaigne. Aussi , plus tard , ne nianquera-t-il pas d'éclater en invectives non-seulement contre les écarts de la scolastique, mais encore contre tout apprentissage dialectique, contre tout enseignement doctrinal : (. C'est grand cas , dit-il, que les choses en soyent là en nostre siècle, que la Philosophie soit, jusques aux gens d'entendement, un nom vain et fantastique, qui se trouve de nul usage et de nul pris par opinion et par efVect. Je croy que les ergotismes en sont cause, qui ont saisi ses avenues. On a grand tort de la peindre inaccessible aux enfans, et d'un visage renfroigné, sourcilleux et terrible. Qui me l'a masquée de ce visage pasie et hideux? Il n'est rien plus gay, plus gaillard, plus enjoué, et à peu que je ne die folastre... Elle ne presche que festes et bon temps... C'est baroco et baraliplon qui rendent leurs supposts ainsi crottez et enfumez ; ce n'est pas elle : ils ne la cognoissent que par ouyr dire. » C'est le scepticisme qui sera le dernier mot de cette propagande en faveur de la Philosophie gaillarde, presque fulàlre ; et, trop facilement séduite par de tels discours, la jeunesse abandonnera volontiers, sous la conduite de ce nouveau docteur, les âpres sentiers de l'élude pour se complaire dans le commerce des poëtés, et tourner en dérision \elrisle sourcil des logiciens. Ainsi , l'autorité de la raison a été contestée, et son empire compromis. Cela sert, en Italie, la cause de l'enthousiasme, c'est-à-dire de la déraison; en France, cela produit des sceptiques. Les mêmes causes ont quehjuefois, suivant les lieux, des effets divers.
Nous terminerons ici cette nomenclature sommaire des principaux maîtres du quinzième et du seizième siècle. Bacon va paraître sur la scène, et une ère nouvelle va connnencer. In des historiens de la Philosophie, Tennemann, a judicieusement apprécié le véritiible caractère de cette période qu'on appelle la Renaissance , en la définissant une époque de fermentation intellectuelle. L'intelligence y prit, en eflét, un grand essor, et jamais peut-être elle ne fut au même point possédée par l'esprit de nouvoaut('', l'esprit d'aventure. Quel tunuille au sein de l'Église! Wiclelf, Jean Huss, Luther, Calvin, et, à leurs côtés, des myriades de secUiires , agitent l'Europe jusque dans ses fondements, en appelant à la liberté les consciences, jusqu'alors tenues en servitude par l'autocratie romaine : on n'entend que les mille voix de la tempête et le fracas des édifices qui s'écroulent; on ne voit que les feux croisés des éclairs ; on ne sent <|ue les mouvements convulsifs de la terre qui semble près de s'affaisser pour engloutir à la fois la gént-ration ancienne et la nouvelle! Au milieu d'une telle touimenle. comment se serait maintenue la discipline des écoles ? CdUnnent l'enseij,niement île la i'hilusophie aurait-il suivi son cours ri-gulicr? Tennemann reionnait d'ailleurs (jiie cette pé'riode de fermentation, d'eflervescence , fut aussi une période d'anarchie. Les philosophes éminents de la Renaissance ne comptèrent autour d'eux qu'un petit nombre de disciples, et à peine ces disciples eurent-ils obtenu les insignes de la maîtrise, qu'ils commencèrent à paiicr en leur propre nom, et :i propager des conclusions nouvelles. O besoin excessil d'indépendaïue peut avoir sans ibtule quelques beuieux résultats; mais, d'autre paît, il en a de fâcheux, puisqu'il porte le trouble dans l'esprit de la foule. Swiws el Aru. ÎCISNCKS EUILOSOPHIQUES Fol. XVll.
La conduite de toutes les intelligences appartient à la Philosophie; c'est elle qui leur enseigne la règle et leur montre le but : la foule doit marcher dans le sillon que lui tracent les philosophes. Or, comment saurait-elle auquel entendre lorsque la confusion est dans toutes les écoles, lorsqu'il se produit autant de systèmes différents, contradictoires, qu'il y a de chaires et de docteurs? Au temps de la scolastique, il n'y avait que deux sectes, entre lesquelles s'était posé comme modérateur le parti des albertistes et des thomistes. Dès la première moitié du treizième siècle, la prépondérance fut acquise à ce tiers-parti; et, tajidis que le débat continuait, entre les nK'taphysiciens , dans les hautes régions de la science, la paix régnait dans les régions subalternes. Aussi n'avonsnous pas besoin de recueillir les témoignages des historiens qui nous attestent les immenses résultats de la scolastique : elle a eu la France pour patrie, et l'esprit français lui doit ce qu'elle a de meilleur, la vigueur et la merveilleuse délicatesse de sa logique. Ajoutons que, si la langue française est la plus simple, la mieux réglée, la plus philosophique des langues modernes (et l'on a depuis longtemps signalé combien grande est l'influence d'une langue bien faite), elle doit ces avantages aux rudes épreuves par lesquelles les distinctions scolastiques ont fait passer, en France, l'auteur des langues, le jugement. La Philosophie de la Renaissance eut de l'éclat, elle produisit des systèmes audacieux, elle manifesta de généreuses tendances, elle fit connaître jusqu'où pouvait s'élever l'intelligence affranchie de toute contrainte; mais on ne saurait dire ce que lui doivent l'esprit et la science modernes, puisque Bacon ne lui doit rien.
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énéraleinent. une science prend date dans l'arhre encyclopédique des con naissances humaines, du jour oii quelque granilc (li'couverle. lixanl la marche qu'elle doit suivre.
Iais.s(; entrevoir les deslinées (|ui lui sont réservées. On ne remonte plus au delà. On poursuit l'application des ihé'ories nouvelles, sans soui^er aux pénibles efl'oi'ts lentes jadis pour y atteindre, sans prendi'c souci de i;iiii il houuuesmorlsii la peine en reclierelianl l'inconnu.
Kcliappee du cerveau de Lavoisier, connue \'v- ( lair qui liaverscles nua
::UM1E. ALCHiMi:^. -o) :.
"es la Cliiinie aussilôl acqiiil parmi les sciences le rang élevé qu'elle occupe. De toutes les routes ouvertes devant elle , aucune ne remonta vers le passé. Le doute ébranla rédifice ancien. L'analyse refit ce que l'analyse avait fait. L'abstraction, groupant les découvertes de manière ;i en tirer des lois générales, donna aux luanipulations modernes une importance que n'eussent jamais présentée les manipulations du Moyen Age.
Cependant, depuis Schal. lexpérimentateur-modèle, jusqu'à Galien, combien de découvertes importantes, d'idées originales et fécondes, d'applications précieuses, sont sorties du creuset des diimistes!... Cinq mille existences se sont usées de la sorte; cinq mille imaginations laborieuses ont rechercbé les mystérieux rapports établis entre la matière inoiganique et la matière organisée, ainsi que les combinaisons intimes de la matière avec elle-même. Ces études, presque toujours secrètes, fondées sur une observation minutieuse, représentent l'aspect véritablement sérieux du Moyen Âge. Il s'y mêle, à la vérité , bien des croyances superstitieuses et bizarres, et bien des folies ; car, jusqu'où n'allait pas l'imagination rêveuse de nos pères? Nous négligerons ici leurs écarts d'intelligence, pour nous occuper uniquement de l'enchaînement des découvertes et de la filiation d'idées qui en a été la conséquence nécessaire.
Aux premiers siècles de l'ère chrétienne, la Chimie, la Physique, réduites, presque en tous points, h des théories purement spéculatives, se trouvent confondues, sous la dénomination d'art (liviii, d'art sacré, de science sacrée (Te/vr, fj=ia xxt l^3» ; t-i<r:T,u.r, isfi], avec l'ensemble des théories transcendantes qui constituaient la haute philosophie. Eniplové pour la première fois, selon toute apparence, par Suidas, dans son Lexique, le mot Chimie, yr.u.zXx, Chemia, ne désigne qu'un alliage d'or et d'argent. Suidas ajoute que Dioclétien, irrité d'une révolte des Égyptiens contre les lois de l'Empire, les avait punis en ordonnant de livrer aux flammes tous leurs livres qui traitaient de la Chimie, afin de les priver d'une source de richesses et d'arrêter l'insurrection. Au mot Js:»;, le même lexicographe assure que la Toison-d'Or, conquise dans la Colchide. par les Argonautes , n'était qu'un rouleau de papyrus, où se trouvait consigné le secret de faire de l'or au moyen de la Chimie : -s?ii/.--v c-m; ne. f..v£a6«i Sià y^u.v.x^ y.p'^i-'-
Nous n'attachons pas la moindre valeur historique à ces anecdotes , quoique la première des deux ait pour elle quelque vraisemblance. Mais nous nous estimons heureux de constater, par le texte même d'un auteur ancien . la nature et les limites de la Chimie . avant l'ère chiétienne.
Un manuscrit de Zozime, intitulé V.ùo, cité par Scaliger, parle du /.wa , Chema, livre précieux, où les géants, ces fils des Anges, accouplés à de simples mortelles, consignaient leurs théories artistiques, d'où la science principale, la science mère aurait pris le nom de Chemia : £v6sv mi i T£/;-r.a ■/r.u.u ■/a/.EiTxi.
Saint Clément d'Alexandrie, Père de l'Église, très-avancé, pour son époque . dans les connaissances physico-chimiques, rapporte une tradition analogue à celle de Zozime [Slromal. , lib. v) , mais il ne cite pas le mot Chemia.
Le roman du Parfait Amour , quAihénaiî,orG, philosophe chrétien, composait vers
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ET LA RENAISSANCE, l'année 96 de l'ère vulgaire, contient différentes opérations de la science hermétique, qui prouvent qu'on s'en occupait alors sérieusement.
Au (]uatrième siècle. Alexandre d'Aphrodise. commentateur distingué des œuvres d'Arislote, en parlant de la calcinalion et de la fusion, désigne certains instruments chyiques ou chymiques ( Aià xjixiv op-jàvwv, ci;.',,u.êvo)v ) ; et, parmi ces instruments, le creuset, -rhijj.i',i. dont l'usage ne permet aucun doute.
Le savant M. Hoefer, h qui l'on doit de si judicieux articles, insérés dans V Encyclopédie moderne, pense que l'étyniologie du substantif CAwu'e est /.=« ( 7.ôj<> ) , couler, fondre, d'où se seront formées les expressions /.^Uà ou /.jy-ixa êpp.-» (instruments rhyiques ou cliymiques). employées par Alexandre d'Aphrodise.
Voilà donc le mot Chimie introduit dans la classification scientifique du Bas-Empire, tandis qu'il faut encore franchir un siècle pour rencontrer un autre mot répondant à une nouvelle association d'idées ou d'opérations, le mot Alchimie.
« Si riiounue naît sous l'influence de Mercure, dit l'astrologue Julius Firmicus, il s'oc- < iipei'a daslronomie ; s'il naît sous l'influence de Mars, il se livrera au métier des armes: mais si Saturne préside à sa destinée, Y Alchimie seule, scienliu Alchemiœ , aura des charmes pour lui. » Firmicus emploie quantité d'expressions grecques et latines, accolées à des mois arabes et chaldéens; et le terme technique Alchimie se produit avec une addition chaldéenne, l'arlicle ha n, ou hal Hn . joint au radical, />.a, Chemia. Or, ce mot nouveau, d'origine diUérentc. en dit plus (ju' une dissertation : c'est l'art sacré, le Cltemeia. l'art des jjbilosophes de l'École d'Alexandrie, transformé, sous l'influence dune civilisation sarraziue , qui commençait à s'introniser dans le monde.
L'Académie de Bagdad, fondée par Allniansour rivalisa d'éclat avec l'Ecole chrétienne de Dschondisabour. D'illustres kal ifs. Ilaroun-al-Raschid , Almamon , Almolassem , Mot.iwakkel, qui releva de leurs ruines la Bibliothèque et l'École d'Alexandrie . iminimèrcril aux sciences dobservalion , à la métiuide expéiinientale . une impulsion salutaire. Insensiblement, on s'aflrancliit des vues lliéoso[ibiques. ([ui avaient guidé troj) long temps les philosophes orientaux; on rechercha autre chose que la transnuUation cliimérique des métaux, et l'emploi, dans les arts, dans la médecine, des composés nouvellement découverts , donna une valeur pratique aux opérations de la science.
Du huitième siècle au neuvième , .\1I-Chindus, dont le mérite, trop abaissé par Averrhoës, a été relevé |)ar (>ar(lan, méritait d'être placé au nombie des magiciens, c'est-àdire de ces expérimentateuis habiles . (pii interrogi-aicnl la nature cl lui surprenaient •pielques secrets. Vers la même ('poque, le Sabéen déber. écrivain i)ies(|ue inintelligible, tant il endiairasse sa pensée dexpressions étranges, signalait positivement diverses préparations utiles : l'oxide rouge et le deulo-chlorurc de mercure: l'acide nitricpie: l'acide liydro ( hloiiipie: le nitrate d'aigenl. etc. Boerhaave l'estime connue chimiste: et. (piand le docteue' anglais .bihusoii vient nous dire (pie le mol (jihherislt. baragouin, vient de debei', qui excellait dans ce genre , il ne tient pas assez compte du mancpie dCxpicssions applicables à une science si nouvelle . et de la diflii ulte (piil y avait de la mettre en bar-
iiionic avec los scrupules religieux de rislainisme. llcureusenienl pour les expérinienlaleuis, la phiparl des kalils inierprétaieni la loi du Prophète dans un sens favorable ii la science. Dès qu'une substance nouvelle était découverte, la médecine et les arts pouvaient l'employer, mais jamais sans autorisation préalable du gouvernement, qui en rétilait l'usage. Il existait un codex des médicaments et des poisons. Lorsqu'au neuvième siècle, Sabot-Ebn-Sahel, directeur de l'Ecole de Dschondisabour. publia son Krabadin, im Dispensaire magistral, il ne fit qu'enregistrer, dans un ordre convenable, ce que la police^ avait antérieurement fixé.
Des plaines de l'Irak et de l'Egypte, des rives occidentales de l'Afrique, la Chimie suivit les autres sciences en Espagne. Cordoue. Séville, Tolède. Murcie, Grenade, offrirent de riches laboratoires, où l'art expérimental eut h lutter contre la dialectique pointilleuse des Arabes, contre leur système des émanations et contre la superstition musulmane. (]e fui la médecine qui, de toutes les sciences, vint le plus en aide à la Chimie, par l'idée du puissant secours qu'elle espérait en tirer. Les règles posées par Jabiuh-Ebn-Serapion, pour la préparation des médicaments, attestent des progrès, non-seulement dans l'art de formuler, mais encore dans celui d'isoler certains principes minéraux dont les Grecs ne soupçonnaient point l'existence. La Matière médicale d'Aben-Guefith, et \e Uhmvi de -Mohanuned-Ebn-Secharjah-Abou-Bekr-Arrasiou Rhasès, donnent une idée juste des ressoiu'ces que l'art de guérir relirait de la Chimie, à la fin du neuvième siècle. Ces deux ouvrages, composés dans l'Irak, eurent bientôt traversé le continent ; ils initièrent les Arabes d'Espagne aux progrès des Orientaux, et devinrent le code thérapeutique en usage.
Pdiasès avait écrit douze livres sur la Chimie; il avait fait mieux encore, il s'était servi de l'influence que lui donnait son titre de directeur des études h Bagdad et à Ray. pour maintenir ces dernières dans une voie expérimentale trop longtemps négligée. «L'art secret de la Chimie, disait Rhasès, est plutôt possible quim{)ossible : ses mystères ne se révèlent qu'à force de ti'avail et de ténacité; mais quel triomphe! quand l'homme peut lever un coin du voile dont se couvre la nature. »
Entre autres composés nouveaux dont paile Rhasès, se trouvent 1 orpiment, le réalgar, le borax, certaines combinaisons du soufre avec le fer et le cuivre, du mercure avec les acides, de l'arsenic avec divei-ses substances inusitées jusqu'à lui. On n'est pas peu surpris de voir Rhasès reconnnander différentes préparations alcooliques, et des huiles animales, telles que l'huile de fourmis, préconisées par nos chimistes modernes comme des remèdes de leur invention.
Il s'en faut bien, cependant, que le Hhawi, véritable encyclopédie médicale, contienne tout ce quclesArabes savaient en Chimie; c'est la science vue d'un côté. Ses applications a la mélalluigie, à la docimasie. aux arts de luxe et d'agrément, aux procédés qui avaient |)Our objet la fonte des métaux, la confection des vases usuels, l'ornementation des édi- 'fices, des meubles et des armes, tout cela demeure enseveli au fond de la tombe de ces générations d'artistes, dont les œuvres seules signalent l'existence inconnue. Un regard
atlenlif. promené le long des musées delEscurial et de Païenne, où l'habileté sanazine et mauresque semble délier l'habileté moderne, en dira plus que ne le ferait un volume.
L'Almelekfj-ijâu fils de lasser; le Kanon d'Avicenne; le livre d'Abderrliaman-Mohammed Ibn-Ali-Ebn-.\chmed-al-Hanisi ; \e Sapher Esnesaroum d'Izhak-ben-Soleiman; les écrits de Sérapion-le-Jeune et de Mésué, fils de Hamech, renferment, surles préparations, les doses, l'administration des médicaments, et souvent même sur les procédés usuels de différents arts utiles, des détails curieux qui attestent un progrès , et qui, de loin en loin , signalent quelques découvertes. On s'y attache aux qualités physiques des substances ; on cherche ;» les ranger méthodiquement ; déjà même conmiencent à poindie. surtout chez Mesué, les principes de classification éminemment philosophique, qui ont rendu le nom de Linné innnortel.
A cette époque reculée, la Chimie se trouvait placée parmi les sciences qui constituaient l'ensemble de la philosophie naturelle, appelée Sagesse par les Perses; Cabale par les Juifs; Pfi!/si(jueH Magie [lar les Européens. Dans son livre sur la division des connaissances humaines, Avicenne range la Chimie immédiatement après la Médecine, et avant lAslronomie , (]ui demeura confondue longtemps avec l'Astrologie judiciaire et les Mathématiques : Vii/gus atilem, dit Aulugelle, qvos gentilitio vocabulo C/ialdœos dicere oporlet, Malhemalicos dicil.
Lu houune. dont la renonmiée chirurgicale a fait oublier ce que lui doivent la (Chimie el la Pharmacie; cpii préparait lui-même ses remèdes et ses instruments; (jui, dans la conlèclion de ces derniers, préférait judicieusement le fer à tout autre métal réputé plus noble; AbulKasan ou Albucasis, annonça, par l'indépendance de ses idées, par leur application pratique, qu'une ère nouvelle allait naîtr-e au milieu des subtilités nuageuses de l'islamisme. Olte ère sciemifique, Albucasis en fut le prophète; Avenzoar et Averrhoës en devinrent les pontifes. Avcn/oar' n'admit point, sans examen préalable, les doctrines du galénisme; .^veirhoès pencha pour Aristote. et loir vit, chose élonriante. renaître, sous de nouvelles formes, le panthéisme des anciens Grecs. Toutefois, \c Konihjalh d'.\verrhoës se fait moins remarquer par un ensemble d'idées neuves, que par la manière péi-ipatéticienne dont les théories s'enchahient. L'arl expéi'imental, la Chimie et ses fourneaux ne sont pas nc'gligés; mais la dialectiqu<' du philosophe de Stagyr-e reprend sa ])lace dans les champs fertiles de l'observatiorr.
Malheureuserirent, au milieu des l(iièi)res du .Moven Age, l'esprit ne pouvait suivre une direction, qu'il n'y fi'it entraîné au delà des bornes. La théologie s"em|»ara de la dialectique; les scholiasles prirent le pas sur les expérimentateurs; orr préféra les idées mystiques de saint Thomas d'Acquin aux idées sérieuses du dominicain Albert de l?ollstaedt (Albert le (îrand) et de Ger'bert d'Auvergne. L'habileté de ces deux honrmes dans les arts m(''lallurgi<pi('s làillil leur coi'iler la vie. On cria air sortilège: mais, poirr- chacun d'eux, le scholiaste .sauva le chirnisle.
Sigrralons, en passant, l'adrrriiable es|)ril dajipréciation de la cour de Rome, qui, sans tenir' comple dis sirperstitions populaires, va cher( Irer' au linid de sa cellule urr
inodesie moine, pour le créer niaîlre du sacré palais, puis archevêque de Ratisbonne; et Taisons voir ce même moine, fatigué dos grandeurs presque aussitôt quil les a goûtées, regagnant la solitude du cloître, alind "y continuer ses travaux. Autour de lui tout devint merveilles ou diableries. Le nom d'Albert frappa les plus lointains échos; on accourut, de toutes les parties du monde, pour le consulter sur les arts auxquels les produits chimiques sont nécessaires; on s'arracha ses recettes; des milliers de calligraphes copièrent ses manuscrits, et la postérité, qui a perdu le souvenir du dominicain-archevêque, se rappelle encore .\lbert le Grand.
Il s'en l'allail bien que les monarques envisageassent les intérêts de la science, d un point de vue aussi élevé que certains papes. Cependant, un roi dont la mémoire n'a trouvé ni giàce, ni merci devant le philosophisme du dernier siècle, Louis IX avait donné |)our précepteur à ses propres enfants Vincent de Beauvais, le Pline du Moyen Âge, qui intoirogeait les anciens, quand, de toutes parts, on condamnait leurs œuvres; qui osait dire quunc bonne médecine doit nécessairement s'appuyer sur les sept arts libéraux, et (]ui, séloignant des discussions oiseuses, manipulait près du parvis de la Sainte-Chapelle. La piété tendre de la reine Blanche, la haute raison du roi, protégeaient Vincent contre les criailleries du bas-clergé; mais ni la reine ni le roi ne pouvaient empêcher les Parisiens «urieux de venir la nuit, le long de la Grève, se pencher attentifs sur le fleuve, et voiis'ils n'apercevraient pas le démon lamiliei- que Vincent consultait sous les voûtes sombres du Palais.
Vers la même époque , vivait ralchimiste Raymond Lulle, dont lexistence errante fut bien autrement agitée que celle du dominicain Vincent de Beauvais. A la vérité, Raymond Lulle voulait dominer les consciences. Rien d'étonnant dès lors que les consciences se soient soulevées contre lui. S'il n'avait pas trouvé le moyen de fabriquer, au profit d'Edouard, roi d'Angletei're, six millions de fausse monnaie {sex auri mf/liones à se roufeclos], il l'aide desquels Edouard ht la guerre contre les infidèles, ce n'eût pas été en 1315. à l'âge de 80 ans, mais beaucoup plus tôt, qu'il eût été lapidé ou pendu. Au reste, celte fin tragicpie servit nierveilleusemenl les disciples de Raymond Lulle, qui, sous le nom de lullislins et d' illuminés, cachaient, grâce au prestige d'une magie noire, Icuis essais d'expérin;entation chimique. Ils exaltèrent les vertus du maître, les souf- Irances du martyr: ils insinuèrent parmi le peuple, qu'il apparaissait en certains jours, à certaines heures; qu'il appointait aux plus lërvents les secrets du ciel et l'art de transformer en or les métaux vils. Le nombre des croyants devint considérable. Leurs espérances chimériques servirent aux luUistins de point d'appui, car, au Moyen Age, on savait attendre ; et le magisliat et le ( leigé ménagèrent une secte à laquelle beaucoup d'hommes «'ininenls .se trouvaient associés. Elle fut nombreuse, surtout en Allemagne. Ses réunions, laites avec un ai)pareil mystérieux, avaient principalement lieu dans les pays accidentés, au voisinage des mines où l'àpreté sauvage du sol s'harmoniait avec les arcanes de 1 œuvre. On pense que les roses-croix succédèrent aux lullislins.
Arnauld de Villa-Nova, conleniporain de Raymond Lulle, ne fut pas plus que lui,
dit Naudé. « un ignorant frérot ou béguin, un misérable et vagabond chymiste » ; mais le plus savant médecin de l'époque. Versé dans les langues orientales, mathématicien, physicien, philosophe, il interrogeait la nature par l'analyse autant que par l'observation. Ayant été persécuté dans Paris, poursuivi comme magicien, Fiédéric. roi de Sicile et le pape lui offrirent un asile. On vil alors, chose bizarre, briller au Vatican , sous le protectorat du Saint-Siège, l'homme que les démonographes français avaient contraint de s'exiler.
Albert le Grand et Arnauld de Villeneuve sont les deux grandes |)ersonnifications de l'art expérimonlal au Moyen Age; de cet art qui n'échappait h la suspicion de l'ignorance. aux fureurs du fanatisme, qu'en s'exerçant à la cour des rois ou sous les cryptes des cathédrales. Dialecticiens non moins habiles qu'observateurs profonds, tous deux avaient choisi la capitale de la France pour y faire un enseignement public. Les produits instantanés, inattendus, de leurs fourneaux, leurs opinions paradoxales, soulevèrent la jalousie des uns. la conscience timorée des autres. On regrette d'autant plus de les voir embrasser les dogmes de la théosophie, qu'ils doivent, h ces mêmes dogmes frappés d'hérésie, les mésaventures qu'ils ont encourues; et qu'une fausse théorie a souvent mis obstacle ii l'application rationnelle des découvertes émanées d'eux.
Roger Bacon, l'intelligence la plus vaste qu'ait possédée l'Angleterre, venu après Arnauld de Villeneuve et Albert le Grand, prit une meilleure direction. Il médita silencieux: il médita long(eni|)s avant d'expérimenter, avant surtout d'indiquer les procédés analyli(picsqui lui apparlicnnent en propre. Heureux et bien inspire'', sil s'était toujours conduit ainsi ! mais il voulut piolèsser, et l'éclat de la chaire lui devint fatal. Sans autre défenseur (pie son génie, entouré de moines qui l'observent; accusé, tourmenté, condamné, Racon paya, par dix années de détention sévère, le crime d'être incompris et de devancer le siècle : comme s'il eût fallu aux nouvelles idées l'épreuve du martyr, aussi bien qu'aux nouveaux composés l'i'preuve du feu !
Salvino degli Arniati venait d'imaginer le moyen de donner au verre une forme lenticulaire. S'enq)arant de celte découverte et l'appliquant à l'astronomie, Racon crée les lunettes acromatiques et le télescope; il ouvre ainsi les portes du ciel aux observateurs futui's; tandis que du salpêtre, qui ne s'employait jusqu'alors qu'en médecine, il forme la poudre ii canon et commence une révolution stratégique tout entière. Certes, Racon ne prévoyait ]»as l'innucnsil*' des n'Sidlals auxcpiels conduiraieiU ses inventions; mais il avait jiosc' des priucijics, reconnu des lois générales, et, de ces principes et de ces lois, devait incessamment édore, il le disait lui-même, un ensemble de faits inallendus.
Quand le quatorzième siècle commença, l'Angleteiie. l'Allemagne et la France avaicni donc déjà pi'oduil trois hommes essentiels, fourni trois leviers inlell»;ctuels, qui. semblables au levier- d'.\r'chimède, eussent ébranle- le monde s'ils avaient tr-ouv(* un poiul d';il)|>ui sulïisanl. l'.acori firl celiri qui eut la raison la |ilrrs liairle. la science la plus profonde; tous trois professèrent, et leur- parole éleclrisa cerrx (pi'une véi'ité toute sirrr|)le. loule vulgaire, n'eût [)oint frappés; surtout (juand Bacon raconta les nrerveilles du ciel,
la iiiarrhe régulière des planètes, el quand Arnauld de Villeneuve fit voir aux Parisiens (>bahis, tantôt des plaques de cuivre quà l'aide du diable il venait de convertir en argent; lantôl des plaques d'argent qu'il venait de convertir en or pur. Or, il ne fallait que dissoudre ensend)le de la crème de tartre et du borax, mêler celte dissolution à du sublimé corrosif el faire sublimer le sel qui en résultait sur la plaque d'argent soumise à l'expél'iuientation : elle prenait instantanément la couleur de l'or, et les spectateurs criaient \oé'l. Hélas ! pour confondre le maître^ désenchanter les disciples, il aurait suffi d'un peu d'acide nitrique étendu d'eau, el l'or eût disparu !
L'Inquisition brûla les livres d' Arnauld de Villeneuve, après avoir flétri sa mémoire. (Iràce au pa[»e Clément V, le Rosarius phtlosophonim et le Flos florum furent épargnés. Ce sont des œuvres d'Alchimie presque inintelligibles, au milieu desquelles, néanmoins, on trouve, en cherchant bien, diverses indications curieuses sur les procédés de VArs magna ; sur l'art de grouper les substances et de reconnaître leurs propriétés d'après les formes extérieures qu'elles présentent. Les écrits d'Albert le Grand, conservés précieusement à Cologne où il était mort, réunis en 21 volumes in-fol., nourrirent, pendant un demi siècle, l'activité des presses rhénanes, sans que la science en ait retiré grand avantage. Quant à YOpus majiis de Roger Bacon, il reçut, sous les voûtes tutélaires du Vatican, l'honorable hospitalité qu'il méritait.
Raymond Lulle, Albert le Grand, Arnauld de Villeneuve, Roger Bacon, firent naître ((uantité d'élèves plus ou moins distingués, ajoutons même plus ou moins crédules ou ianatiques. Ceux d'entre eux qui sacrifièrent la théosophie aux doctrines péripatéticiennes, lesquelles i-ejetaient la transmutation chimérique des métaux, furent dans le vrai; mais le vrai demeura stérile, parce qu'ils négligeaient les manipulations; d'un autre côlé, les ihéosophes-expérimentaleurs ne tirèrent presque aucun avantage de leurs découvertes, par suite des rêveries cabalistiques auxquelles ils se laissaient aller.
Déjà, dans le cours du quatorzième siècle, les médecins judicieux n'adoptaient, ni toutes les chimères, ni toutes les compositions des alchimistes. On recourait h leui-s drogues avec d'autant plus de réserve qu'ils en faisaient un monopole, et qu'étrangers |)resque tous à l'art de guérir, ils ne fixaient pas, dune manière nette, les doses des médicaments.
Genlilis deFoIiguc» fut un des preuiiers à séparer l'ivraie du bon grain ; à prendre aux al- (hiuiistes ce qu'ils olVraienl d'efficace; h préciser les doses des remèdes nouvellement découverts, el à les introduire dans une matière médicale formée de la pharmacopée grecque et de la pharmacopée des Arabes. Son ouvrage sur les doses et les proportions médicauienleuses, peut être considéré comme un résumé de Chimie médicale, présentant, sous son vrai jour, à son point de vue scientifique, l'ensemble des idées pratiques de l'époque.
Antoine Guaiuer. uK-decin-professeur de Pavie. mort en 1410. fut encore plus explicite que Genlilis de Foliguo. Il rejeta l'Alchimie, compromise qu'elle était par de vaines subtilités scholasti(pies; mais il ulilisa ses découvertes dans la préparation de certains remèdes, notamment dans celle des eaux minérales artificielles dont il donna claire-
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La Malière médicale de Saladia d'Asculo, celle du vénitien Ardouino di Pesaro, écrites vers le milieu du quinzième siècle, offrent le double avantage de lésumer les connaissances pratiques de l'époque et d'indiquer des substances minérales, telles que le mercure |)récipité per se, sorties récemment du creuset de l'Alchimie.
Il est fâcheux que des traités analogues n'existent pas pour les autres branches des connaissances humaines où la Chimie devenait indispensable ; car on échelonnerait 1 histoire progressive delà science ; mais les grandes compagnies qui exploitaient la métallurgie souterraine . les chefs d'ateliers qui fondaient les canons et les cloches, qui labriijuaient le verre et les émaux, qui peignaient avec les oxides métalliques unis à une substance vitrifiée, tous ces hommes pratiquaient plutôt qu'ils n'écrivaient, et la tombé ensevelissait leurs secrets, si quelque élève n'était point là pour les recueillir, <onnne un dernier vœu, de la bouche du mourant. Combien d'ingénieux procédés perdus de la sorte! combien d'eiïelshemeux, dont la cause se cache et que le hasard a fait naître!
Les alchimistes |irocédaienl à la recherche du grand-œuvre ou aux opérations métalliu'giques qu'exigeaient les arts, soit au fond des forêts, soit dans les cryptes des cathédrales. Ils empruntaient il la philosophie hermétique, aux doctrines pythagoriciennes, les formes symboliques, les signes, les nombres, au moyen desquels ils s'entendaient entre eux; et, ])endanl que ceux-ci, plus avancés ou plus hardis, ne recouraient à l'expérience, aux maui|)ulations. <pie pour s'élever ensuite à des théories psycbologi(iues, ceux-là cultivaient l'art en lui-même, sans autres vues que des vues dap[)li(alion innuédiate aux besoins usuels.
L'alliance perpétuelle du [nincipe mâle au principe femelle, ou. ce qui revient au même, du principe actif au piiuci[»e passif, alliance qui se reproduit dans les systèmes philosophiques les plus anciens, constituait le monde des alchimistes. Ce monde, complètement minéral, se dt'doublail eu di'ux agents supérieurs indivisibles, savoir : l'agent mâle, âi-îi-i/.-.' ^arsenic j. mol dont le sens littéral exprime l'action; et l'agent femelle, le cuivre, consacré i» Véims. Or. chacun sait que l'arsenic, par sou alliage avec le cuivre, produit un métal d'aspect blanchâtre, ressendjjanl ii l'argent, et qui olfiail. du moins en a|iparence, la solution du problème ca[>ilal des alchimistes, la conversion des mcM aux vils I 11 métaux nobles.
l'artaiit de l'idée ancienne que I eau est le principe de toutes choses. les alchimisles vouluient aussi poss('der une eau (jui leur fût propre et (jui s bainiouiàt .ivec les élémenls générateurs de leur monde miiK'ial. A cet effet, ils adoplèrcul le nieicuiv, eau pesante, eau philosophale, doiic'e du iiièiue as|ie( I. du me me brillant (pic le t ui\re arsénié, ne s'attachant pas ii tous les cor|»s, mais seulement ii des corps privilégiés.
Les alchimisles procf'daient sans iiKlhode. sans théorie savante. 0"*' pouvaienl-ils laire.en admellanl, à /(//o//. la valeur morale des mélaux, rexisteiice d'un c(tipssini|ile. exceptionnel, iiidec ()iii|t()sable. et la (•liimeie d'une panacée générale tpi ils lecheicliaieiil avec ardeur? Ils prenaient, une à une, les substances que leur fournissaient les trois
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règnes ; ils les trailaient par le feu, par leau ; ils les coiiil)inaienl ensemble ; ils notaient scrupiileusoiuent les phénomènes isoles qui se présentaient: puis, ils cherchaient à faire cadrer ces phénomènes avec leurs idées ; :i doimer aux produits un emploi conforme aux ipialités extérieuies qui les frappaient en eux. Cela ne les menait pas loin. Heureusement, le hasard, producteur ordinaire des plus étonnantes découvertes, venait, par intervalle, secourir l'Alchimie, et tirer d'elle quelques révélations imprévues.
Avant la Renaissance, du creuset des alchimistes étaient déjà sortis, indépendamment des substances indiquées dans le cours de ce chapitre, le bismuth, le foie de soufre, le régule dantimoine, l'alcali volatil fluor. Ils volatilisaient le mercure; ils distillaient l'alcool ; ils savaient obtenir l'acide sulfurique par la sublimation du soufre; ils préparaient l'eau régale et différentes sortes d'éther; ils purifiaient les alcalis; ils avaient découvert le moyen de teindre en écarlate mieux que ne le font les modernes. Jusqu'à présent, nos peintres verriers n'ont pu retrouver, ni certaines couleurs employées par les artistes du Moyen Age, ni le moyen d'appliquer l'émail imperceptible qui recouvre les vitraux peints des églises. Selon toute probabilité, les effets de l'hydrogène, considéré comme gaz d'éclairage, n'auront point échappé aux alchimistes ; mais eussent-ils osé révéler, sans encourir la peine du bûcher, l'existence merveilleuse de ce gaz invisible qui s'enflamme et qui brûle au simple contact d'une allumette'? L'oxigène, dont Priestley ne démontra la réalité que trois cents ans plus tard, fut deviné par un alchimiste allemand. Eck de Sulzbach. Combien d'autres gaz échappés des cornues expérimentales, qui se révélèrent cent fois, avant d'être utilisés ou l'angés dans un ordre synthétique ftivorable aux explorations ultérieures !
Malgré l'édit d'Henri IV, roi d'Angleterre, qui, déclarant imposteurs tous les alchimistes, leur intimait l'ordre, ou de cesser leurs travaux, ou de quitter ses états; malgré les justes soupçons de supercherie coupable qui planaient sur les plus célèbres d'entre eux, jamais l'Alchimie ne parut en si grand honneur, qu'au commencement du quinzième siècle. On ne lui demandait pas seulement l'or indispensable aux ateliers monétaires ; on était imbu des merveilles de l'or potable, et chaque alchimiste vendait, à cher denier, certaines mixtures où l'or et l'argent, traités par les acides hydro-chlorique et nitrique, combinés, soit avec des graisses, soit avec des extraits de végétaux, devaient exercer sur l'économie animale quelques effets salutaires. Le charlatanisme aurait pu s'arrêter là el gagner des sonunes considérables : il porta ses vues bien autrement loin; il se lit acheter, tantôt en poudre, tantôt en bouteille, le moyen d'engendrer à tout âge, de faire des songes erotiques, d'être invulnérable, de rester jeune el de prolonger la vie.
C'est l'époque où furent écrits le plus d'ouvrages apocryphes sur l'Alchimie ; où, dans la plupart des monastères, se trouvait un fourneau pour composer de l'or et de l'argent; où tant d'adeptes fanatiques entreprirent de longs et périlleux voyages pour visiter les inines de Suède, de Hongrie; pour découvrir les prétendues montagnes d'aimant, et puiser, près des anachorètes d'Orient, les principes de la vraie sagesse.
L'ensemble des ouvrages mis sous le nom de Basile Yalenlin, car rien ne prouve au
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thcnliqueraenl que ce personnage ait jamais existé, caractérise le quinzième siècle considéré sous le rapport alchimique : croyance à la coopération active d'une myriade de démons invisibles qui peuplent lair, l'eau, le feu, la terre; à une action des astres lellenienl persistante qu'elle détruit le libre arbitre et enchaîne la volonté ; exposé des rapports de sympathie que Dieu a ménagés entre tous les êtres et toutes les choses; règle de conduite pour arriver au grand-œuvre ; recettes de remèdes et de cosmétiques qui prouvent moins des découvertes nouvelles qu'une combinaison habile d'agents déjà connus; exagération dans les mots répondant h l'exagération dans les choses; phraséologie étrange; slvle mvstique, ampoulé, bizarre, souvent incompréhensible; beaucoup de déraison rachetée par beaucoup de poésie.
Un esprit logique et froid, d'un goût positif et sévère, ne saurait apprécier cette phase de la pensée humaine. Elevez les yeux sur une cathédrale construite au quinzième siècle, quand l'imagination crédule et pieuse débordait la statuaire; détachez la foule d'idéalités infernales et célestes qui en peuplent les [lendentifs et les voûtes: joigncz-y les guirlandes, les festons des frises, les ornements des chapiteaux; mêlez ces innombrables pensées que la pierre a rendues vivantes, et jetez-les dans la phrase, vous verrez sortir un livre analogue aux livres attribués à Valentin; livre réprouvé parle bon sens, embelli par une poésie quehiuefois séduisante; renq)li d'incohérences, d'idées qui se heurtent; obscur d'un bout à l'autre, et témoignant la foi la plus profonde, la confiance la plus illimitée à la coopération intelligente et calculée des puissances invisibles de la nature.
Le quinzième siècle fut plutôt un âge de poésie que d'expérimentation, et, sous ce dernier rapport, le quatorzième siècle l'avait emporté sur lui. Cependant, certains honuues graves, intelligents, demeurèrent esclaves des bonnes traditions, et ne recherchèrent, au foyer de leurs fourneaux, d'autres éléments que ceux dont iispouvaicnt tirer ipieKpie avantage |)iatique. Tel l'italien .Iean-Ba|>tiste Porta, qui paile le premier de larbre de Diane, des Heurs d'c-tam : (]ui iiulicpie le moyen de réduire les oxides métalliques, de colorer l'argent, et ipii, laissant de côté les rêves des alchimistes, prend l'exftérience pour seul guide; tels Isaac et Jean Hollandus, fabricants d'émaux et de pierres gemmes artificielles, décrivant sans arrière-pensée, sans mystère, leurs ingénieux procédés; tels encore Alexandre Sidonius et son élève Michel Sendivogius, qui, tout en cultivant l'Alcliiuiic. s'altachcnl h des |>iatiqiies utiles, à la teinture <Ies étolfes. a la ciinlèctiou des couleurs. L'histoire de ces artistes honnêtes a t-lé trac(''e avec soin par Mcehsen. et leurs oeuvres connues ont paru dans le Thédlre chimique publié en Allemagne.
Lors(]u'en l'année 1488 l'Alchimie fut interdite par le gouvernement vénitien, les faiseurs d'or ne persistèrent pas moins dans leurs opérations; les rose-croix formèrent, sous le nom de Voar rhndiimiu. une association occulte dont le but prin(i|ial était l'élaboration du giaiid-d'uvre; et. pen<lant (pi'ils se lépandaient au-deiii du llliin, d'autres fanaticiuesou charlatans profilaient, [lour s'insinuer près des souverains, de l'extrême
besoin qu'ils avaient d'argent. C'était alors, à qui du monarque ou de l'alchiinistc alnisorail \o mieux do la confiance j)ul)li(nio; à qui ferait de la monnaie blanche avec le moins d'argent possible. Les akiiimistes, en Allemagne, acquirent le titre dofliciers du palais; on se les arracha; on compta sur eux pour rétablir les finances; on vit même des princes travailler avec eux, les uns par intérêt, les autres par curiosité.
Nous arrivons au seizième siècle, à ce siècle rénovateur où la science, de quelque côté qu'on l'examine, se débr.rrasse des doctrines usées du Moyen Age, et prend une voie neuve, éclaii'ée |iar le doute, fécondée par l'observation. C'est encore du grand mouvement d'idées (jui s'opère sur les rives rhénanes, depuis Bàle jusqu'à Dusseldorf, qu il faut rapprocher la nouvelle phase où les doctrines physico-chimiques vont incessamment entrer. Les savants les plus profonds, les orateurs les plus éminents, les esprits les plus audacieux, semblent s'être donné rendez-vous le lonc; de ce beau lleuve dont les ondes, par la rapidité tunmitueuse de leur marche, semblent si bien refléter leurs pensées. Ils appellent à eux. aux banquets de la philosophie, leurs frères de France, leurs frères d'Allemagne, d'Angleterre et d'Italie; ils ont des échos fidèles, des presses dociles, des sanctuaires i-espectés du pouvoir; ils se nomment Conrad Gessner. Georges Agricola, Henri-Corneille Agrippa, Erasme, Paracelse, etc.; ils voient se grouper autour d eux quantité de disciples qui deviennent bientôt maîtres; et si quelques rivalités doctrinaires s'élèvent entre eux. tous s'entendent du moins h merveille, pour saper l'édifice ancien et construire un autre édifice.
L'Europe était on ne peut mieux disposée pour accueillir les alchimistes, sous quelque aspect qu'ils se présentassent : faiseurs d'or, tous les coffres royaux s'offraient vides; l'Angleterre surtout, ruinée par ses longues guerres avec la France, se trouvait réduite aux plus tristes expédients : médicastres, ils avaient h fournir des remèdes nouveaux contre des maladies nouvelles, notamment contre la syphilis : artistes, le luxe leur demandait un coniforlable. négligé jusqu'alors : philosophes, dialecticiens, voyageurs, ils servaient d'intermédiaires entre les peuples ébranlés ; ils enregistraient leurs besoins, leurs caprices, leurs folies: ils exploitaient lune par l'autre les faiblesses de Ihumanilé. L'aveugle confiance accordée aux alchimistes, ressort, d'une manière frappante, de certain édit accordé par le monarque le plus méfiant du monde, par Henri VIII, qui concède aux nommés Fauceby , Kirkeby; Ragny, le privilège exclusif de fabriquer l'or et de composer lelixir de longue vie.
Paracelse doit être considéré comme le type des alchimistes de l'époque. Sa vie aventureuse, racontée par lui-même, offre un tissu d'incidents qu'on croirait inventés à plaisii'. Enfant précoce, il étudie l'Alchimie, d'abord sous le toit domestique, à l'école de son père, astrologue et médecin; puis, sous la direction du célèbre Tritheim, abbé de Spanheim. et de plusieurs évoques. Il travaille ensuite chez le riche Sigismond Fugger de Scliwarlz, ^)our apprendre le secret du grand-œuvre. Celte initiation terminée, semblable aux scholastiques and)ulants d'alors, qui voyageaient en prédisant l'avenir d'après les étoiles et les lignes de la main, en faisant des opérations magnétiques, cabalistiques
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el chimiques, en chantant des ballades et en vendant des onguents, Paracelse quitta le toit paternel, les vallées pittoresques de la Suisse, la riche et splendide abbaye d'Einsideln où s'était écoulé son jeune âge. et il courut le monde. Tantôt seul, tantôt accompagné de quelques étudiants fanatiques de la science ou désirenx d" aventures, tantôt mêlé à des troupes nomades de Czingares ou Bohémiens dont il partageait la fortune , Paracelse se montrait infatigable. En Suède, en Bohème, en Hongrie, il vécut au milieu des mineurs; en Illyrie,en Pologne, en Prusse, il visita les plus célèbres médecins, sans négliger les connaissances traditionnelles des vieilles sybilles qui prédisaient l'avenir et guérissaient par les secrets. Ktant tombé entre les mains des ïarlares, ceux-ci le conduisirent devant leur khan, qui, cliaiiné du savoir de son prisonnier, lui donna l'honorable mission d'accompagner son fds à Constantinople. Paracelse y apprit, du savant Trismossin. l'art de teindre les étoffes, et le moyen d'obtenir, du moins il l'aflirme, la pierre philosopliale. On croit qu'à son retour d'Asie, notre alchimiste voulut voir l'Espagne, le Portugal, lEgypte, cet antique berceau de la magie, et qu'il ne fut de retour qu'en lo2.'». après dix années au moins de pérégrinations.
Paracelse avait alors 32 ans. Sa réputation devint éclatante, immense. On se pressait pour le voir, pour l'entendre: on baisait les pans do sa robe et les cordons de ses souliers. Œcolampade, qui figurait dt*]:! dans l'opposition dogmatiijue, lui procura une chaire de médecine à Bâie. et des milliers d'élèves y accoururent, séduits, fanatisés par le maître. Ce fut le beau momeni, l'heure brillante de Paracelse. Les grands seigneurs, les princes lui faisaient une cour assidue. 11 en guérit dix-huit, réputés incurables. C'élail à qui prendrait quelques gouttes de l'élixir, à l'aide duquel on pouvait, assurait-il, prolonger sa vie à volonté. Tout à coup, cependant, létoilede Paracelse pàlit. Faut-il s'en étonner? Pareille chose arrive chaque fois qu'on promet i)lus qu'on n'est h même de tenir. Forci' de quitlei- Bàle et de reconmiencer une existence errante. Paracelse ennnène ses élèves les plus lidèles, Opoiin. Fiançois. Wetter. Cornélius; il emporte ses matras et ses capsules; va de ville en ville, enseignant, pratiquant, et se ruinant h force d'expérimenlalions el de débauches.
Ceux qui étudient Pai'acelse d'une manière superficielle, ne voient que les incohérences de sa doctrine, sans lui tenir compte, ni des traits de lumière qu'il répandit dans Ifchaos du gali'-nisme. ni de la lu'volulion (pi'il opéra. En Paracelse. il y a deux hnnunes : d'un»' |iarl, un ardent ii'foiinaleur (pii bouleversa les idées reçues en médecine, «pii agiandit le domaine de la matii-re médicale, et qui, par ses manipulations heureuses. procura aux aris des ressources inattendues: d'autre part, un esprit excentrique, ibéosophe, charlatan, s'é-loignant de l'exégèse ordinaire, et voulant se faire i)asser pour un de ces êtres privib'-giés, auxipiels le vulgaire croyait que les connaissances arrivaient directement de Dieu, ]>ar siiujde é'inanalion. Ce second aspect sous lecpiel se monlrail Paracelse, ne [»auvail mauipier d'aidci' jinissannuent au succès de ses doctrines, surtout s'il avait eu soin de s'isoler davantage, et de ne point montrer l'honnue à ceux (]ui n'auraient jamais dû voir que le prophète.
vu
L'explicaliou du vocabulaire paracelsique exigeait une longue étude. Nous n'en extrairons ici que ce qui a rapport à l'objet de cecbapilre. Paracclse appelait aslrc\a force intiuie, foiulainenlale dune cbose, et délinissait \' Alchimie lart d'attirer au debors les astres des métaux. Selon lui, l'astre devient la source de toutes les connaissances, de toutes les fonctions vitales, soit dans la matière organisée, soit dans la matière inorganique. En mangeant, on absorbe l'astre nécessaire à la vie, lequel se modifie de manière à favoriser la nutrition des organes, chaque organe exigeant un élément ou sperme particulier. Dans l'estomac existe une archée ou démon, qui sépare le poison de l'aliment, et (jui donne ;i la substance nutritive la teinture en vertu de laquelle l'assimilation s'opère. Cette archée, esprit de vie, nature, règne en maître et commande à d'autres archées subalternes, qui président h la nutrition de chaque organe. Paracelse rejetait la doctrine des quatre éléments imaginée par Empédocle; il supposait un sel s/dér/g?/e, invisible à tout autre qu'au tbéosophe privilégié, et qui produisait la consistance des corps ainsi que ieni' faculté de renaître ; un soufre sidérirjue, cause d'accroissement et de cond)ustion vitale; et un mercure sidérique, agent de volatilisation et de lluidilé. C'était, en d'autres termes, l'idée d'Anaxagore, qui ne voyait dans le monde que trois éléments indispensables, l'eau, la terre et le feu. Mais Paracelse allait plus loin ; il animait, comme les cabalistes, cette masse élémentaire; il supposait l'intervention active, toujours agissante, de corpuscules spirituels, intermédiaires entre les substances matérielles et les substances immatérielles, lesquels corpuscules mangent, boivent, parlent et engendrent des êtres dont la transparence et l'agilité les rapprochent des esprits célestes. Ces corpuscules sont, •ni même temps, corps et esprits, sans âmes. Ils meurent aussi bien que nous; mais au( lia principe immatériel ne leur survit. On les nomme sylvains, s'ils habitent l'air; nymphes, ou undenas, s'ils sont dans V eau',g7iomes owptjgmées , sur la lerve\el salamandres, dans le feu. Les sylvains, respirant l'air que nous respirons, sont de tous les corpuscules ceux qui se rapprochent le plus de notre nature. Ce sont eux qui obtiennent ordinairement de la Divinité la permission d'être visibles, de causer avec l'homme, d'avoir même avec lui un conmierce charnel, et d'engendrer des enfants. Les gnomes ou les nymphes in-ennent un corps beaucoup plus rarement que les sylvains, et les salamandres ne quittent jamais le milieu où elles vivent, à moins que la garde de trésors cachés leuisoil confiée. Le don de connaître l'avenir, la faculté de le révéler à l'hounne appartiennent aux corpuscules spirituels qui anèclenl, de préférence, la forme de feux lollets, ou qui prennent l'aspect de personnes décédées dont le souvenir nous est cher. Les fées ne sont autres que des corpuscules spirituels incarnés momentanément.
Voilà le panthéisme de Paracelse. Y croyait-il ? C'est douteux. 11 semble plus raisonnable d'admettre de sa pari l'intention d'offrir au crédule vulgaire, sous un réseau d'idées s(''(hiisantes qui cadraient avec les piéjugés, quelques découvertes utiles, et d'arriver prom[)tement à la fortune en frappant les ijuaginalions qu'une doctrine rationnelle n'eijl, certes, pas charmées.
Dans ses opérations chimiques, et ses antagonistes les plus acharnés en conviennent,
Paracelse fut loujours animé par une seule pensée, pensée grande et féconde : lasiniplilication des procédés, la recherche des principes élémentaires et des agents véritablement actifs de la nature. Ses arcanes ne sont rien autre chose. « Le vrai but de l'Alchimie, dil-il, est de préparer les arcanes et non de fabriquer de lor. » Aussi, vous le voyez déclamer avec véhémence contre les aubergistes et les cuisiniers qui noient dans les soupes les meilleurs arcanes ; contre les apothicaires qui ne savent composer que d'inutiles sirops ou de dégoûtantes décoctions, lorsqu'ils ont sous la main, au fond de leurs alambics ou de leurs cucuibites. des essences, des extraits et des teintures. Il ne s'élève pas moins contre les médecins qui, dans leurs prescriptions bar!)arcs, rassemblent des substances dont les éléments s'entre-délruisent : « Lisez leurs herbiers, s'écrie « Pai'acelse, et vous les verrez attribuer à chaque plante mille et une propriétés; mais, « du moment qu'ils formulent, ce sont quarante ou cinquante simples entassés pèle- « mêle contre une seule maladie. Il n'y a pas de raison pour que bientôt leurs disciples « n'en introduisent des centaines et des milliers dans une même recette. C'est tellement « d'usage aujourd'hui, qu'au lieu de réunir, comme autrefois, six ou sept drogues, ■< l'une poui' le cœur, l'autie pour le foie, et d'écrire ainsi de bonnes formules, on ne « s'inquiète que des multiples de trois. La manie des calculs arithmétiques domine les « esprits à un si haut degré, qu'on ne sait laquelle de la multiplication ou de l'addition <( présente le plus d'importance. Nous leur pardonnerions encore ce défaut, si, en même <( temps (ju'ils .ajoutent, ils eussent fait usage de la soustraction et de la division, pour '< retrancher les choses inutiles. A|)pliquez aux humeurs du corps l'addit'ion et la mul- « liplication, votre calcul idéal constituera un trésor considéi'able pour bâtir une église. " pour y placer des moines chargés de chanter le Requiem dans l'art des formules, et le « Te Deum lawUimns dans l'accunudation des humeurs. Moi-même, je voudrais entrer « comme moine dans cette congrégation, pour y expier mes péchés relativement aux « humeurs. »
Paracelse criti(iue, avec non moins de véhémence, f habitmie des coireclifs ajoutés à «certaines substances, surtout quand ces correctifs n'ont avec elles aucun rapport de composition. « Le feu et la Chimie, dit-il, sont les seuls correctifs. » 11 combat aussi la méthode curative des galénistes conli-e les prétendues qualités élémenlaires et contre les humeurs prédominanles; il veut qu'on i-echerche la quintescence des plantes, r^//«fr d'Arislole. cl les principes actifs des corps organisés; qu'on les isole avec soin, et qu'on les applitpic contre tel ou tel désordie l'onctionnel. Quant aux os de lièvre, au corail, à la nacre et aux autres corps analogues, à l'aide desquels il afiirme composer les arcanes, soyez bien convaincus (ju'il ne croit pas à leur efficacité; qu'il veut seulement donner le change aux disciples qui l'observent, les tromper sur ses préparations, et qu'à des couqM)sés insignilianls il ajoutait en secret quehjues oxides dont il avait reconnu l'elliracité. Le mercure, le soufre, l'étain, l'or, l'acide sulfuri(pie, jouent un grand rôle dans la pharmacopée de Paracelse. Il employait fréquenunent, surtout contre la syphilis et la lèpre, le prolo-c-hlorure et le deuto-chlorure «le mercure, le nitrate et l'oxide rouge de
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inercuie, el il imagina, comme causes essenliellemenl pioductives de maladies, trois enlilés chimiiiues [rntes] le sel. le soufre, le mercure; et un principe d'àcreté. le tartre (tarlariis) qu'il |)oursuivait sous loules les formes, dans tous les organes. Quant aux cnlilés asirales, spirituelles, nulurelles, dénominations qui désignaient les inlluences l'xlérieures, Paraccise, pour les maîtriser, cherchait à déterminer les rapports de l'homme avec les corps de lanalure et avec ses propres organes ; il interprétait les songes .lu point de vue des sensations et du magnétisme, et quand, en dcrnièie analyse, une solution lui sciiihlail impossible : « Si Dieu ne m'aide pas, disait-il, le diable m'assistera. »
Lan lu H, un homme se mourait à l'hôpital Saint-Élienne de Strasbourg ; el les moines mendiants, les petits moines dont il était l'ennemi, les médecins, les chirurgiens et barbiers, qu'il avait attaqués sans pitié, battaient tous des mains, tandis que le peuple «éinissait sous le poids d'une irrépaiable perte : cet homme, qu'on méprisait faute de lavoir bien compris, qui eut dans le cœur une générosité sans bornes, dans le cerveau des éclairs de génie mêlés quelquefois à une exagération délirante, s'appelait Paracelse. Les haines qu'il s'était attirées, s'arrêtèrent impuissantes ou satisfaites devant son tombeau; el, du jour qu'il eut fermé les yeux, conmiença le iiiomphe des pensées d'innovation, qui, grâce à lui. sélaient introduites dans le domaine de la Chimie métallurgique (M de la Chimie médicale.
Les presses de Bàle. de Strasbourg et de Francfdrl-sur-le-Mein. celles de Bàle surtout, mirent au jour quantité d'ouvrages où l'art de préparer les remèdes, les cosmétiques, les couleurs, se trouvait modifié d'après le système paracelsique. De spéculative quelle était. l'Alchimie devint essentiellement usuelle, et Georges .\gricola, procédant avec plus de science et de maturité que Paracelse, amena sans secousse, dans la métallurgie, l'heureuse révolution que son fougueux contemporain avait opérée dans la pharmacopée.
Ayricola demeurait :i Bàle. Son caractère sérieux, modeste, convenait aux habitants de celte ville marchande, et ses découvertes ne pouvaient manquer de leur aller, du moment qu'ils voyaient la possibilité immédiate d'une application utile. Les fourneaux d'Agricola étaient sans cesse allumés; et, pendant trente années, depuis 1530 environ, jusqu'en l.jfiO. les ateliers typographiques desAVesthmer. des Froben. virent se dérouler les pages immorlelles du père de la métallurgie. Agricola ne se borna point à indiquer nos richesses souterraines et les moyens de les obtenir isolées des matières étrangères avec lesquellf^s elles sont en conlact; il décrivit les machines, il les fit représenter par la gravure, et eut soin d'élucider le lexle au moyen d'un vocabulaire lalin et allemand. Nous avons vu précédeuuuent des évèques achever l'initiation de Paracelse aux secrets de l'AlcIiiinie; ce furent aussi des prélats qu'Âgricola eut pour collaborateurs, et qui présidèrent à la coi'rection de ses épreuves.
Désormais la Chémiatrie, ou lait des transformations dans ses rapports avec la médecine, el la Métallurgie, soulemies toutes deux par les disciples de Paracelse et par
ceux d'Agricola, vont marcher d'un pas égal. L'Alchimie se concentrera dans les absiraclions de ses adhérents fanatiques ; elle deviendra exclusivement psychologique, dexpérimenlale qu'elle était, et bientôt elle disparaîtra de l'empire forlilisé des connaissances positives.
Rien, aujourd'hui, ne saurait intéresser davantage que d'assister à celte grande lutte des alchimistes psychologues avec les chimialres ou nouveaux chimistes; de voir le Moyen Age perdre insensiblement du terrain, non sans combattre, et céder devant les idées posilives appuyées sur l'expérinienlation. Combien de champions intrépides, d"alhlèles vigoureux se sont épuisés dans l'arène! Que délivres enliinlé-; de part et d'autre ! Que de voix perdues dans l'espace !...
A Bàle, c'est Graterole et Braceschus qui prennent la défense des purs alchimistes et de leurs secrets; c'est Bodenstein qui fait connaître le système médical de Paracelse; tandis que Thomas Eraste et Henri Smetius, professeur d'Heidelberg, cherchent à l'i'craser du poids de leur puissante logique; c'est Alexandre de Suchten(jui, dans un livre intitulé : V Aurore cl le trésor des pli/hsophes, résume les idées spéculatives avancées par Avicenne, Géberl, Raymond Lulle et les autres princes de l'Alchimie.
Les œuvres de ces derniers, isolées ou réunies, annotées, commentées, sont publiées à l'envi par les plus célèbres typographes de Bàle, de Strasbourg et de Francfort. Grâce aux presses intelligentes des Wéchelin, des Egenolphe, Francfort enleva, même à ses deux rivales, l'espèce do monopole c|u'ellcs exerçaient sur les œuvres de Métallurgie el d'Alchimie. Les livres de Christophe Encelius, de Conrad Cessner, de Lazare Eckers. de Thomas .Muléthus, de Nicolas Guiberl, parus à Francfort avec un luxe et une correction typographiques remarcpiables. témoignent hautement de la faveur que le public accordait à de pareilles compositions, de la valeur- commerciale qu'elles avaient acquise, et de l'indépendance avec laquelle les idées réformatrices, soit dans les sciences, soit dans les dogmes, soit dans les arts, ])ouvaient se grouper el se répandre.
De toutes les villes d'Europe, Lyon fut celle qui, après les grandes cités rhénanes, monti-a le plus de zèle en faveur de V Alchimie, de la Clnmialrie el delà Mélallnrgie ; Nuremberg, Turin, Leipsick, Bruxelles, Paris, ne viennent qu'après, et il faut attendre prestpie un siècle pour les voir accorder, aux pensées édoses sur le Rhin, le degré d'inlérèt qu'elles mé'rilaicnl. Pendant ce temps-là, les idées marchèrent; les vieilles universités de Prague et d'Oxford accueillirent la Cliimiatrie; les écoles d'Italie défendirent le galf'-nisme exclusif, el Cardan sembla se placer entre le Moyen Age el la Renaissance, pour marquer, par un livre bizarre mais immortel, la Irausilion du sysli-me ancien au système nouveau.
Déjà le sceptique Corneille Agrippa, qui, dans son ardente jeunesse, fut initié aux mystères de l'Alchimie, avait tracé d'une M)ain ferme, la ligne (pii sépare la science de la spéculation, et l'art du mc'tier : « Je pourrois dire plusieuis choses de cet art, du(|uel je ne « suis pas tropenncmy, nestoil (pie j'ay faicl serment, selon la couslume, (piand on est « recouauxmistores d'iceluy, de ne les receler... » Ici, je niontrerois l'alchimiste adonné
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aux expériences les plus intéressantes, fabriquant, les «azurs, cinabres, mines ou ver- « inillons, l'or musical, et autres mixtions de couleurs, la façon du laiton, toutes mélanges ■< de métaux, la manière de souder, assembler et partir, et de laire les essaiz d'iceux; » là, je surpiendruis le mesme homme, exerçant une véritable >< piperie, forgeant une « benoiste pierre philosophale. par lattouchement de laquelle toutes choses soyenl « soudainement converties en or ou argent, selon le souhait de Midas, » et seflbrçant de tirer du ciel une certaine quinlescence qui va produire des merveilles. Cet homme je le chasscrois « des royaumes et provinces ; je confisquerois ses biens ; je le punirois « au corps, car il offense Dieu, la religion chrétienne et la société. » «Ilseroit trop long, « dit ailleurs .\giii)pa, de racompter toutes les folies, vains secrets et énigmes de ce « mestier. du lyon verd, du cerf fugitif, de l'aigle volant, du crapaut enflé, de la teste « de corbeau, de ce noir qui est plus noir que le noir, du cachet de mercure, de « la boue de sagesse et semblables bourdes sans nombre » Quant h la science en elle-même, qui m'est familière et qu'on doit bien se garder de confondre « avec le « mestier, je la crois digne de l'honneur que Thucydide requiert à la femme de bien, » disant que d'elle on ne doit parler ny en bien ny en mal. »
Ces derniers mots sont remarquables. Ils prouvent de la part d'Agrippa une extrême réserve, non-seulement à cause du serment qu'il a prêté jadis de ne rien révéler des arcanes du grand-œuvre, mais parce qu'il croit devoir s'abstenir de toute décision précipitée sur une science, en progrès, dont les destinées futures sont encore incertaines. « J'en parleray par circonlocution un peu obscurément, à fin de ii'eslre entendu que « par les enfans de l'Alchcmistique science qui ont eu entrée et ont esté reçeuz aux « mystères d'icelle. » Les adeptes se seraient bien gardés de lâcher la moindre parole indiscrète. L'épée de Damoclès, suspendue sur leur tète, eût aussitôt frappé le coupable, et je ne serais pas éloigné d'attiibuer aux critiques, aux indiscrètes paroles d'Agrippa touchant l'.\l(liimie, une bonne paitie des persécutions dont il fut l'objet. Placés au sonnnet de l'échelle sociale, les maîtres du grand-œuvre se seraient déconsidérés, en ne le protégeant pas. Autour d'eux, l'art expérimental prenait quelquefois une noble et séduisante attitude ; et quand il leur arrivait d'en abuser, c'était une raison de plus pour le défendre.
.Mais, au-dessous de ces maîtres, si hautains, si durs et si fiers, quelle myriade d'infortunés chimistes, les uns égarés par limagination, les autres par des découvertes sans portée; ceux-ci, parla misère, ceux-là, par l'ingratitude des hommes ou par la latalité! C'était à eux qu'on appliquait le proverbe: « Tout alchemisle est médecin ou savonnier; « il enrichit de paroles les oreilles de chacun et vide en même temps la bourse. » Kilectivement leurs assurances, leurs promesses marchaient toujours accompagnées d nue demande de (piel(iucs écus.
Agrippa nous a laissé une peinture très-animée, très-expressive, de la triste condition où se trouvaient réduits les alchimistes de bas étage, colporteurs ambulants qui allaient de foire en foire, antasser « quelque peu d'argent, par céruse, vermillon, antimoine,
« savons et autres diogiies servans ;i farder les feninies, peindre et emplastrer les « vieilles, drogues que l'Eiriture appelle onguents de paillardise. » Véritables parasites de la science, ils vivaient à ses dépens; ils luttaient de savoir-faire avec les batleleurs, les bohémiens, les conducteurs d'animaux savants, et n'hésitaient point à voler l'argent qu'ils ne pouvaient gagner. C'était, dit-il, gibier de potence. La police les poursuivait avec ardeur. On se montrait surtout impitoyable envers ceux qui fabriquaient de la fausse-monnaie, industrie dont les gouvernements se réservaient le privilège exclusif, .lusqu'à l'époque où Nicolas Flamel personnifia l'Alchimie sur les bords de la Seine. <»n n'avait guère connu en France que des alchimistes nomades, beaucoup plus propres à discréditer l'esprit d'expérimentation qu'à le répandre dans les hautes classes de la société. Ecrivain, notaiie, philosophe, naturaliste, Flamel eut une réputation d'honnêteté qui servit, peut-être autant que son innnense fortune, la cause lie la pierre pliilosophale. On n'examina pas si d'heureuses spéculations, si des dépôts considérables faits par quelques juifs proscrits qui moururent sans héritiers, durent centupler l'avoir modeste de Flamel; le vulgaire, ami du merveilleux, attribua tout à l'Alchimie; et bien longtenqis après sa mort, malgré la bonne réputation qu'il avait laissée, nul bourgeois ou manant de Paris, ne se serait avisé de passer le soir dans la rue de Marivault. ancienne demeure de Flamel, sans se signer le front, pour conjurer les malins esprits qui devaient avoir établi là leurquarlier-général. L'Eglise, reconnaissante envers lui de ses |)lus grands bienfaiteurs, consacra, par la peinture et le ciseau, le souvenir de Flamel et de Pernelle , sa femme. Ils étaient représentés tons deux à l'église paroissiale de Saint-Jac(pies-Ia-Ik)ucherie, à celle de Sainte-Geneviève des Ardents ; mais leur tombeau, que visitait pieusement, chaque dimanche, le peuple, dont la mémoireest moins fugitive (pi'on ne le suppose, existait dans le cimetière des Innocents, sous les 'Charniers, où l'artiste avait représenté sur j)ierre la portraiture des princi[»aux alchimistes et le tableau piitorestpie des procédés de \'urs magna.
Après avoir aidé aux [)rogrès de la Chinùe expérimentale, la fortune éclatante de Flamel amena en France la perle d'une foule de particuliers , connne le gain (l'un quine à la loterie précipitait quantité de familles dans le gouffre de la misère. La recherche de celte pierre sacrée qui « n'esloit ny aiguë, ny obscure, mais polie. « douce au touchei-, aucunement molle, ny dure, ny asprc au goust, soncfvre au « llaire. aggrcable à la vue, amiable et plaisante ii l'oieille, rejouissante au cœur et à '< la pensée, » précipita des milliers d enlliousiasles dans une voie pernicieuse d essais infructueux. Ce fut la manie, « la lièvre du siècle. Les domageables charbons , le soul- « frc. la licnic, les poissons, les nùnes et Unw diii' travail leur scmlila plus doux cjue le « miel, juscpi'à ce qu'ayant consonnné patrimoine, héritage, meubles qui s'en alloienl « en cendre et fumée, ces malheureux se trouvassent chargez d'ans, vcstusde haillons. « allâmes toujours, senlans le sonifre, laincls et souillés de suye et de charbon, et « [tar le freipH'nt nianicmenl de l'argent vif (le mercure), devenus paralyli(pies. An » resle^ ilz experimeiUoient en eux-mesmes la métamorphose cl changemenl qu'ils
« enlropronoient de Aure es métaux; car de chymiques ilz devenoient cacochymes, de ,< médecins mcndians, de savonniers laverniers, la farce du peuple, fols manifestes, et
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« le passe temps d'un chacun. » Cette peinture incisive n'est point chargée. Elle montre jusqu'où fut portée, dans le cours du seizième siècle, la dangereuse manie de rexpérinicnlalion; elle nous initie au laborieux enfantement de l'art, quand, navigant sans boussole sur l'océan du doute et de l'incertitude, il n'avait d'autres jalons que les ruines qu'il laissait accumulées derrière lui.
Entre l'('poque de ^icolas Flamel, qui n'eut point d'école, et l'ouverture du premiei-
enseignement des Paracelsistes h llniversiléde Paris, rAlchimie, silencieuse en France, s'était, connne on l'a vu précédemment, promenée par le monde.
Avantque Baillif de la Rivière. Joseph Duchesne, médecins d'Henri IV, et Georges Penot, tous trois élèves de l'école bàloise, eussent frappé du nom de Paracelse les échos français jusqu'alors inattenlifs, le métallurgiste bàlois Thurneyssen avait eu le temps de parcourir le monde, d'organiser de vastes ateliers, d'exploiter des mines, d'amasser une
fortune colossale , une réputation brillante , el de perdre réputation et fortune ; Adam Bodenstein, non moins zélé que Thurneyssen pour le système Paracelsique, avait, pardelongs voyages, propagé ce système en Europe ; l'alsacien Michel Toxites de Grabundten, poète et médecin, s'était attaché à éclaircir les idées du maître, et à préparer I alliance du système de Paracelse avec le système de Galien; Gérard Dorn, médecin-chimiste, professant, à Francfort, en même temps que Gas]>ard Ilofl'mann , cet antagoniste de Thurneyssen. avait excité, à force d'être inintelligible el original, l'admiration d'un concours nombreux d'audiieurs; Pierre Severin avait ouvcri aux docirines Paracelsiqucs l'accès de la cour de l)anemarck, connue Bartholomé Carrichter leui- ménagea les faveurs de la cour impériale, el Jean .Michel d'Anvers, l'adniiralion des hautes classes de FAnglelerre. Malheureusement, la plupail de CCS (lis( ii)lcs ciillionsiasles exagéraient, si même ils n'inlcrpii-taient pas faussein<'nl, la parole du iiiailrc: de soric cpic les pensées véritablement régéncsra- Irices se perdaient sous un galiiiialias diih-es absurdes.
Au fond de l'Allemagne, iiGobourg. Aiidn'" Libavius fui le premier chimiste distingué,
<|ui. faisant la part de l'Alchimie iiiale enseignée par les disciples de Paracelse, el celle
(le l'Alchimie rationnelle, comballit les prétentions respectives des Paracelsisles el des
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Galënislcs. Il lit plus encore : il découvrit, en Chimie, quelques vérités importantes, et pi'épara la roule brillante où Sala devait incessamment marcher. D'un autre côté, plusieurs Galénistes éludièrenl, sans idée préconçue, le système de Paracelse. Gunthier d'Andcrnacli. malgré ses soixante-dix ans, ne craignit pas de se remetti-e ;i l'école, de revenir sur un passé tout entier, el de recommander certains moyens spagyriques. Gunthier, les deux Zwinger de Bâle (Théodore et Jacques); Michel Doering de Breslau, professeur à Giessen ; l'alchimiste lorrain Guiberl, qui avait été Paracelsiste enthousiaste, furent les maîtres d'ime nouvelle et salutaire école qu'on pourrait appeler l'école des conciliateurs.
En France, les bonnes intentions de ces chimistes éclectiques furent étouffées par les prétentions aveugles des Paracelsistes exclusifs, et par la résistance opiniâtre de la Faculté de Paris. Un arrêt ridicule avait autrefois condamné l'antimoine, interdit les remèdes spagyriques comme poison : relevant cet arrêt de la désuétude où il était tombé, le fougueux Riolan recommença la guerre; et ce fut au milieu des pamphlets, des hyperboles de la passion, du scandale des écoles; ce fut sous l'expression amère de iiaines irréconciliables, que la Chimie et ses produits, appliqués aux besoins du corps humain, se fiayèrenl une route h travers le dix-septième siècle. Rodolphe Goclenius, professeur de Chimie h Marbourg; le Mecclembourgeois Ange Sala, disciple chéri de Lil)avius ; le Wirtembergeois Daniel Sennert; l'illustre Belge Van-Helmont , tous nés dans la même décade, entre 1568 et 1577, furent les plus célèbres propagandistes de la Chémialrie, contre laquelle s'insurgeait le spiritualisme extravagant des Rose-Croix.
Les deux autres branches de la science, la Mélaliurgie et la Chimie technique, marchèrent avec beaucoup moins d'entraves. C'était à qui les protégerait, des gouvernements, des administrations urbaines et des princes. Venise, si profondément hostile aux chimistes-psychologues, favorisa les chimistes-praticiens, les chimistes-ouvriers. Il en fut de même de tous les Étals commerçants. On vit les métallurgistes et les techniciens, appuyés sur le grand mol)ile du progrès, sur l'intérêt, construire deshauts-fournaux, des fonderies, obtenir des privilèges pour d'importantes exploitations, el modilier, en peu d'années, ciuantilé d'habitudes sociales. Les savants les plus illustres s'occupèrent de Chimie métallurgique. Ïycho-Brahé, si connu comme astronome, ne mérite pas moins de l'être conmie chimisle. Souvent il s'enfermait dans un laboratoire avec l'empereur Rodolphe II, et ce monarque dépensait, en expérimentations, des sommes très-considérables. Le célèbre chancelier Bacon, nommé à juste titre, le père de la physique expérimentale, s'occupait également de Chimie dont il adopta même quelques rèvci'ies indignes d'un esprit aussi distingué.
Non moins heureuse que la Chimie métallurgique, la Chimie technique renconti-a, dès son début, un homme de génie, Bernard Palissy, à la fois géomètre, minéralogiste, agriculteur, peintre, fabricant d'émaux, dessinateur el mouleur, qui f éleva, en peu d'années, à la hauteur d'un art déjà perfectionné. Nous envions à l'Allemagne savante la gloire d'avoir produit Agricola, d'avoir enfanté, rectifié la ("liimie dans ses opérations les plus
ET LA REr^iAISSANCE.
utiles; mais nulle pari la Renaissance ne se ferait honneui' diin arlisle aussi complet, (l'un ouvrier aussi habile que Palissy.
Je n'ay point eu, dil-il, d'autre livre que le ciel et la tcr?r, lequel est connu de tous , et est donné à tous de connoistre et lire ce beau livre. Il se forma lui-nicme. Peintre d'abord, il abandonna, pour voyager, le foyer doniesti(jue ; il parcourut la France, la Lorraine, l'Alsace jusqu'au Rhin , interrogea les gens instruits, apprit des alcliiniistes tout ce qu'ils savaient de physique et de Chimie, et reconnut, au fond des antres vulcaniens de l'Allemagne, les impostures des ouvrieis du grand-œuvre. Démêlant le vrai du faux, celte initiation, loin d'éblouir Palissy, éclaira son intelligence, et ne le rendit que plus réservé dans ses recherches. Il y a des secrets si fort cachez et inconneus en toutes natures, écrivait-il, que de tout jilus un homme sera sçavant en philosophie, du tant plus il craindra les hazards qui surviennent ordinairement en toutes entreprises fusibles, métaliques et vulcanistes. Api-ès dix années de pérégrinations pénibles, Palissy, revenu chez lui, avec la conscience de son génie, fit des essais de Chimie appliquée et se ruina. Mais, d'inestimables produits étaient sortis de ses fourneaux ; il avait reçu le hiv\el tVinrenteur des 7'usiiques figuHnes du roij, et un avenir de bonheur et de gloire venait de s'ouvrir devant lui. Palissy professa dans Paris la Chimie technique avec le plus grand éclat. De sa chaire i)artit un rayonnement d idées originales et fécondes, auxquelles, sous certains lapports, nos savants modernes n'ont rien ajouté. Il s'élevait avec force contre la prétention de renfermer les esprits ou gaz dans l'argile, de rendre l'or potable, et de faire absorber un métal sans dissolution préalable. Ce qu'il disait de l'usage des sels en agriculture, en teinture, pour la préparation des cuirs, pourcelle des armes ou des objets de luxe. |)Our les embaumenienls. s'est confirmé par l'expérience de trois siècles. Relativement à la fabrication des couleurs minérales et des couleurs végétales, il avait créé une théorie complète, marquée au coin de la raison la plus saine; et loi'squ'il reconnaît les couches successives du globe, arrivées à la suite de plusieurs déluges; lorsqu'il avance que les pierres n'ont point iVâme végétale, mais qu'elles peuvent 'augmenter d'une lunuïeve congélulive, c'est à-dire, par le système d'aggrégalion. ne surprend-il pas à la nature la révélation des deux lois générales sur lescjuelles reposent la géologie et la minéralogie ?
ÉMiLF. RKGIN,
D« la Socicté n^lionalo da Anliqu.iire! 1I4 France.
Nota. Lei iravaui cl lei a.-cou»ert<i de la Cliimie loiii iciiemrn! K/-) A cent 1 ççHq Apol. dans soii Discours des admiraUes vertus de l\
lie rAlfliiinie iii*qu'.'i U 1m «lu X'Vle si^ctn, niic nous jnum» dû confondri; U .11/1 i» i» ^ n-u • o\
JI,l,l„.t;ri,,h.eJe.do,ii,r„„oi-,, q„i«coi,fund.;cnl.i.«u.cnUlo,.ctqu, ,,roc,- I POlabll- (Ljmi, 1 . Koussin, 1.) /8 in-8) . ^ ^
daient l'iiiic do r>iulre. Nom rriiToyons aiii C«lal<i)Eiief, )i<>iir la pltijiurl dci oti- "
vragc. d'Alcliimio jiruprcmeni dite, (|iii: le XVle >iùctc avail tant inHllipliiia.
Olaii Ddriiiciiii, Dissertutio de ortu et progrcssu Ctietniac. Ilafnin-, \tW,H, iii-i.
I'. lIoKKKii. Histoire (le In Cliiinie. Paris, 18iô,2 vol. in-8.
(l-KNr,t.[;T Di CBKSNdV.) Histoire de lu l'iiilosopliie licniiéliquc, accuiii|). d'un (lalnl. raisonné des écriv.iiiis du cette science. Paris, 1712, "< vol. in-12.
Ali-x. ni; la Toihhete. AiHiln^ie de bi très-utile science d'Alchimie, tint contre ceux i|ui l.i lilasiiienl c|u'aiissi contre les faussaires, larrons et trompeurs, i|ui en abusent. Voy.
JacqueïGuliiirry n publlL- : Itttc. reâpontif àeetui d'AtfX. de ta Tourrtt' iur lr§ ttcreit de l'Art thînîiqu» (Par , J. de l'Astre, 1579, in-8J.
Jos. QuEBCKTAMApologia proCIdniicis. tujrd., lîi?.'^), in 8.
La querelle desrhiiiiiïle. et dc> aU-lninisleA, de« spa^vrislel et de. inrdeeiiit a proiliijl une fiinlt: il'npuirulc» : ter. Harveti defentto Chfjmia >idvereun >4 pologiafn, ctr. lP.tr., 1604, in-S'; Animadv, m J. Antarvett Apotojiam pro jiidicio fcotv Parit. de ^rch^mid (Francnf,, 1604, in-S],
Fil. Haiuihtt. I.ives nf lliealcliemystical pliilosopliers, «itli a catalogue of tlie inost celelirated trealises «n llie liermetic art. l.ondon, \W,\, in-8.
VoT. aiiSKi V Apotng. pour trt grand* titmmee enupfonntt dtmagte, par
Cilir, N.tndi-, .iintenl réiiniir., et l'Hlsl. ilo la Folia liuniainc, en allein. , par Moeliicn (Otrlin, 1783, in-4).
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Alberti Maoxi Mineralium libri V. Impressum Patavii< per P. Pelrum Matifer, 1470, in-fol. goth.
SoiiTcnt ri'impr., coinmeiilé ellraduil. Voy. aussi, du même auteur: Liber teerilorum de virtteti'iut herbarum, lapidum et anima'ium, encore plus luuvest reimpr, cl trad. au I5eel 16"-* siècles.
ViNCENTii Bellovacexsis Speculuiii naturale. Argentinœ, Joannes Menlelin, 1473, in-fol. à 2 col.
Plusieurs fois réimpr.. dans les èdit. du Spsculum quadruplex. Celte Ire partie de l'ouvrage n'a jamais «te traduite en français.
Uaïmuxdi Lri.Li Opéra omiiia, ediJ. Yvo Salzinger. Mogunliœ, 1722-i2, 10 vol. in-fol.
La plupart des opuscules que renferme cette colleilion onlété publ. séparément et rcimpr, plusieurs fois au 16e siècle. I! y a aussi une foule de traductions, de clés, de paraphrases, de commentaires dans toutes les langues. La moitié des écrits attribués à Raymond Lulle ne lui appartiennent pas^
Arnaldi de Villanova Opéra (edid. Th. Marcliius). Lug- (luni, loOt, in-f<il.
Plusieurs fois réimpr. avec des add. et des commentaires par Svmph (^hampicr, Ilic. ï.inrellus, etc.
Roc. BACONisOpus majus; nunc primura edid. Sam. Jebb. Londini, 1753 in-fol.
Plusieurs fois réimpr, Jacq. Girard de Tournus en a traduit une partie sous ce titre : te Miroir d'Al'tuitrtie de Rogier Bacon, trad. par un Gentilliumme du Dauphinè (/,i/on, Jfdce Boniiomme, 1557, in-S).j
Nie. Fi.AMEL. Le grand esclaircissement de la Pierre philosopliale par la Iransinutation de tous les métaux, mis au jour a\ec une préface, par Pierre Beraud. Paris, 1G28, in 8.
Ce n'est pas le seul Traité cliimiquâ attribué à Flamel, qui était mort depuis plus de soixante ans, quand celui-ci a été écrit.
Artis Cliemica" principes, .\vicexxa atque Gebeh, quorum alter nunquam in lucem prodit.... Basilew, 1572, in-8. Geberi Liber qui Flos naturarum vocatur. S. n.,1473, in-4.
Il y a plus de 50 ouvra;:es lat., ilal., franc,, etc , qui ne sont que des traductions, des paraphrases, des commentaires du Livre de Geber,
Hier, Caudaxi Opéra oinnia, cura Car. Spouii. Lugduni, 1665, 10 vol. in-fol.
Il existe une foule d'éditions des Traités relatifs .i la Chimie. Rich. Leblanc a trad. tee Livres d'Hier, Cardanus, de ta subtilité et subtiles inventions ^Par., 1556, in-4).
Gextilis Fulginas (de Foligno). Quesliones sublimissimae in Artem parvam Galeni. Venetiis, 1526, in-fol.
Voy. aussi son Traite de dosi'jus et proportionibus medicainentorum.
Hexb. Corx. Agrippée, in artem LuUiam commentaria. Salingiaci, lo38, in-8.
Voy. aussi ses Opéra [Lugd,, per Beringos fratret, s. d., 5 vol, in-8). Son Traite de Occulta philoBophia, publ. d'abord .à .\nîer5 en 1551 , a été trad. en franc, par A. Levasseur [La Haye, 1727 , 2 vol. in-8, fis.).
F. Claudii C.elestini Opiisculum, de his qurp mundo rairabililer evcniuni, de mirabili putestate artis et natur;e, edente Orontio Finau). Parisiis, 1312, in-4.
.\\R. Piiii,. Theopu. Paracei.si Bombast Opéra raedicorliemico-rhirurgica. Genevœ, 1038, 3 toni. in-fol.
Sesoiivrai.vsallem. ont été publ. par J. Huser. a Bâle. /5S9, 11 vol. in-4. On ferait une bibliothèque entière des édit. séparées de Ions les écrits de Paraccise, de leurs traductions, imitations, commentaires, etc,
Geobg, Agbicola, De re metallica libri XII; ejusdem de animantibus subterraneis liber. Basileœ, 1353, in-fol., fig.
Plusieurs fois réimpr.
Gi;iLL. Gbataroli Opéra. Lugduni, 1338, in-8.
L'auteur a publié, en outre, nombre de Traites de Chimie et Alchimie,
MoRiENi. Romani, iletransfiguralionc metallorum et occulta
antiq. pbilnsopliornm medicina, Parisiis, GuiUard, 1531), in-4.
J, B, Porta. Magia; naturalis libri XX. Neap,, 1.389, in-fol.
Souvent rèimp. La Ire édil., 1558, in-fol, ne contient que 4 livres, qui ont été traduits par un anonyme, que l'on croit être Jean Martin (Lyon, 3, hiartin, 1565, in-8), et dont il existe plusieurs éditions françaises,
Vov. aussi le Traité de dislit/adonibus, réimpr. jusqu'au XVUe siècle.
Jac. Cl ridxis Hermotimus. hasileœ, 1570. in-4. G.DoRX. l'Iiilosophi.TRmagn.e colleclanea. lias., 1580. in-8.
Les premières éditions jonl intitulées: CAimiiticiim artificium naturm ttieoTieum et pruclieum. Trad. sous ce litre : la «onarehie du Ternaire en union contre ta monarchie du Binaire en confusion, 1577, in-?.
n. Zacaire. Opuscule Ircs-excellcnt de la vraie philosophie desmélaux. Lyon, 1574, in-8.
Jac. Auberti Vindoxis, de metallorum ortu et causi.'i contra Chemislas brevis evplicatio. Lugduni, 1574, in-8. Basil. Valentixi Sammtliclte. Hamburgi, 1740, iii-8.
il y a deux Iraductions françaises, l'une de Jean lsr.iel, sous ce titre : Révélations des teintures essentielles des sept métaux et de leurs vertus mèdicinahs (Par.. 1646, in-4), et l'autre anonyme, de D. Lijneau, sous ce litre : Les douze Clefs de frère Basile Valentin , traictanl de la vraye médecine métat!i<iue (Par,. 1659, 5 part, in-8, flg.).
A.. LiEAViiEpistolaeChymica;. Franco/'., 1595-99, 3 vol. in-8.
Jeax Begcin. Les éléments de Chimie, augm. par Jean Lucas le Roy. Paris, 1028, in-8.
La Ire édition est antérieure a 16O0 ; cet ouvrage, trad. en lai., a été réimpr. fort souvent dans les premières années du XS'U' siècle.
Pet. Boxi Lombardi Introductio in artem Chemia?. Montisbeligarrii, 1602, in-8.
OswALDi Crollii Basilica Chvmica, contin. philosophicam propria laborum experientia confirmatara descriptionem et usum remedioruin chymicorum. Francofurti, 1608, in-4.
Réimpr. avec additions, par J. Hartmann . Jos. Michael, etc,
Phil, Mcllebi Miracula et mystérii Chimico-medica, libris Venucleata ; edil. secunda. Francof., 1614, in-12.
On compte par milliers les ouvrages en toutes langues, qui traitant de la médecine chimique ou philosophie spagyrique. Vov. les Calai, des bibl. de Falconnet (1740), Bureile (1748)), Buchoi (1778 et 1781), Baron (17S8) .
RoB, Flidd Opéra metaphysica et technica. Oppenheimii, J. Th. de Hry, 1617, 2 vol. in-fol., fig.
JoH. Freixd. Pr.t'Iecliones ChymiciP, in quibus operationes chymicie ad vera principia et nalurœ leges rediguntur. Amst,, 1618, in-8.
René de la Chastre. Le prototvpe de l'Art Chimique. Paris, 1620, in-8.
Voy. un Traité, par de la Chambre, intilulé : le Prototype parfait on exemplaire de l'Art Chymique {Pat., 1635, iii-S). Les chimistes, qui onl écrit en fraoç. avant 1650, sont de Claves, L. U. Arnaud, J. Hellol, etc.
Tlieatrum Chemicum, pr,Tcipuos sélect, auctnpum Iraclalus de Chemia et Lapide phllosophica coiilitiens. (Laz. Zetznerus colleg.) Argentoralij 10o9, 6 vol in-8, li^.
Ce recueil contient les Traités d'Is. et J. Hollandus, d'AI. Sidonlus, de Micli. Sendivo^uis, etc., et quantité d'autres, dont il lixiste des édit. séparées; ainsi que tonte la colleclion : De Alchymia opuscula complura veteru7n philoêophorum [Francof., 155U, 10 p.irt. en 1 vol. in-4),
Jac. Mangeti Bibliotîieca Chemica curiosa seu rerura ad Alchemiam perlineiitium. Genevœ , 1702,2 vol. in-fol., fi^.
Ce rccHcil contient tous \c^ Traités, di'jà réuziis par Nallian Albineuî, Bibliotheca Chêmtca contracta (Gen., 1675, in-8j, par Sal. Schadewik {Tractatua aliquot singularea aummum philoiophornm arcanum continentes (Geismaria?, 1647, in-12 1,
Bibliothèque des philosophes Chimiques et Alchimiques (recueill. par Guill. Salmon), édit. augm. par J. M. de R. (Mangiti de Richebourg). Paris. l7-41-5i-, -4 vol. in-IS, fig.
Lt Ire odit.. 1672, est en t vol. La plupart des Traite? que renferme cette collection avaient déjà paru; quelques-uns sont Irad. par Tcditeur.
Bibliotheca Gheniica Rothscholtziana. Nwnherg^ 1727- 55, 5 pari. in-ï2.
GiGL. JoiiNsOM Le\lcon Chymicum, cinn oliscuriorum verborum et ferum herineticaruni , tuni phrasium paracelsicarum, planam explicationem continens. Londini^ 1657, in-8.
Vov. aussi le Dict. hermétique, par un Amateur de la science (Par., 1695, in-li). qui n'est autre qtie le médecin Guill. Salmon, et le Did. mytho-herméttque, par Ant. Jo^- Pernetli [l'ar., 175^, in-8). Le plus ancien vocabulaire Chimique est celui de Mart. RuUnd (Pji., 1612, in-4 .
P. BoRELLi Bibliotheca Chimica seu catalogus librorum philosoplioium hernieticorum. Pa7'isiis, 1054, in-12.
Ln première Bibliographie cliimiqtie, qui ail été publiée, doit être celle de Guill. Grataroli [Basjlrce, 1561, in-fol.].
Vov, surtout le Catalogue raisonné qui forme le 5e vol. de VHitt. de la Philos, hêrmèliqtte, par Lcn;:let Dnfre^noy.
J. J. ScHEUcnzER, Bibliotheca scriptorum hisloriae naturali inservientium. Tiguri., I7IC, in-12.
Fred. RoTHScnOLTzii Bibliotheca Chimica, oder catalogus von chymischcrenbuchern. Nvrimb.,, 1725-28, i part. in-8.
Les anciens Catalogues de livres contiennent toujours une grande quantité d'ouvrages sur la Chimie et l'Alchimie : les plus riches en ce genre sont ceux de Falconnet, Baron, Lavallière, d'Estrées, et surtout Aléon, etc.
(!lf)JlUtE©Ja;
NE hisloiie de l;i CJiiiiirgio . au Moven Age . csl eiRore ii faire .
parce qu'en reclierehanl le fil des ehoses ou lia eoiisult(' que les livres, sans songer aux inslitulioiis: parce qu'en se préoccupant du savaiil . de l'écrivain, de l'arliste. on a négligé riKinune. l'iioniine exposé aux oscillalions perjM'luelles d'une société cliangeanle et progressive.
Dans le Moyen Age. oii toutes les créalions humaines se revêtaient des formes f\ de la poésie et de 1 art : oii l'association fécondait lidi'c des (pic ri<lcç sui'gissait grande, d'autres voies (pie les voies actuelles denieuraieiit ouvertes ii riulelligeiue. C'étaient des voies traditionnelles du père h ses fils, du maître à ses élèves, voies patriarcales, le long desquelles travailleursanciens. liavailleuis nouveaux, marc liaieul confondus. Les procédés opératoires, les secrets du métiei'. s'y conservaient par transmissiini. soit orale, soil
Sïlencec et Ans.
CHIRURGIE. Fol. I.
LE MOYKN AGI-
ociilaiio. Fort pou de gens spéciaux composaient des trailés. Un fait semblait-il acquis à la science, une œuvre merveilleuse à Ihumanité; l'œuvre, le fait ne périssait pas. mais le nom de rinvi-nleiir Iravcrsail ignon^ l'océan des âges, si quelque ami ne l'inscrivait pas sur la pierre d'un tonibeau. Epoque remarquable où l'homme isolé n'était conqit*' pour rien ; où l'associalion avait seule la puissance de naîli-e. de grandir et de durei': où la vie d'une nation ne se mesurait point à la taille de certains individus, mais à la majesté silencieuse de ses monuments!...
Lorsqu'on Europe l'organisation municipale se fut consolidée sur les ruines du vaste empire de (Iharlomagno: lorsque l'esprit d'indépendance et d'isolement provincial eut a|)pol(' les laïques au partage des fonctions civiles , au privilège de se gouverner euxmètiios, l'art secoua ses chaînes, et. franchissant les nnnailles des cloîtres, il alla s implauler victorieux au sein des populations récemment émancipées. Dès lors commença ime longue lutte d'intérêt et d'amour-propre entre les laïques et les moines. Ces derniers comprirent que la confiance aux guérisons miraculeuses opérées par les reliques allait diminuer; (ju'il faudrait souvent aider au miracle pour que le miracle se fil. et que le meilleur moyen d'assurer leur iniluonce serait encore de l'établir par la pialiqne de la médecine et de la Chirurgie. Aussi, voyons-nous recommander aux moines la lecture do Oise; aussi, malgré les bulles papales de Benoît IX et d'Urbain H, qui défendaient aux prêtres de voyager . quantité d'ecclésiastiques quittent-ils la solitude du cloître pour remédier aux maux physiques de l'humanité souffrante : telsThuddeg. médecin de Boleslas, roi de Bohême; Hugues, abbé de Saint-Denis et médecin à la cour de France; Didon, abbé de Sens; Sigoald, alibé d'Épernay; Jean de Bavenne. abbé do Dijon; Milon. archevêque de Bénévont; Dominique, abbc» de Pescara; CanqM). moine du couvont de Farfa, en Italie, etc.
Tous exerçaient simultanément, dans certaines limites, la médecine et la Chirurgie; assistant aux grandes opérations qu'ils conseillaient plutôt qu'ils ne les pratiquaient eux-mêmes, se réservant les incisions simples, les réductions de luxations et de fractures, les pansements des grands coups do lance ou d'épée. A leur suite fonctionnaient des frères hos[)ilaliors et des sœurs hospitalières, auxquels la petite Chirurgie était connue. Il y avait aussi des matrones initiées h certains procédés opératoires qu'un sentinioni de réserve interdisait aux hommes. Nulle part ne paraît un accoucheur. Bien plus, tout conlirme l'idée que l'opération césarienne, prescrite par l'Église connue elle l'avait été par l't'dit royal attribué àNuma Ponqiilius, fut exclusivement confiée aux matrones, sous la présidence d un dignitaire occlèsiasliquo chargé de baj>tisor le nouveau-né.
Les services que rendaient à l'art de gu('rir les sœurs hospitalières étaient si bien reconnus, qu'au douzième siècle l'illustre Aboilard recommandait aux nonnes du Paraclet d'étudier la Chirurgie. Inlirmières j»ar esi)rit évangélique, ces femmes pieuses ne bornaient point leur charitable oflico à l'élroito enceinte du couvent. Elles portaient des secours h domicile. Dans les cas d't''pi(léniie. alors si fré(pientes, elles rentrai(Mit au sein de la grande famille humaine, dont elles se constituai(>nt les servantes, et partageaient
i:t la ncNÂissANCK.
avec les hospilaliers do divers ordres les soins que preserivaienl les i;ens (1(^ 1 ail. Kii bien des circonslaiices, (puind les malades ou les blessés ahondaienl, ces sœurs el frères hospilaliers prenaient même la direction exclusive du trailement : circonstance fâcheuse, mais inévitable, et qui explique le zèle avec lequel la célèbre Hildegarde, abbesse du monastère de Rupertsberg. près de Biugen, sur le Rhin, préparait ses nonnes à rexercicc de la médecine el de la (-liirui"i;ie.
Lvidemmenl . du neuvième au douzième siècle, il n'y eut de limile Ici^ale ni dans l'étude, ni dans la pratique; de l'arlchiiui'gical. Devenait chirurgien qui voulait. Le succès justiliail le moyen ; l'ignorance populaire autorisait n'inqiorte quel procède'-. On^'ntité d'individus réputés chirurgiens eussent été incapables d'appliquer un a|ipareil ou de manier l'instrument tranchant. Ils recouraient aux emplâtres, au.\ onguents, aux frictions: les |)lus habiles savaient saigner, poser des ventouses, panser une plaie, remettre un uiendtre luxé. La grande Chirurgie restait dévolue aux siiécialisles qui, sortis d'abord de l'ordre du clergé, furent ;i la longue forcés d'y rentrer et d'aliandoimer leur industrie aux laïques, quand l'Église eut (h'claré les fonctions médico- chirurgicales inconciliables avec celles du sacerdoce. Cette interdiction, prononcée pour la première fois en 1 131, au synode de Reims, confirmée en 1139, 1 1()2, 1163, 1213. aux conciles de Tours el de Paris, ne s'exécuta ])Oii(Iuellement |iresque nulle part. L'i glise eut beau réitérer ses défenses, fulminer ses décrois, l'aj)pàl de loi' rendait accessibles aux malados i)eaucoup de maisons religieuses où, depuis un temps imuK'morial, IbnuLinite'' venait chercher les secours de l'art; el pendant deux siècles encore, des moines thérapeutes, (ju'excitait l'espoir d'énoi'mes piofits, continuèrent de voyager à travers l'Kui'ope.
Quand s'eiïeclua la péiégrination armée des croisades, mouvement sublime ou folie, entre l'Occidenl et l'Orient, ce fuient des moines, dos brros hospilaliers (|ui organisèrent sur la route dos croises les saintes hôtelleries du nialhour et de la soullranco. Montjiollier, Salerne, .Malle, Alexandrie, etc., apparurent alors connue autant d'oasis réservées aux malades ainsi qu'aux blessés; l'ancienne réputation du monastère de Monte (lassino s'agrandil; beaucoup d'élèves y aflluèrent , et saint Benoit de Murcie, mort depuis einq siècles, continua (Topé-ror les malarlos pendant leur sonunoil. Que pouvaient les d(''( lets des conciles, les bulles dos papes, contre un saint qui s'(i|iiniâlrait ainsi ii opérer sans douleiu' les plus grands personnages; <pii, par exonipli'. vous laillail ronqiereiir Henri. surpris, a son r<îveil. de leiiir dans la main la pierre (pi il croyait encore au Inud de sa vessie".'... Le dix-liuilieuie sit-clo, n'admettant un miracle (pi Cn jilciii midi, devaul lAi ad<''mie des Sciences assemblée, eût taxé d'imposture les ic( ilsdu légendaire: le dix-neuvi('me sii'clo. (('inoin dos [irodiges oblenus par l'e-tlK-risalion . \k\v le iiiagnclisuie. sérail peut-être moins exchisii.
On se demande s'il existait au .Moyen Age une Chiruigie militaire pioprenicnl diie. «i dans ipiellos conditions foncliomiail cette Chirurgie. L'histoire n'en l.iil aucune nieuiidu avant le rpialorzièmc si('cle; mais il arrive aux ( broni(pu'urs les |ilus anciens de citer l;ml('it un moine, tanli'it un clerc, voiic mémo (piohpie occlésiasti(|uo ('minent, «p.ii accom-
I.i: MOYEN AGE
pagne, comiiio inédocin ou tliirmgien, lel chef crarinée. Or. ii'v a-l-il jias lieu de supposer qu'en loutc expédition où devaient s'échanger des coups d'épée, figurait nécessairement au moins un personnage idoine aux pansements, lequel oiganisait et dirigeait le service de sanlé, selon les besoins? Des frères hospitaliers, des sœurs enrôlées sous la baïuiière de la charité chrétienne, exécutaient les prescriptions du maître et l'on Irans- |»orlaitdans les monaslèiesles plus voisins lousceux auxquels un long traitement devenait nt'cessairc. Ce l'ut ainsi que le comte Robert, fils de Guillaume-le-Conquérant. et tant d'autres héros, sortis inguéris de la Palestine, débarquèrent h Malte, au Monte Cassino, il Salerne, pour trouver à leurs blessures un remède efficace.
L'oiganisalion intérieure des petits Etats démocratiques, des villes impériales et des conuuunes , le droit de lever des troupes, d'avoir une armée et de faire la guerre, amena nécessairement un changement considéraljle dans l'attitude sociale de la Chiruigie. C'était surtout contre le despotisme temporel de l'Eglise que luttait l'esprit d'indépendance urbaine ; ou voulait en toutes choses s'affranchir du vasselage imposé par les prêtres, et. pour ne |)lus avoir à réclamer l'assistance des moines ou frères guérisseurs, l'autorité, peut-être l'instinct populaire éleva les barbiers au titre de Chirurgiens de second ordre ou servants. On fil plus : dans chaque ville importante, on en solda quelques-uns, à la condition qu'ils soigneraient les pauvres et qu'ils suivraient à la guerre les gens d'armes (pion y envoyait. Certaines villes populeuses, assez riches pour s'imposer de grands sacrifices, ne se contentèrent pas d'avoir des chirurgiens-barbiers. Elles s'attachèrent un ou plusieurs Chirurgiens habiles, clercs ou lettrés, formés presque tous dans les écoles monastiques, mais principalement à l'école de l'expérience. Tels furent à Bologne, à Parme, à Vérone. Hugues de Lucques, qui toucha, pour le sacrifice complet de sa vie entière, 600 livres une fois payées, et Guillaume de Sçalicet dont nous parlerons plus loin. Voilà l'origine des Slads Physicus de l'Allemagne, des médecins ou chirurgiens stipendiés de la France et de l'Italie. Après avoir été, pendant deux siècles, les rivaux des moines thérapeutes, ils finirent par exercer sans contrôle , el par se constituer, à leur tour, en confréries auxquelles le magistrat donna des statuts et des privilèges.
L'ère d'émancipation de la démocratie européenne ayant coïncidé avec les croisades, avec l'agitation fébrile qui poussait alors l'humanité aux expéditions lointaines, on apprit à connaître l'Orient; les lettrés d'Europe méprisèrent beaucoup moins qu'ils ne l'avaient lait, la science musulmane; et bien que la Chirurgie, chez les Arabes, par suite des préjugés religieux, fût demeurée fort en arrière des autres arts, on retira de leurs livies quelques notions utiles. Avicenne, qui résuma l'encvclopédie médico-chirurgicale du onzième siècle, rendit d'importants services. Malgré la faiblesse de sa Chirurgie, on consulterait encore avec fruit les traités qu'il a composés sur les maladies des paupières et sur les hernies.
Nous ne nous arrêterons pas davantage au delà des Pyrénées, quand l'art nous rappelle en Sicile; (juand maître Gariopontus, venu des îles de l'Archipel à Salerne, y intronise la Chirurgie et compose plusieurs ouvrages devenus les Itases de l'enseignement salerni-
ET LA RENAISSANCE, nilaiu. l'ontus n'est pas, rommc le témoigne Haller, nn conipilalour inutile. iniili/i>compilator. Il avait, ponr son siècle, une érudition remarquable; il ronnaissait Galien. Oribase, Plictonicus, Âcrisius, Éléotales et d'autres médecins grecs, tandis qu"il méprisait les doctrines arabes. Dans un traité de médecine pratique, appelé Passionarmm. dans une matière médicale connue sous le titre de Di/namùlies, ouvrages demeurés inédits. Ponlus parle souvent d'après sa propre expérience, et ne laisse point ignorer qu'il exerçait la Chirurgie en même temps que la médecine. C'est à lui qu'on doit la création d'une foule de mots latins, francisés depuis : clijsterisare, caïUerisare, gargarisare, cicalrisatr, etc. Plusieurs de ses conseils ont dominé, jusqu'à la lin du dix-huitième siècle, renseignement des écoles.
A. côté de Pontus, dWlbiicius. d'un moine appelé Rudolphe. (jui jouissaient alors ;i Salerne d'une prééminence chirurgicale non conlesiée. marchait d(^ front la matrone Trotula. C'était dans ce cercle dérudils praticiens, que se concentrait . que se préparait l'action scientifique de la Sicile ; c'était là qu'autour du code sanitaire. Regimcii sanitatis, couq)osé par un poète sans mérite, apjielé Macer, allait éclore et bientôt lesplendir une école. L'homme nécessaire ne tarda point à paraître, car jamais l'homme n'a fait défaut aux circonstances: il arriva des plages africaines : il se nommait Constantin.
.Après de profondes éludes commencées en Afrique, continuées sur les rives de l'Euphrale, puis dans llnde, puis en Egypte; après un séjour de courte durée sur la terre natale que ses ingrats compatriotes l'avaient forcé d'abandonner. Constantin était venu sous le ciel liospilaliei- de Sicile chercher le calme et le repos. Il fut reconnu par un frèn^ du roi de IJabylone qui s'enqiressa de le signaler au fameux Robert Guiscard. Ce dernier le prit pour secrétaire; mais le médecin. <ievenu homme d'État, n'en coiuiniia pas moins de <ultiver les lelties, eu traduisant des ouvrages ignorés jnsipià lui de lEuro|icoc(identale, et de lasorle iljetadansSalerne lesgermesd'uneilhislialion scientiiicpie qui allait grandir avec les croisades. Sa retraite au mont Cassin, où il termina ses jours i'U 10S7. ne lit <]u'ajouter à la réputation qu'il s'était ac(]uise. On le décora du surnom de <« Nouvel lli|ipocratei>. du titre de « Mailie de l'Orient et de l'Occident»; on 1 offrit à fadmiralion du monde incline devant lui connue devant une merveille. El cejiendanl. Couslanlin ne fut pcul-èlic jamais cpic (onqiilaleur et traducteur, é( onome de ses propres idf'-es, prodigue d<' la scieiucde ses devanciers, habile à faire [tasser dans la langue latine, langue usuelle des écoles, les principes enfouis parmi les livres d'Isaac. d"Ali-.\bbas. de Galien et de Sextus Placitus. Mais, à cette époque d'ignorance profonde, le gé^nic (|ui cn''e eût été moins apprécié que la patience révélant la pensée d'aiilrui. Conslanlin ouvrit une voie nouvelle on le siiivii'enl limideinenl quél(|ues aili'jiles. jusipi'.à (c (|ue Gt'iard de (Crémone eût franchi d'im seul bond linimense inlervalle (|ui se|iarail le .Moveu .Vge des grands siècles de l'aiiliciuilc'.
Ne cherchez pas le nom de (ietard dau^ les diclionnaires liisloii(pies, vous ne l'v Irouverez |ias : sinq>le ouvrier de la pensée, il ve(iil sans faste, presque sans gloire. Pour sersii' la seieiKc. il ne rec nia devani aucun saciilice. il ne s'eflrava d'aucun péril:
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pour irouver iiii manuscMit. il lil à pied trois cents lieues; pour le lire, il en apprit la langue; on lui dut la traduction de plusieurs ouvrages d'Hippocraie et de Galien, des livres de Serapion, de Kliasès et d'Alnianzor , du Canon d'Avicenne et de la Chirurgie d'Alhucasis. Celle Chirurgie, précieux monument du douzième siècle, rendit ;i lart sa dignil(! compromise, ;i lanatomie la prééminence qu'elle avait perdue.
l'endant (pie, sous les ellorts de Géiard, la cité loml»arde de Ci'émone se débarrassait des liens (|ui l'asservissaient aux traditions barbares, quehjues juifs salernitains acceptaient, réchaulîaient les théories léguées par Constantin; de sorte qu'aux extrémités orientale et occidentale de la péninsule italienne, rayonnaient deux foyers de lumière qui bientôt allaient s'éclipser eux-mêmes dans un autre foyer, 1 Université de Bologne.
En consacrant l'indépendance républicaine des grandes villes d'Italie, le traité de Constance (1188) venait d'ouvrir aux peuples les portes d'un nouvel avenir. D'autre part, la })apauté, voulant répondre au besoin dinstruction qu'éprouvait lEurope, créait les Universités, moyen légal de dominer ;, d'épurer les idées, et de leur imprimer une direction quelle seule alors, il faut le dire, pouvait surveiller d'une manière efficace et morale.
Ainsi s'élevèrent en Italie les Universités de Bologne, de Padoue, de Plaisance et de Naples, les Écoles de Modène, Milan, Ferrare, Beggio, Parme et Pavie; en Espagne, celles de Valence et de Tortose. orgueilleuses héritières des académies moresques. En France, ;i Paris, à Montpellier, à Toulouse, on favorisa aussi les éludes médico-chirurgicales. Monopolisées d'abord au profit de certains hommes, clercs ou tonsurés qui tenaient h l'Église par une sorte d'adoption sacrée, ces études, devenues plus libres, furent insensiblement ramenées aux conditions de franchise d'enseignement (ju'elles avaient alors en Italie. Chaque élève put se choisir un maître qu'il payait d'après le tarif arrêté. Il était défendu aux maîtres de s'enlever leurs écoliers, et nul de ces derniers ne passait sous l'enseignement d'un second maître, s'il n'avait, au préalable, acquitté les honoraires dus au premier.
Les Inilles d'institution des Facultés de Montpellier, de Salerne et de Paris, au treizième siècle, ('tablirenl une hiérarchie scientifique, des grades universitaires qui n'existaient pas auparavant. Mais la condition délie clerc et tonsuré, maintenue en Italie, en Sicile, tomba bientôt en désuétude à Montpellier ainsi qu'à Paris. Dans la première de ces deux villes, pour passer maislre physicien ou médecin, il fallait être clerc et avoir sul)i un examen devant deux maisires, désignés au sein du collège par lévêque de Maguelone; pour exercer la Chirurgie, il fallait subir également un examen, mais la condition de ch'ricature nétail point exigée.
Dans le royaume de Naples . la méthode d'enseignement ressemblait ii celle de la France. On exigeait du médecin cinq années d'études, logique comprise; un examen soutenu en présence des maîtres de l'école salernitaine , et une année de stage. Le chirurgien devait avoir suhi des cours spéciaux pendant une année, et s'être pcrfectioniip surtout dans lanatomie des corps humains, sans laquelle on ne saurait faire sûrement
aucune opération, ni diriger la cure après avoir employé l'inslrumenl. Lexaiiien se faisait devant les maistres de l'art et certains officiers du roi.
A celte époque, l'école chirurgicale de Bologne primait toutes les écoles du monde. Pendant cinquante années, elle dut sa supériorité à Jacopo Bertinoro, à Hugo de Lucques ; elle la dut ensuite au fils du dernier maître, à Théodoric, qui profita des travaux de son père, des observations de ses devanciers. Le docte Brunus. Calabrois d"une immense érudition, et Rolando Capelluti, élève salernitain. mais élève indépendant, ne soutinrent i)as avec moins de dignité, dans le nord de la péninsule italienne, la pratique chirurgicale; tandis (piau midi Salerne déclinait, que Messine ne pouvait s'élever, et que Naples languissait insouciante, malgré les efforts du chirurgien Rogier et de ses disciples, malgré les désirs, la puissance et rinqiulsion éclairée quoique despotitiue d"un empereur! Dès lors, lutte d'amour-propre, lutte de doctrines eiUre les écoles italiennes méridionales et les écoles septentrionales, entre les maîtres et les disciples, interprétant d'une manière différente Hippocrate et Galien. On se disputait à outrance sur le sec et sur Y humide, quand parut Guillaume de Salicet, qui devint, à son tour, le créateur d'une troisième école.
Natif de Plaisance, Salicet avait atteint, depuis vingt années au moins, l'apogée de sa réputation, lorsqu'il écrivit un traité do (chirurgie, connuencé à Bologne vers l'an 1270. achevé il Vicence en 127,'j. Avant 1270, il pratiquait plutôt (pi'il ne professait; tour à tour au milieu des camps, dans les hospices ou parmi les citoyens de villes importantes telles que Bergame, Plaisance, Pavie, Bologne, Vérone, où ce grand chirurgien fixait altei-nativement son séjour, selon les cas pour lesquels on l'apiiclail. ou selon les immunités qu'il recevait des adminisli-ations urbaines. Salicet ne semble ignorer rien de ce qui constituait la science chirurgicale <lu Ireizicine siècle, mais il allache peu d'importance il faire une vaine parade dérudilion. S'il nonnne çii et lii quchpics auteurs, c'est pour examiner, discuter leurs procédés; s'il marche par de nouveaux chemins, c'est appuyé de son expérience; s'il fait une innovation, il la raisonne. Ses théories ne sont point exclusives; le i-espect ipiil |)orte aux Arabes ne l'éblouit pas.
Ce fut :i l'é'cole de Salicet. son maistre de bonne mémoire, que se forma Lanfranco, clerc comme lui, ii la fois médecin et chirurgien, el. de plus, homme politicpie, imisque .Mathieu Viscoiili l'exila de Milan. Force de deiiiauder asile ii la 1 raiice, il amena pour notre (chirurgie nationale l'aurore d'une ère nouvelle; car jusqu'il lui elle était demeurée, (■oiiiiiie en Esjiagne, comme eu Allemagne, sans un enseignement piii)lic el disliiut. garrottée sous les chaînes de romnijiotence médicale. Tout (hinirnien ou cliirurgieime |nomei(ait. })er jurami'iila sua. de ue jamais franehii' les limiles de larl. l'ccuvre d<; la main: de ne conseiller el tlt; n'adminisirer au( iiu remède inleiiie sans l'avis ou la permission du mé'deciu. On laissait au chiiiiigieii. avec resliiction loulefois dans les cas graves, la lac nllé d'agir; on lui défendait la liberté de penser
Apri'S un séjour de «pw-lques années ii Lyon, après plusieurs voyag<'s en province où ra|)pr'lail la eonliaiiee piibliciue, Lanfraiu o se dt'cide ii monter sur un plus grand théâtre,
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ri vient, on 129o, promlro domicile à Paris, où régnait maître Jehan Pilanl, premioi' cliirurgien du loi. Piiard accueillit Lanfranco comme méritait de l'être un homme de sa distinclion. Jehan Passavant, doyen de la Faculté, fit mieux encore; il le pria, au nom des professeurs, ses collègues, d'ouvrir un cours de Chirurgie Lanfranco y consentit volontiers ; et pour que ses préceptes ne se perdissent pas, il écrivit le texte des leçons i|u'un grand nomhre d'auditeurs venaient écouler.
Ces leçons, malheureusement, ne furent pas d'assez longue durée. Lanfranco, déjà vieux , consumé par les privations et par les chagrins de l'exil , termina sa carrière, laissant après lui des élèves studieux, mais aucun homme héritier de son génie.
Je ne doute pas que Lanfranco n'ait occupé, le premier, une chaire de Chirurgie à notre Faculté, car l'ordonnance réglementaire duprevoz de Paris qui, dans le treizième siècle, par le conseil (Je bonnes (jens et de preudomcs du mestier. a esleit vi des meilleurs et des plus loians cijrurgiens, à l'eflet d'examiner cens qui seront dujne d'ouvrer de cyrurgie, ne dit pas un mot du mode d'instruction adopté. Il semble résulter de cette cul'ieuse ordonnance, qu'avant sa promulgation, exerçait presque qui voulait dans Paris, honnnes et fennnes, uueuns et aucunes, d'où s'en suivaient périlz de mort d'ornes et méhains de membres. L'inslilution des ci/rurgiens jurez examineurs fut donc un grand bienfait. Elle ouvrit à fart une ère nouvelle de considération et d'avenir; elle distingua le chirurgien , du simples barbier. iMais comment se fait-il qu'un prévôt aussi sage n'ait pas mieux ménagé la conscience du praticien, quand il lui défend d'afétirr ne fère afélier par lui ne par autrui nul blécié, quel que il soit, à satic ou sans sanc, de quoi plainte doive venir à joustice , plus haut d'une fois ou de deus, se péril i a, que il ne le face savoir au preroz? C'était imposer au chirurgien un rôle de délateur. Â la vérilé, les gens de l'art passaient [nmr (je ns de mestier, et l'on s'inquiétait peu de la dignité morale de l'ouviier.
En France comme en Italie, en Italie comme en Espagne, dans les circonstances graves, les grandes opérations n'étaient abandonnées ni à la volonté du malade, ni à l'arbitraire du i)ralicien, fût-il d'un mérite éminent. H fallait, au préalable, une permission, soit de révè(]ue, soit du seigneur de la localité; il fallait une consultation solennelle en présence de la famille et des amis du malade, lesquels promettaient, juraient, s'ils ne signaient rengagement formel dune rémunération lionnesle fixée d'avance. Ainsi, vers le milieu (lu treizième siècle, Roland Ca[»elluti. appelé à Bologne pour un cas de hernie pulmonaire, jiig<! l'opération urgente; mais, avant d'enlever la portion herniée, déjà tombée en putréfaction, il demande un permis à l'évèque, il s'assure du consentement de la famille, de celui tics trente amis du patient présents à la consultation , et ne veut saisir l'instrument tranchant (lu'apri's roblenlion positive d'un bill d'indenuiilé et sans doute aussi d'une sonune raisojuiable.
On a lieu de s'étonner (]u'à côté des scrupules de l'autorité à l'endroit dopéiations graves tentées par des chii-urgiens connus , se montre si peu de souci pour les petites opérations journalières, beaucoup plus fn'quentes , telles que saignées, application de
cautères, d'escharrotiques et de ventouses. Les chirurgiens laïques, les barbiers, les femmes même pratiquaient cette petite chirurgie sans le moindre conirùle. Bien plus, les chirurgiens clercs ou jurés auraient cru déroger en s'y livrant. .\ la lin du treizième siècle, ils ne faisaient déjà plus la ponction dans l'ascite-, ils n'opéraient ni de la pierre, ni des hernies, ni de la cataracte; ils abandonnaient aux matrones, propler honeslulem, toutes les manœuvres relatives aux allçclions des parties sexuelles!... A la vérité, les véritables chirurgiens n'agissaient pas de la sorte. Ils ne reculaient devant aucune opération, quelque minime qu'elle fût; de même qu'ils eussent pensé ravaler leur profession chirurgicale en n'y joignant pas l'étude consciencieuse des maladies internes. « Le « vulgaire, dit Lanfianco. regarde comme impossible qu'un honmie puisse savoir la '< médecine et la Chirurgie. On ne saurait être cependant bon médecin, si l'on n'a au- « cune idée des opérations chirurgicales: un chirurgien n'est rien s'il ignore la méde- « cine : il doit absolument connaître les difl'érenles parties de cette science. »
Un nouveau siècle s'ouvre, siècle que va caractériser une lutte |)ermanente entie les médecins et les chirurgiens, entre les chirurgiens et les barbiers récemment émancipés. Philippe le Bel sembla pressentir celle lutte infatigable: cai- ran 1301. le lundi après la m i-aottst furrnl semons luit li barbiers qui s'entremertenl de ci/runjie. el leur fut deffendu sus peine de corps el d'avoir, que cilz qui se dienl cijrunjien barbier que Hz ne ouvreienl de Farl de ri/rurgie , deraiil ce qu'ilz soient examinez des meslics de ci/runiic. scavoir se Hz sont souffisans aiidict mestier faire. Malheui-eusemenl . l'abus avait d«'j;i plus de pouvoir qu'un édit royal. Les barbiers y échappèrent, en ayant soin de ne point usurper le titre de chirurgien. Dix années après, Philippe le Bel réitère la même défense contre les « meurtriers, larrons, faux-moniiayeuis, esjnons. voleurs, abuseurs. arque- « misles et usuriers (]ui se mêlent de piali(iuer la ciiirurgic, niellant des bannières à « leurs fenêtres connue les vrais chirurgiens, pansant el visilant les blessés dans les « églises et lieux privilégiés, etc. » H les oblige h comparaître devant Jehan Pitardi. chirurgien-juré du Cliâtelel, assisté des autres maistres chirurgiens jurés, de subir un examen probatoire, et de n'exercer (|u'auiant qu'ils auront reçu licence et prêté serment entre les mains du prévôt. Philippe le l?el ne nomme poini les barbiers. On serait lenlé de les croire exempts, pai' lolérancc, des formalités prescrites. Plus lard, ils y furent ligoureusement soumis.
Grâce au génie de I^anfranco, l'art chirurgical s'était élevé, dans la Facullé de Paiis. à toute la hauteur de l'enseignement académique; l'art français n'cnviail plus rien ;i l'art de l'Italie occidentale; el (piand Lanfrauco descendit au tombeau, deux itraliciens habiles. .lehan Pilard. Henri de Momieville. tous deux ('li-ves de lilbistre cliiruigien milanais, ne laissèrent lonibei' aucun des fruils de sa docliine. L'Europe comnieiiça de perdre Ihabilude d'envoyer les disciples d'Esculapc exclusivement au ilel;i des Alpes; il en vinl de 1' \iigleli i re, de l'Allemagne el de la Suisse, à l'école de Paris ; de; rEs|)agne. de l'Italie el de la Sicile, à l'école de .Monl|telliei'. mais presipio tous faisaienl une slalion préalable à Bologne, où l'analonusle.Mundinus ouvrait anmiellemenl deux ou trois cadavres.
Néanmoins, inalgiv linlén'l qui s'allachail à lenseigncnicnl de Mundinus. ci à celui de son émule et successeur Berlruciiis , les ti'oubles civils Unirent par compromettre «ravemcnt l'avenir des écoles italiennes. En 1325, quantité d'élèves s'éloignèrent de Bologne ; en 1 334, un arrêté, contre quiconque emporterait des livres sans autorisatiou formelle, témoigna plus encore du sentiment de jalouse rivalité des Bolonais, que du prix qu'avaient pour eux les trésors de la science.
Héritière d'une partie des ressources scientifiques de l'Orient, quant à la médecine, dispuiaut avec avantage aux écoles d'Italie le sceptre médical qui leur était dévolu, et ne permettant pas le moindre empiétement sur son domaine, l'École de Montpellier, tourmentée de la renommée chirurgicale qu'avait récemment acquise la Faculté de Paris, ne négligea rien pour l'éclipser. Un homme éminent, fils des circonstances, mais plutôt encore fils de ses œuvres, Guy de Chauliac, vint alors lui prêter son aide. 11 fut presque à lui seul toute la chirurgie de son siècle. Elève de Raymond de Molières à Montpellier; de Mondeville à Paris, de Pérégrinus et de Mercadante à Bologne ; disciple de tous les praticiens distingués qu'il rencontra soit en Italie, soit en Allemagne, soit en France; devenu, pendant vingt-cinq années, le médecin, le chirurgien, le chapelain et le commensal des papes d'Avignon. Guy avait puisé .lux principales sources d'instruction de l'Europe savante, quand il lui légua sa Grande C/iirunjie, monument admirable d'érudition, de méthode lumineuse et d'esprit de critique. Cette Chirurgie n'appartient pas plus à l'Ecole de Montpellier qu'à l'École de Paris; elle appartient à la France, dont elle fait une des gloires les plus belles.
Après Guy de Chauliac, toutes les autres réputations chirurgicales de l'époque pâlissent singulièrement. Bienvenu Gralf n'est qu'un spécialiste; les Anglais Gaddesden el Ardern, élèves connue lui des écoles Irançaises , ont imiquement transporté en Angleterre les théories, les procédés recueillis parmi nous; Nicolas Catelan. Pierre de Bonant, Pierre d'Arles, Jean de Parme, etc., chirurgiens distingués de Toulouse, de Lyon et d'Avignon, n''ont pas laissé d'écrits, et leur mémoii-e et leurs disciples se sont éclipsés à travers les orages politiques dont nos cités méridionales ont eu tant ;i soud'iir.
Pendant que .Montpellier, par d'énergiques efforts, tâchait de conserverie sceptre chiruigical, passé de l'Italie entre ses mains, sceptre qu'une colère de princes allait bientôt briser (sac de Montpellier par le duc d'Anjou, en 1379), la Faculté de Paris revenait h son intolérance primitive. Irritée peut-être de voir la corporation des chirurgiens se constituer indépendante, elle voulut établii' une barrière absolue entre les deux professions. Dans ses statuts recueillis, corrigés et renouvelés sous le décanat d'Adam de Francheville (1350), elle inséra une disposition, en vertu de laquelle les bacheliers admis à faire leurs cours promettraient, par juramenla sua, de ne point exercer la Chirurgie manuelle. En même temps, elle renouvela celui de ses anciens statuts, qui interdisait aux chirurgiens de dépasser les bornes de leur meslier. Ils demeuraient assimilés, connue par le passé, aux apothicaires el apothicairesses , aux herbiers ou herbières,
lous sujets (le la Faculté. Cette orgueilleuse École, seule en possession de faire des cours publics , retenait ainsi les chirurgiens dans ses chaînes ; ils étaient ses écoliers, ses obligés, presque ses serviteurs, liés par un serment solennel, auquel n'échappaient sans doute que les médecins-chirurgiens de l'ordre des clercs, tels que Lanfranco, Pitard et ^londeville.
Au mois d'avril 1352, Pierre Froniond et Roi^ert de Langres, alors chirurgiens-jurés au Chàtelet de Paris, ayant obtenu du roi Jean un édit absolument identique avec celui de Philippe le Rel, voulurent s'approprier le droit exclusif d'examen. Les autres chirurgiens réclamèrent. Un accord eut lieu entre les parties intéressées, et les choses furent maintenues en dehors de la chose jugée, jusqu'à ce qu'un arrêt du parlement, rendu le 2.o février 13.5.^, eût établi que désormais le prévôt des chirurgiens sérail adjoint aux chirurgiens-jurés du Chàlelel, soit pour la convocation des maislres (icentiez en ladiie Faculté, soit pour jjrésider aux examens et donner la licence. C'est la première fois qu'on voit figurer un prévôt des chirurgiens. Cependant, l'arrêt s'appuie sur plusieurs privilèges royaux du roy saint Loys et de plusieurs roys qui depuis ont esté. Pasquier révoque en doute l'édit de saint Louis et l'attribue nettement à la liberté d'une plume dont asse: souvent on abuse en plein tribunal : mais nous avons signalé plus haut son authenticité, devant laquelle lomhe léchalaudage des moyens accunmlés par la Faculté contre le collège de Saint-Cùme.
L'afiiliation du roi (Miarles V à cette confrérie chirurgicale était venue lui donner un lustre, une importance, dont gémissait la Faculté. En mémoire de cette affiliation, le monarque , reproduisant les termes des «'dits précédents et ceux de l'arrêt du 2o 1V-vrier 13o5, conlirma ses nouveaux conbvres dans la jouissance des droits qu'ils jiossédaient (I36t). Ainsi le prévôt des chiringicns se trouvait dèlinilivement accolé aux chiruigiens-jurés du Chàtelet, par la sanction de la première Cour du royaume et par la volonté du roi. Cette conquête rendit les chirurgiens andtitieux. .laloux des médecins qui les tenaient le plus jwssible à distanc»'. ils eurent le tort grave d'agir contre les barbiers avec la même intolérance et le même (h'-dain. Les barbiers, enipeschez par eulx dans leur mesliers. réclamèrent. Chai'ics V les ('coûta favorablement. Il les exenq)ta même du guet. po)ir ce que il escltiet bien souuani, <lit le texte de l'ordonnance rendue à celte occasion, que lez aucuns d'iceulx exposans. lesquelz presque louz s'eniremectent du fait de Sururgie, sont envolez querrcpar nuit d grant besoing, en de f faut t des Mires et Surgiens de ladicte ville, dont, se iceulx exposans n'estaient trouuez en leurs maisons. j)lusieurs grans perilz et inconueniois s'en pourroient ensuir. (Ord. de 1305.)
Les cliiniigicns acce|itèrcnl sans nuiiimucr, il le fallait bien, cctir juste concession fail(; aux baihiers. mais ce lut avec la secrète intention d'olilenir (|uel(pii' dcdonnnagemeni ultérieur. Kn crfcl. ciu(| aimées après, !<■ roi lis cxi-MipIc du gucl cl t\r h garde, à condilion qu'ils visiteront et panseront les pauvi'es cpii ne peuvent être reçus dans les hôpitaux. L'ordonnance royale, évidemment n'digée |)ar (picicpie d(''l(''gué du corps, les traite de bacheliers, de licenliés en chirurgie, litres universil:iircs doiii ils se couvraient sous le
manteau royal, pour les rovfndiquor jiar la suilc. Quoi qu'il en soit, les consultations hebdomadaires qui avaient lieu jadis aux charniers de Sainl-Côme, consultations aux- (]uelles assistaient les bacheliers et les apprentis chirurgiens, semblent dater de l'année 1370. Cette fois, l'usurpation tourna au profil de Thumani té.
.\ la vue des empiétemenls successifs que faisaient les chirurgiens, leurs maîtres, les barbiers de Paris recherchèrent avec soin les titres anciens de leur conununauté. afin de conserver une certaine indépendance. Ne les ayant pas retrouvés, ils prièrent Charles V de les renouveler; ce qu'il fit. Les nouveaux statuts portent que le premier barbier et valet de chambre du roi esl cl doit eslre (jarde diidit meslier comme autre ffoix, et qu'il peut imtituer lieutenant, auquel Von doit obéir comme à lui, en toutes qui audit meslier apartienl et apartiendra : que aucun barbier de quelconque condicion ne doit faire office de barbier en ludicle ville et Imniieue, se il n'est essaie: par ledit niestre el les un jurez, en la manière et selon ce qu'il a esté accouslumé on temps passé et est encore de présent. Il est expressément interdit d'enlever apprenti ou varlet à un autre; de faire œuvre de barberie, hors de saigner etpugnier en certaines fêles de l'année, etc.
Les chirurgiens, qui ne cessaient d'empiéter sur le domaine de la médecine, mais qui n'en défendaient pas avec moins d'activité leur propre domaine, trouvant la latitude d'exercice laissée aux barbiers beaucoup trop grande, firent tant, qu'à la fin l'autorité fatiguée limita, d'une manière formelle et précise, les droits des uns el des autres. Cette ordonnance remarquable parut le 3 octobre 1372. Elle permet aux barbiers d administrer empl astres, onynements et autres médecines convenables pour ftoces, (ipostumes et toutes plaies ouvertes, à moins que le cas puisse entraîner la mort, car les mires jurez sont gens de ijrant estât et de grant sallaire , et les pourcs gens ne sauraient comment les paver. Ainsi demeurèrent séparés en trois classes bien distinctes, les praticiens à robes rouges, mires ou physiciens ; les chirurgiens à rolies courtes formant confrérie sous le patronage de saint Cùme et saint Damien, et les barbiers portant épée, remplissant office de barberie sans conteste. Ce fut, pour toute la France, la même organisation, la même ligne distinctive, à cette différence près, qu'en certaines provinces, comnie la Bourgogne et la Lorraine, on distinguait les grands barbiers des petits barbiers. Thicbaut. duc de Lorraine, donne, par son testament, une maison ;i lacquemin le barbier, et seulement dix Hures tout lois au petit barbier. Ces petits barbiers, barbaudiers de village, véritables compagnons, allaient, de commune en coniiMiinc. vendre antidotes et drogues renfermés en leur boitier ; tandis que le grand barbier, le chirurgien juré, faisait choix des malades, el cheminait gravement sur une haquenéc dont les énormes grelots annonçaient sa venue. Il portait en son pannerol, ou estuy , cinq ou six espèces d'instruments, savoir, des ciseaux, des pinces, des éprouvetles (sorte de stylet boulonné), des rasoirs, des lancettes el des aiguilles ; il avait, en outre . avec lui, cinq onguents réputés indispensables, le basilicon , regardé comme maturalif; \ onguent des apôtres, pour changer le mode de vitalité des parties; Y onguent blanc, pour les consolider : \ onguent jaune . pour incarner ou faire pousser des bour-
geons charnus, cl ronguenl dialtœa pour calmer la douleiu- locale. Les zélés élaient loin de s'en tenir là. Quant à moy, dil Guy de Cliauliac fanais accoustinné ne sortir iarnais des villes, sans porter auec moy me bourse de clysleres et quelques choses communes; et si i'allois chercher 1rs herbes par les champs auec les susdits moyens pour subuenir proprement aux maladies, et ainsi l'en rapportais honneur, profil et grand nombre d'amis.
Guy veul que le chirurgien soit lettre, expert, imjenieux et bien morigéné; (ju'il soil hardy en choses seures, craintif en dangers; qu'il fuye les mauuaises cuirs ou practiqnes ; qu'i\ soit gracieux aux malades, bienueillant à ses compagnons, sage en ses prédiction^ ; qu'il soit chaste, sobre, pitoyable et miséricordieux ; non conuoiteux, ni extarsionnaire d'argent . mais qu'il reçoive modemnent salaire, selon son travail, tes facilitez du malade, la qualité de l'issue ou cuencmenl, et sa dignité.
La Chirurgie liançaise doit être fière de voir un de ses plus illustres niaîlres proi'esser des principes aussi généreux, (juand surtout nos voisins, les Anglais, exploitaient de la manière la [)lus indécente la ci'édule humanité. Gaddesden avait ses receltes pour les riches et ses recettes pour les pauvres. Il vendait fort cher aux barbiers une composition insignifiante, dans laquelle entraient des grenouilles pilées ; il annonçait ponq)eusement des secrets (jui taisaient des miracles, auxquels lui-même n'avait pas la moindre loi, puisqu'il conseillait d'en exiger d'avance le payement. La disirilnilion de son livre est une œuvré de charlatanisme au grand jour. Il y réserve, pour cinquième division, un chapitre très-succinct consacré aux maladies désagréables qui procurent rarement de l'argent au médecin. Ardern, disciple de Gaddesden. ne lui cède en rien, sous le rapport (lu savoir-faire. Il se flatte d'inventer des opérations, (pion connaissait avant lui: il cherche ii n'paudre l'usage du dystère, du clystère administré dans ceilaines coudilions. deux ou liois fois l'ann('e. et par lui même. « Les LoMd)ards, cliarg(''s à Londres d(> cette opération, s'en acquittent très mal, assure t-il; c'est une œuvre de la plus haute importance, œuvre essentiellcmcul chirurgicale, réclamant les plus grandes précautions et le concours d'un maistre parfait. » Les lords, effrayés des dangers imaginaires (ju'ils avaient courus, des dangers qu'ils |)ourraient courir encore, n'rlamaieut à l'euvi le lM''n(''lice de la manoiuvre habile d .\r(l( in. (pii cotait ses lavemenls ii un |»rix exoibilaiil |)oiir l'('po(jue. Faut-il s'étonner s'il mourut chargé de consich'iation et d'aigent?
Dans Paris, la lutte opiniâtre entre les chirurgiens et les barbiers contiiuiail. Les ( liii iiigiens. non ( milciils d'avoir (■chappé seuls à la sciilcuce d'abolition (1382) qui supprimait les maîtrises, pour punir les Parisiens icbelles. avaient adressé, contre les barbiers ieiilr(''s fil grâce, une siippli(|iie à ITiiiversiti- : Nous, vos humilies escaliers et disciples, disaient les chirurgiens aux médecins, nous venons à vos vénérables daininalions — et les iiK'decins. ravis d'une telle soumission, promenaient d'ai»|>uyer les chirurgiens, tanquam veri scholares et non aliàs. Mais, soit (pic les docteurs eusseni chan;.^' d'idées, soil (pic le pouvoir eût voulu sauvegarder les inl<''rèls publics, aux dcpeiis des intérêts d'un corps privilégié, Charles VI riva la cliaiiie des chirurgiens
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et consacra, par un silence affeclc-, rindépendance professionnelle des barbiers. Les chirurgiens imaginèrent alors une autre voie démancipation , la seule digne, la seule profiiable et solide, la voie des esludes. Désormais tout apprrntiz sera cletr grammairien, pour faire et parler bon latin; il sera, de plus, bran et bien formez; nul maître ne le recevra, qu'il n'ait du dei-nier maître bonnes lettres de quittance, et le baccalauréat, sans examen préalable, coûtera deux escusd'or, au lieu d'un franc.
Ces dispositions, arrêtées en 1396, avaient évidemment pour but de n'appeler h la maîtrise chirurgicale de Saint-Cùme que des sujets d'une condition riche, honorable, propres à maintenir l'aristocratie du corps contre la démocratie envahissante de la Barberie. Le choix devait être facile entre les apprentiz, puisqu'il n'existait que dix chirurgiens-jurés de Saint-Cônie. Les barbiers, au contraire, en nombre illimité, tendaient ii s'accroître. On en comptait h Paris quarante vers le milieu du siècle et soixante vers la fin. L'échelle de la considération dont ils jouissaient, comparativement aux médecins et aux chirurgiens, peut se mesurer par des chilTres : en 1333, quand la Faculté désign;i des docteurs, des chirurgiens et des barbiers pour soigner les pestiférés, le docteur médecin reçut 300 livres parisis, le chirurgien, 120 livres, le barbier, 80 livres.
Rien nindicjue positivement quel mode d'instruction suivaient les apprentiz; mais on peut facilement le déduire de l'ensemble des articles constituant la charte du collège. II fallait qu'un maître eût quatre années de réception, pour prendre un apprenti, lequel jurait d'observer les statuts, et pendant un temps plus ou moins long, suivait son maître dans la clientèle civile, dans les hôpitaux, et assistait avec; lui aux assemblées de la confrérie. Quand le maître lavait déclaré capable de se présenter à la licence, il subissait un examen. Il donnait au clerc, commis de la communauté , 2 francs en argent , ou sa robe, pourvu qu'elle représentât cette valeur; il payait 12 écus d'or, avant de prêter sei'uient entre les mains du prévôt, et quand il allait recevoir, dans le chapitre del'Hôtel- Dieu , le bonnet magistral , il fallait qu'il fit présent, à chaque maître, d'un bon bonnet double teint en écarlate, ou dune somme de 15 sols, et dune paire de gants doubles violets avec bordures et houppes de soie. Les bacheliers, ses anciens collègues, devaient recevoir également des gants, et après la cérémonie, un dîner se faisait à ses frais. Les réunions publiques de la confrérie avaient lieu dans l'église SaintJacques-la-Boucherie. Le domicile des confrères était signalé par de grandes bannières appendues aux fenêtres, bannières représentant saint Côme et saint Damien, et au dessous desquelles figuraient trois boîtes.
Cinquante années viennent de s'écouler, pendant lesquelles l'Italie chirurgicale, demeurée stationnaire. compromise i)ar une foule d'empiriques, ignorante des progrès de la Chirurgie» française, n'ofl're qu'un seul praticien érudit, [Nicolas de Florence, doctor pxrellenlissimus; encore, ne connail-il ni Lanfranco. ni Mondeville. ni Guy de Chauliac. Reproducteur presque servile d'Âvicenne et de Rhasès, il a laissé une compilation monstrueuse qui ne pouvait prendre date dans les fastes de l;ut. I*ierrc d'Argellata choisit beaucoup mieux son texte. Élève de Guy de Chauliac, il le copia sans pudeur.
sans le ciler une seule fois; il acquit, par ses larcins scientifiques, autant que par la hardiesse de ses opérations, une illustration telle, qu'on lui éleva une statue dans l'amphithéàtre de Bolot^nc. Mais lefïigie d'Argellata ne releva pas plus cette Université déchue, que les unlidolcs do Léonard lîertapaglia, le Livre des Fractures de Batinus de Rahis, l'enseignement d'Arculanus, de Moulagnana et de Gradi, ne retinrent les écoles de Padoue, de Venise, de Parme , de Ferrare et de Pavie sur la pente de leur décadence. E'anatomie jela vainement quelques lueurs. Du moment que la parole de Galien ou d'Avicenne démentait les faits, les faits demeuraient ahandonnés pour la parole du maître, et l'erreur se perpétuait ainsi, malgré l'évidence. Ils sesutjvenl comme les griies, car l'un ne dit que ce que Vautre a dit, s'écriait Guy de Chauliac. en parlant des chiiurgiens d'Italie. Je ne scuij si c'est par crainte ou pur amour quilz ne daignent oiiijr, sinon choses accoustumées cl promiées par authorité. Eh bien! pendant plus d'un siècle, le même reproche fut rigoureusement applicable.
L'astrologie usurpait le domaine de l'observation pratique. Le temps n'était pas encore venu, oîi la science chirurgicale, tirant profit de la multiplication des livres, secouerait les chaînes de laiabisme et participerait aux bienfaits de la Renaissance.
Faut-il s'étonner qu'au quinzième siècle les spécialistes aient absoibé à leur profil toute la confiance du public , surtout quand ces spécialistes s'appelaient Branca, Nursinus ou Norsa : les Branca, restaurateurs audacieux de la rhinoplaslie; les Norsa, qui amputaient le testicule pour guérir l'hydrocèle, qui opéraient de la taille et châtraient par année (piclques centaines d'individus hernies, jusqu'à ce (jue l'usage du biayer eût rendu cette horriiile nuitilaticju moins fréquente. Nolie Germain Colot doit aux Norsa la coniuiissance du liant appareil , méthode qu'il appliqua avec un si grand succès sur le franc-archer de Meudon, livré comme une victime à son hardi couteau.
L'Allemagne retardataire, marquant du sceau de la réprobation les baigneuis. les bergers, les écorcheurs et les chirmgicns-barbiers, les enq)èchant d'entrer dans un corps de métier et de s'allier à une famille honnête; l'Allemagne, au point de vue chirurgical, offrait encore moins de ressource que l'Italie : témoin le roi Malhias Corvin <pii, pour se guéiir d'une blessure, est obligé d'appeler, de conjurer les barbiers de tout riùnpire et de leur faire les promesses les plus séduisantes, s'ils veulent bien venir ii sa cour. Ilans de Dockenbourg, chirurgien-barbier d'Alsace, lui rendit la santé (1408); mais rien ne [)rouve qu'un send>lable succès ait aloi's ajouté quelque considération ii sa conlici'ie.
\y\ delà du dilroil. même [lénuric. Les successeurs d'Ardern. (jilbcrl el Richard, sont des fabricanis. des colporteurs d'enqtlàlres, plutôt que des chirurgiens. En 1415, lors- (]ue Henri V vient allatpier la France, il na (iinui chirurgien près de sa personne, Thomas Morsiède, (pii s'est engagé, non sans peine, à le suivre avec douze honunes de .sa profession. Dans uu<' seconde exp(''dilion. ces doir/.e honunes de bonne volonté sont impossibles il réunir. Le roi autorise alors flinuias Morstède :i faire endjanpier ii'auloi'il('' Ions les ( hiruigiens nécessaires, el ;i leur adjoindre des ouvriers pour conleclionner les
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iiisIriimPTils. De tous los points do l'Europe, c'est donc encore dans notre France, qu'il l'aul venir pour li'ouver un opéialeur distingué. C'est à Montpellier, que professe et qu'exerce Balescon de Tarenle, mais il prêche, il agit au milieu des infidèles.
Après trente années de concorde apparente, la lutte des chirurgiens et des barbiers de Paiis reconunença. Le i mai 1423, les chirurgiens obtiennent du prévôt deffenses yenemleminl à lonlrs personnes de quelque eslat et condiUon qnils fussent, non chirurtjiens, mesmes aux barbiets, d'exercer ou eux entremettre au fait de Chirurgie. On proclama ' l'interdit ;i sonde trompe, par tous les carrefours de Paris; mais aussitôt les barltiers l'éclamèrent devant le prévôt lui-même qui leur donna gain de cause le 4 novemi)ri' \\-2ï. Dès lors, appel des confréries de Saint-Côme au Parlement. Déboutés de leurs piétentions , les chirurgiens, dans leur impuissante colère, jurèrent tous, le 28 septend)ie . de ne voir désormais aucun malade avec un barbier ; et . pour se préparer aux hostilités qui allaient suigir de nouveau, ils baltirent monnaie, en imposant les bacheliers lYun marc d'argent payable dans les six semaines qui suivront la licence. Vaines précautions. L'heure d'émancipation déilnilive de la barberie par toute la France allait sonner. Déjà les barbiers de Montpellier, de Bordeaux, de Rouen, de Toulouse, etc., existaient en corporations indépendantes, relevant uniquement de l'administration municipale; déjà les barbiers du Berry , du Poitou, de l'Auvergne, du Languedoc, de la (îuyenne, du Maine, de la Sainlonge, de la ïouraine, reconnaissaient un chef inmiédiat dans la personne du premier barbier et valet de chambre du roi. 11 ne fallait plus qu'organiser cette vaste association et lui imprimer l'ensemble et l'universalité qui lui manipiaicnt. Colmet Candillon, premier barbier, premier valet de chambre d'un régent et de deux rois, eut l'habileté d'y parvenir. Déclaré maistre et garde du meslier. ayant le pouvoir de se créer, dans les bonnes villes, des lieutenants qui jouissaient du droit exclusif de regard et Visitation sur tous les barbiers, lesquels étaient autorisés à se faire représenter eux-mêmes par des commis barbiers, les praticiens du meslier formèrent un réseau, hors duquel nul ne pouvait /etvr ouvroir et estre maistre, sans examen devant des jurés nommés par le lieutenant. Chaque nouveau maistre en barberie prenait lettre scellée des sceaux du premier barbier, moyennant cinq sols, et recevait du même unicopie de Yarmenac (^lalmanach) fait de r année. Cette copie lui coûtait deux sols six deniers tom-nois, somme considérable pour l'époque; mais personne n'eût pensé payer trop cher le livret indicateur des jours criti(pies et non critiques relativement à l'opportunité de la saignée.
L'ordonnance d'institution du maistre des barbiers fut renouvelée maintes fois, parce (pi'en cIkuiuc province, en chaque ville, s'élevaient de préleniieuses rivalités; parce qu'au lieu de se contenter du (ilie modeste de barbier, on se disait cirurgien , artiste en Ciritrgie, juré en Cirurgie et barberie; parce qu'on inventait ou tirait de la poussière certaines ordonnances municipales ou princières, pour échapper à l'omnipotence du premier barbier du roi.
A Paris, les chirurgiens de Saint-Côme, n'osant plus lutter seuls contre les barbiers.
ET Là renaissance.
surtout quand Ollivier-le-Dain, ce barbier favori de Louis XI, eut captivé l'oreille de son maître, ils implorèrent le titre <X écoliers de l'iniverstté, ainsi que ]es privilèges . franchises, libertés et immunités qu'entraînait un tel titre. L'Université le voulut bien, mais à condition que ces écoliers vaniteux, indociles, ignorants, suivraient les leçons des docteurs-régents de la Faculté. Voilà donc les chirurgiens asservis de nouveau, tandis (jue les barbiers parisiens obtiennent une des soixante-une bannières (pie Louis XI distribue aux corps de métiers de la capitale; voilà les chirurgiens, méconnaissant leur spécialité, au point d'abandonner les incisions, les luxations, les fractures, pour Ibrinuler des ordonnances, ce qui était C affaire des maîtres de la Faculté et non des r/iirurgiens.
La traduction de la Grande Cliiritrgie de Guy de Chauliac. par Nicolas Panis, avait i)aru en 1 i78 à Paris; un extrait du même ouvrage, le Guidon de lapractique deC/iintrgie pour les barbiers et chirurgiens, avait été publié en 1485 dans la même ville, (rétait une double source d'études ouverte aux apprentiz non lettrés. Malheureusement, l'achat de tels livres dépassait leurs moyens pécuniaires. La Faculté de Montpellier conçut alors l'idée d'instituer un cours de Chirurgie où les barbiers vinssent apiircndrc le meslier. Autre obstacle : la dignité de ILniversité ne lui permettait pas d'employer une langue qui ne fût pas la langue latine, et les barbiers n'entendaient pas cette langue. On prit un moyen terme. Le professeur lut le texte et le commenta dans un pitoyable jargon, moitié latin, moitié français. A Paris, en 1491-1494, les cours d'anatomie et de (Miirurgie créés au profit des barbieis, furent professés de la même manière. Ce triste enseignement dura presque un demi-siècle, avant d'être tout à fait ramené à notre langue nationale; et pourtant on lui dut Symphorien Champiei' et Hip[iolyl(> d'Autrepiie. seul barbier français qu'une Université d'Italie ait élevé aux honneurs du doctorat.
C'en est laii maintenant; la Chirurgie plébéienne triomj)he de l'aristocratie chirurgicale; la conficrie de Sainl-Cùme, dépassée par les barbiers, se trouve réduite au tiistc rôle d implorer la faveui' de suivre les dissections de la Faculté, et la Faculté vient ii son tour s'immiscer dans les réceptions aux maîtrises <le Chiiurgie . réceptions dont naguèie les chirurgiens possédaient le privilège exclusif. Les barbiers constituent la portion vraiment active, vraiment utile du corps chirurgical. Ce sont les barbiers qu'on l'enconlre dans les épidémies, dans les expéditions lointaines, dans les guerres. Il n'existerait i)as de Chirurgie militaire sans eux. Charles le Téméraire, esprit ('minent, aussi piofond organisateur cpiintrépide guei'i-ier, avait (piatre ehiruigiens-baihiers au service de sa maison, et vingt-deux au service de son armée, (pii était d'enviion vingt mille honunes. le roi Charles \ Il n Cut point la libert('' de choisir entic un chirurgien de Sainl-C(')me a kiIic longue et son liarbiei'. Le chirurgien à robe longue préléi'ail sa clientèle aux inummités incertaines dim monanpie fugitif.
Par de là les Alpes, fillustre Florentin Antonio Heuivieni vient de fermer glorieusement le (piin/.ième siècle, en faisant justice des Arabes, en re( ourant aux anciens, en s'appuyant de recherches d'anatomie, même d'anatomie palhologiipie ; il laisse .lean
de Vigo, Jean Rérenger de Carpi, continuer son œuvre : ni l'un ni l'autre n'y manquera.
Viijo a beaucoup de science, beaucoup de littérature; il montre un certain esprit (l'observation, et marche aide d'une haute et nombreuse clientèle. Son ouvrage, intitulé la Pratique copieuse, aura plus de vingt éditions en trente années ; ses préceptes, la plupart emprunt(>s à ses prédécesseurs , seront répétés dans le monde comme autant d'oracles, et sou Livre du mal français le popularisera au sein des villes, comme son Traité sur les plaies d'armes à [en le fera connaître au milieu des armées. Plus heuieux contre les alléclions vénériennes qu'il ne le fut jamais contre les désordres causés pai' la poudre à canon, il conçut l'horrible idée de cautériser les plaies avec l'huile bouillante pour y détruire un prétendu venin, et servit de justilication à ses barbares imitateurs.
Bérenger, anatoiuiste et chirurgien, non moins lettré que Yigo, mais aussi non moins jactancieux. mérite une belle place dans les annales de l'époque, à cause d'un Traité des fractures du crâne et d'une pensée raisonnable au sujet des plaies d'armes à feu dont il attribue les désordres à la contusion et à la combustion. C'était avoii- découvert, sous ce dernier rapport, la moitié de la vérité. Il releva l'école de Bologne du discrédit où elle était tombée au point de vue chirurgical.
Le Napolitain Mariano Sancto, copiste des autres, déprédateur de ses maîtres, ne ménageant ni Bérenger, ni Yigo, voyagea beaucoup, et devint, en grande partie, un spécialiste à la manière de Jean de Romanis, dont il suivit et publia les procédés pour les maladies de la vessie. Lui et Tagliacozzi furent les derniers chiruigiens italiens du seizième siècle, dignes d'être cités. On ne voit autour d'eux et après eux, qu'ignorants compilateurs ou charlatans sans pudeur ; ne craignant pas d'inscrire dans leurs livres cette hideuse maxime d'intérêt sordide : // n'y a que ceux qui paient bien qui sont bien traités ; on laisse là les autres. (Blondus ou Biondo.)
Pendant ce temps-là, Amatus de Portugal propageait eu Europe l'usage des bougies dans les affections de la vessie; les Colot, héritiers d'un nom déjà célèbre, implantaient à Paris une spécialité productive et brillante , l'extraction de la pierre par le grand et le haut appareil ; tandis qu'il Bologne Gaspard Tagliacozzi renouvelait, niulti})liail les merveilles de la rhinoplastie^ heureux spécialiste auquel sa ville reconnaissante vota une statu(> (|ui le représentait, un nez à la main, en témoignage de ses triomphes.
Exploitée par des rebouleurs et des empiriques, par des chevaliei's thérapeutes, les- ([ueh pansaient toutes les playes avec coniuralions et breuuages, huile, laynes et feuilles de choux, la Chirurgie allemande demandait vainement une direction à l'Université de Prague, à l'Université de Leipsick; il lui fallait d'abord autre < hose, l'honneur et la lilterlé. Aussi, voyez comme elle languit, quand la médecine marche de toule l'énergie d'impulsion qu'entraîne l'imprimeiie; lisez les lettres curieuses de Jean Lange, et déplorez avec lui le triste sort de la Germanie, tout entière livrée aux astrologues, aux juifs ambulants, aux suppôts de l'ignorance et de la superstition. Lorsqu'après son retour en Allemagne, ce même Lange, formé dans les écoles d'Italie, eut fait exécuter un lréj)an. abaptiston. afin d'initier les praticiens du Nord à la manœuvre d'un instrument nouveau
pour eux, ceux-ci, émerveillés et confondus, s'écrièrent : Langi doclor. frustra quœris in Germania abaptista : non enim chirurgicorum inslrumenta nobiscum; sed campanœ elpueri, baptizanlur. «Docteur Lange, tu chercherais en vain des trépans dans la Ger- « manie, car nous navons pas d'instruments chirurgicaux ; il n'existe ici que des cloches « et des enfants h bapliser. »
Les artistes néanmoins ne faisaient pas défaut partout. Chose remarquable ! les villes impériales, IIand)ourg, Francfort, Strasbourg, les cités républicaines de la Suisse, trouvaient dans leur constitution libérale des l'essources intellectuelles qui tournaient au profit de l'art. Fécondes en peintres verriers, en imagiers habiles, en architectes hardis, en bombardiers intrépides, elles ne l'étaient pas moins en barbiers opérateurs. A défaut d'enseignement public, ces barbiers interrogeaient leurs maîtres, leurs contempoiains, leur propre expérience. Ils devenaient habiles à force d'avoir vu. Ce fut ainsi, selon toute apparence, que se formèrent Jérôme Brunswich, Jean Gersdorf et Roeslin, chirui'giens fort distingués de Strasbourg. Ils y firent école, et par leurs livres et par leur pratique : le Buch der Chirurgia de Rrunswich, publié à Strasbourg même, en 1 'i97. eut les honneurs de différentes éditions et d'une traduction anglaise; le Feldbuch der Wumlarzncfi *\c Gersdorf reçut un accueil plus général encore, et il le méritait, par la clarté de sa méthode. L'Italie, la Hollande, se l'approprièrent en le traduisant. Quant à Roeslin, il donna d'excellents conseils pour l'art des accouchements. Ces trois hommes étaient anatomistes autant que le permettait l'époque. On leur dut beaucoup d'élèves distingués, parmi lesquels Wurz, Leonhard, Fuchs, Hermann Ryff, Dryander. etc.. (jui professèrent avec éclat dans les villes de Râle, Tubingue, Nuremberg. Maiburg, etc.. devenues les succursales de la mère lù oie alsacienne.
Un Suisse, alchimiste, philosophe, médecin, voyageur infatigable, cherchant la vérité n'inq)orte en (juels lieux sauvages ou déserts, pourvu qu'il ail l'espoir de la rencontrer, méprisant les paroles des maîtres quand elles ne s'appuient jias sur l'expérience, présageant l'avenir, et secouant à chaque pas le lourd fardeau du passé. Paracelse enfin, ••'est tout dire, venait de s't'-lancer vers l'iiicnnuM. Hàle. Colmai', Ntirembeig, Ansbourg. I Im, Nienue, Mindriiieim. Saisbourg, d autres villes encore, assistaient «'tonnéesanx enfanlenienls successifs de sa doctrine. 11 les éblouissait de l'éclat dune j)arole animée, pittoresque, originale; il leur parlait leur langue. Comment osii' lui reprocher ses réserves <|uant aux opérations chirurgicales, lorsqu'il élève si haut, lorsqu'il explique si bien la puissance mi-dicatrice de la nature? Conunent crili(|uer chez lui l'aîjus des onguents et des euqilàlres, lorsqu'il l'occasion de leru' usage il decouvi'e certains [loiiUs de doctrine dont nous reconnaissons aujourd'hui l'elormante exactitude? Paracelse a laissé' deirièr-e lui un long sillorr de hrmiè're. Aucun de ses contemporains n'en a fait pioliicr la science, parce qu'il eût fallu le suivre avec le llanrbeair du gt-riie; mais la théiapeuti(jue el le traitement des plaies lui il<ii\eiil diirriiorlaiites découvertes, airxcptellcs phrsieui's pr-aticiens moiliTiies. même llaliiieni.inn . le |)èiv pirtatifde rhomœoi)alhie. ont allacln'' leur rrom.
LK MOYEN AGE KT LA RENAISSANCE
Ea |»erlocleParacelso, qui iiioiirul en 1341. fut l)U'iitôt rachclée par les [lulilicalions l'iicvclopc'disles do l'illuslie Conrad Gesnor. par renscignenienl du Zurichois Ja((pies RuiV. par la pratiijue cxcelleiUe de Franco, tant à Rerno quà Lausanne, où Guillaume Fabrice de Hilden devait fermer si dignement le seizième siècle. L" Allemagne septentrionale se ri'veillail. en même temps, de son long sommeil. Les Universités de Leipsick,dlngolstadt. de \Villeud)erg. professaient l'analomie ainsi que la ('hirurgie; mais elles suivaient encore de lorl loin les gi'andes écoles italiennes, où brillèrent successivement les chirurgiens anatomisu's, .\lexandre Achillini, Cannani, Césal[)ino, d'ingrassia, Fallopio,Eustachi,etc.. noms bien chers h la science, et qui sont demeurés jusqu'à nos jours inséparables de Ipims découvertes. En Espagne, en Portugal, Salamanque. Âlcala de Hénarez. Tolède. Valence. Connbre, naissaient aux études sérieuses. Le mouvement devenait univei-sel. L'ignoiance et la suj)erslition pouvaient seules le comprimer.
(tétaient alors de faibles obstacles pour la France, où l'on voyait un loi. François I". se mettre lui-même à la tète du progrès chirurgical, en appelant de la Toscane le célèbre Guido ( Yidus-Vidius), en lui créant une chaire rivale des chaires de la Faculté; pour la France, où Canapé à Lyon, Ambroise Paré h Paris, vulgarisaient la science en chargeant leur langue maternelle de la propager; pour la France, dont les Universités faisaient naîtn^ des honunes qui s'appelaient Yésale. Gunlhier d'Andernach. .louherl, Ranchin. Fernel, Sylvius, etc. , et dont la barberie venait de grandir ii une hauteur iunnense, à la hauteur d Andjroise Paré.
Sorti de la plus chélive échoppe de la place Saint-Michel, Ambroise, en peu d'années, vit ouvrir devant lui les portes du Louvre; il révolutionna la Chirurgie par son génie . et changea la condition des barbiers par son influence. La confrérie de Sainl-Côme . élevée au litre de collège, rechercha l'agrégation d'Ambroise, qui s'assit au nùlieu de ces maîtres à robes longues, réduits à s'adjoindre ceux qu'ils désespéraient d'égaler. Presque toute la Chirurgie française du seizième siècle se résume dans la personne d'Ambroise Paré, comme la Chirurgie espagnole dans Francisco de Arce. Paré y apporta d'importantes réformes , notamment pour le traitement des plaies d'armes à feu : il réunit, en un corjis d'ouvrage, les connaissances chirurgicales de son époque, élucidées h laide de son expérience et de ses habitudes anatomiques. En 1390. lorsqu'.Ymbroise Paré fut descendu dans la tombe, Ilabicol cl Guillemeau n'héritèrent pas plus d(^ son originalilé créatrice, quAguerro n'hérita de l'habileté prodigieuse de Francisco de Arce. L Italie seule soutint dignement sa gloire chirurgicale reconquise.
Emile BÉGIN,
Docteur en médecine.
De U Société nationale des Antiquaires de Fraiicc.
And. On. Goelicke. Inlrodiiclio in hisloriam lilterariam Anatomes. Franrofurti, 175S, ini.
L.1 première e(iili"ii de 1715, llalts-Vagd. , in-s , sans nom d'auleur, en niuin.. complète. Cet ouvrage contient nite bibliogr.iphie usiez étendue.
PoRTAL. Histoire de l'Analoinie et de la Chirurgie, conteii. l'ori^'iite cl les progrès de ces sciences, avec iiti tableau cliroiioliigique des principales di;coti\erlcs... Paris, 1770-75, 7 vol. in-8.
L.ïssrs. Essai ou Discours Iiistorique et critii|ue sur les découvertes faites en Aiiatoiiiie par les anciens et les modernes. t'aris, 1783, in-8.
P. Rayeb. Sommaire d'une histoire abrégée de l'Aiiatomie. Paris, 1818, in-8.
T. Laith. Histoire de l'Analomie. Strasbourg , 181S, in-4.T. I.
DiJARDiN cl Perilhe. Hisloirc de la Chirurgie. Paris, 177.i-8(). 2vol.in-4, lig.
Kl RT SpRENGEL. Gesclliclite dcr Chirurgie. Halle, 180S- 1!), -2 vol. in-8.
Jo. G. BERNSTEiN.Geschichte der Chirurgie. Lcip:i3, 1822, 2 vol. in-8.
Ni<:. RiEGELS. De fatis, fausiis et infaustis ChirurgiiC cominentatio historica. Ilafniœ, 1788, in-8.
(ClvoDAT.) Recherches critiques et historiques sur l'origine, sur les divers états et sur les progrés de la Chirurgie en France. Paris, 174-4, in-i on 2 vol. in -12.
t'al»be Desfonlaines et le cliirnr^ien l.iMiis ont en pari i rel onvrage qui fut l'iMici-ilemeiit attribue a Fr. yiiesiiav. et i]iii reparut en IT4'J, aier ec nouteaii titre, ^an» nom d'.inleur ; Ih6l, ilf l'ong. ft du ptoijréi d« la '■ftlrilryie en h'rancf, Qiiesitav a il mue seulement un abre^ie de cette histoire cil tète de» 3Iém. do i'Acad. de Chirurgie iParis, 1745-68, iy vol. in-4. lig.).
J. K. Maigaigne. Origine et progrès de la Chirurgie en Occident, du sixième au seizième siècle. Vov. ce savant mémoire, en Icte de la nouvelle édit. îles OEuvres d'Amb. Pure, i|u'il a publiée avec îles notes historitpies et critiques.
(J.Devaex.) Index fiineretts ('.hirtirgorum l'arisiensiuin ab anno lôKJ ad ann. 17li, opéra M. J. D. V. TrtvoUii i/'urii), 1714, iii-12.
Heimpr. à la fin des Hech, tur l'hiit. de lu Chirurgie en France.
Pièces et mémoires pour les maîtres Chirurgiens contre la Faculté de .Médecine. Paris, 17.'jl), 5 vol. in-i.
ViiT. aii.ii les bioiiraphies. entre aiilras la Biographie médioate, Oielionn. hiafori^ued* t<i Med-CIne et de ta Chirurgie ancienne et modrine, par Juurdan, Be;.'in, Uoitaeau, Casiel, Coutanceau, Dcaïencltes, etc. [l'ar., I8îf-i5, 7 lui. 1I.-S).
Mi'NDisi Anatomia, emendala a Pet. -And. Morsiano de Ymola, J. J. (laraia de Duxeto et .^nt. Frascaria Januensi. Hononiœ. Joh. de Suerdlingen, 1.482, iii-l'ol. golh. de I'.) 11'.
I.a première édition esl de Pavie, 14*8. Souvent réimprime, atec dei
lî):ure. aualuiniifues.
Cil. KsTiENNE. De disseclionc partium corporis hninani libri très, a Carolo .Sicpbano editi. l'ariiiis, Siin. Culinœus, 154S, in-fol., lig.
Andr. Vesai.us. De jiumani corporis fabrica libri senteiu. Basiteip, Joan. Ojiurinus , iliiô, in-fol., lig. s. b. d après Jean Calcar.
Souvent réimprimé, Iraduil et commenté.
GoNTnirii d'Andernai;ii. .\natnmicarum instilutionum secunilum C.thtii sententiam lihii IV. IJasil., 1.')5('i ou l,'i.')5, in-8, et lî,!ll,iii-4.
NuiM devons renonrer 1 donner la liste de] nombreiia trailêi d'Anatomie, aujourd'hui oublies, qui agrandirent 1« domaine da la science au sciiiimc iiécle.
De Chirurgia scriplores opiime quinque veteres et rccentiores , nunc primuin in unum conjuncti volunien (a Conr. Gesnero). Tiguri, l5oj, in-fol.
Guidonis de Cauliaco Cyrurgia. Turra de Castello retepta aque balnei de Porecta. Bruni l.ongohurgensis Cyrurgia magna; ejusdein (^yrurgia parva. Theodorici episcopi Cervicnsis Cjrurgia. Latifratici Cyrurgia parva ; ejusdem practica, que dicilur Ars compléta lotius Cyrurgie. Rogerii praclica. Leonardi Bertapalie recollecte hahile super IV Canones .\vicenne. Veneliis, llonetus Localellus, 14"J8, in-fol.
R>.Mutprime au lufiin- huit fuis dans l'espace de tiii.'tans, mais avec des variantes dans le clioii des traites qui composent ce recueil.
Guidonis de Cauliaco Chirurgia. Lugduni, 1S59, in-8.
C'est la première édition séj-arèe de cette Cliirur^ie, qui avait paru d'abord dans le recueil précèdent, et qui fut réimprimée depuis dans pliisietirs collections du même ;;enre. Il existe plus de wngt commentaires latins sur les œuvres de Guy de Cbauliac.
— I.e Livre appelle Guidon de la practiquc en Cvrurgie (vu et corrigé sur le latin, par Nie. Patiis, de Carenlan). I.yon, Barth. liiiyer, I 478. in-fol. goth.
Plusieurs fuis réimprime au seiiièmc siècle, avec des irtoses de diiïérenl» praticiens, tels que Jean Falcon , Sympli. Cliampier, .Anl. Koineri, etc.
Ce célèbre traité a elé encore traduit en français par Laurent Jonbert (1579). par Simon Mir|:elousaulx ll57î), par Verduc (1695 , etc. Il y a aussi des traductions en italien, en espagnol, en allemand, etc.
Lanfrancus OU le grand Alanfrant. S. n. et s. d. (\'ienne, vers 1480). in-fol. goth.
Voy, dans le Sfan. du Libraire la description de celte ancienne traduction de la Cbinir^rie de Lanfranr. 11 y a une autre traduction, par Gilill. Yvoire (Lyon, J. de Lafontaïue, 1490. in--!).
Guir.. DE Saliceto Placentini Cyrurgia. Placentiœ, 1470, io-fol.
Une traduction italienne de cette Cliirur^ie avait paru deux ans avant l'original latin. Voy. le itan, du Libr,
— La Cyrurgie de maistre Guillaume de Salicet ilit de Placentia , traduite du latin par honorable homme maistre Nicole Prévost, docteur en méilecine. I.yu7i, Mallliieu IIus 1492, in-4 golh.
Pétri de Argillata Chirurgia. l'eneliis, lienediclus Gemiensis, 1480, in-l'ol.
lltEHDME DE BiirNswic'.ii. Von dem Cirurgicus. Strasburgk, Joh. Oruiiiger, 1-407, in-fol. goth., lig. s. b.
Joan. de Vico Praclica in Chirurgia. liumœ, 1314, in-fol.
Souvent réimprimé au leiziéma siècle.
— Sensuit la Pracliqtie en Cyrurgie de très-excellent docteur en méilecine maistre .lehait de Vigo, translate tle lalin en françoys (par Nicol. dodilin;. l.yuu , lienuist Uouuyn, 1525, in-4.
Pnii.. Aun. Paraceisi (Miirurgia magna, ex versione Josquitii Dalhemii. Argenlorali, 1373, in-fol.
Traduit eu fr.iiiçai. par Pierre Ha.-ard (4«i-., 1567, in-S ), et par Cl. Uariol (/.t/on, 1595, in— l). Les diiïérenls traités dont le compose le recueil de Paiacelse. avaient paru séparément en allemand et avaient rie alurs traduit, en latin, en italien, en français,
Viui ViDii (GriDO GiiDi) Ars medicinalis, studio \uii junioris recognita. VenelUx. 1611, ô vol. in-fol., (ig.
Le second vol. comprend le» traites de Cliiriirt;ie, qui avaient paru séparément.
Jo. Tagai'Lth, de Chirurgie» inslilutione libri V, cum sexto lihro de materiii Chirurgica il Jac. llollerin. Parisiis, 13-4">. in-fol. lig. s. b.
La Iradiiclioii française par un eavant midrein. qui parut en 1549, à Lyon, cliei Ruville, in.8, n'cit qu'un abrepé de l'oricinal. Le Trailc de la mafiVr' de Chirurgie, par Jacq. Ilouilier, fut Iraduil par un homme autonl (Par., Chr. Wecliol., I5»4, in-4).
Pierre IIassard. Traité de la grande Cliirurgic. Paris, 1300, iii-8.
Sciences ei Ans
CHIRURGIE. Pol. XI.
LK iMOYKN AGK ET LA RENAISSANCE.
Amdr. Pabe. Œuvres. Parts, 1628, ia-fol., iig. s. h.
C'c<l li liuiliémc iililion cl la plus foniplèle Je M recueil . qui a rlé cnroro réimprimé plusieurs fois dans le cours du dix-liuiliême siècle; mais U dernière edit. . qui doil être au nioios la quiniièmc, publiée avec des notes, par U. 3. ¥. Malçai^ne (Pani, 1840, 3 vol. gr. in-8, fig.), doit faire oublier loules les precedcules. La première édit. in-fol. nous parait .'Ire celle Je 1575, avant laquelle Amb. Paré avait mis au jour : Sept li- IT« d« la dtirurgie (Par., 1572-73, 2 vol. in-8).
Les OEuvres d'Amb. Paré ont clé traduites en l.itin (par son élève, Jacq. Guillcmeau), en anglais, en allemand, eu hollandais , etc., et souvent réimprimées dins ces différentes langues.
Steph. Gormeueni Sjnopseos Chirurgia: libri sex. Parisiis, l,S66, in-8.
Souvent réimprimé et traduit p«r André Malcsicu [Par., Kic. CTiesnenii,
1571, in-S;. Gormelen a fait sur la Cbirurgie un aulre traité en trois
livres', traduit par Germain Courtin, sous ce titre : li Grtidf dut chtrur-
gienj (Par., ISSO, in-8).
Uebvé FiERAiiRA.s. Métlioile bricve cl farile pour aisément
parvenir à la vraie intelligence de la Chirurgie. Lyon, Ben.
Rigattd, 1571, iii-8.
Souvent réimprimé au seizième siècle.
J. Febnel. Cliinirgie translatée (lu latin et enrichie (le bricves annotations et d'une méthode Chirurgltjue, par Sim. de Provenchit'res. Paris, G. Chaudière, 1579, in-lCi.
Le morne traducteur a encore translaté du latin la Chirurgie de Jacques Houllicr Par., 1576, in-16|.
Jacq. Guillemeau. La Chirurgie françoise, avec les figures des instrumens nécessaires pour l'opération manuelle. Paris, I.Ï94, in-fol.
Ri'iinpnme plusieurs fois.
Jo. And. a. Cruce. Chirurgia universiilis. Venetus^ 159G, in-fol., fig. s. b.
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1 luii veul faire remonler Ihisloire de la Pharmacie au foiiuuciiteinenl du 31oyen Age, on ne la ti'ouve nulle part dans l'organisation sociale de lEurope. Ce nélail pas un métier, ce n'était point un art: l'était moins encoie une science. (^Jnclipies souvt^ nirs. (iuel(|ues traditions lui servaient de titres; les maisons religieuses, les prêtres. Us chirurgiens, les harhiers, les matrones, les ménagères, hii doiinaienl asile. Ambulante avec les spt'cialistes, elle changeait de caractère et de idiysionomie. selon (pinn mi'dccin juil'. un arabe, un grec ou un chrétien dlMU'ope l'attelaità son char. Klle agissait inslini tivcmcnl . ignorante des nuits racines de sa langue d'enlance , elle méprisait des livres qu'elle ne (ompi-enait plus. IMiiic Galien . Dioscoride, reposairiii in<<»nrHis an lond des liihliolhècpies monaslicpirs. Certaines recettes. pi'es(pie toujours mal inlei iirélees on mal co[»iees, tenaient lieu (II- rof/r'x. D'ailleurs, (ha(jue monastère, diaque ministre d'Ksculaite avait son baume, son em|ilàlre. son onguent. Condiien d'abbayes, condtieu île moines, combien de matrones ont dû leur fortune et leui' ii'putalion ni<''dicale à la conléclion d un iu(''dicainent souvent très-simple! Cette faveur accoi'dé'c aux remi'des secrets a même (■(('•si LTiaude. (iti'elle a Iravei'sc' la civilisation sans en èliceluanh'e. et (|u'anjour(l hiii.
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dans les campagnes, clans les villes, malgré les progrès de la chimie, malgré l'instruction généralement répandue, on voit encore les personnes les plus intelligentes, les plus haut placées, se déclarer apôti-es de la Pharmacie occulte du Moyen Age.
Quand s'éteignit la race des rois mérovingiens, un roi d'origine plébéienne, souverain sans comonne, mais non sans armée, le roi des Merciers régnait dans Pai'is : il avait pour sujets les industriels et les marchands. Parmi ces derniers, figuraient, en trèspetit nombre, les épiciei's et les herboristes ou droguistes qu'assimilait la nature des substances qu'ils débitaient, et qui, jusqu'en 1776, n'ont formé, dans les règlements de police, qu'un seul et même corps avec les apothicaires. Au roi des Merciers appartenait le droit exclusif d'accorder des brevets d'apprentissage et des lettres de maîtrise, (le visiter les boutiques, de vérifier les poids. On le payait fort grassement, mais il était sujet à redevance envers le fisc royal. Gel état de choses dura plusieurs siècles, pendant lesquels s'organisèrent des confréries de ciriers, de poivriers ou épiciers, d'herboristes, droguistes ou apothicaires, confondus sous le niveau gouvernemental du 7oi des Merciers pour la France presque tout entière, et sous le sceptre du roi des Mesliers pour les villes libres où dominait Pélémeiit démocratique.
Ennuaillotée de la sorte dans les langes d'une longue enfance, la Pharmacie française et germanique attendait que la lumière vînt. Elle la demandait aux frères hospitaliers, si habiles à guérir avec leurs conjurations, leurs potions, leurs paroles, leurs herbes et leurs poudres minérales, conjiiralionibus, potionibns, verbis, herbis et lapidibiis; elle la demandait aux saintes femmes telles qu'Hildegarde . qui tenaient registre de leurs i-eceltcs et préparaient les bases d'une matière médicale indigène. Malheureusement, il régnait trop d'agitation, trop d'incertitude, un malaise trop général, pour que la charité, si souvent ingénieuse, fécondât d'elle-même le domaine inculte de la Pharmacie.
Gelte fille d'Esculape s'était réfugiée chez les Mores. Elle y vivait heureuse, honorée, utilisant les productions de l'Europe et de l'Afrique, et dépassant les limites que les Grecs anciens lui avaient assignées. Ebn Serapion, dans ses Formules, Thabet-Ebn-Korrach et Aben-Quefîlh, dans leuis règles thérai)euliques, Rhazès, dans son Autidotaire, montrent une certaine habileté de manipulation, un emploi méthodique de préparations minérales inconnues avant eux , et un système de médication quelcjnefois logique et savant. Au dixième siècle, Ali, filsd'Abbas, écrivit son Almelekij-y, chef-d'œuvre d'érudition orientale, résumé de tout ce que les Arabes et les Persans avaient ajouté aux découvertes de la vieille Hcllénie: ouvrage mille l'ois préférable au célèbre Canon d'Avicenne, qui, néanmoins, l'a fait oublier. VAlmelehy-y fixait positivement l'état de l'art l)harmaceulique et de ses ressources réelles. Avicenne y ajouta quelque chose; mais il confondit tellement les substances entre elles, il modifia tellement la nomenclature, qu'on erre sans boussole sur cet immense océan. L'idée d'argenter, de dorer les pilules, lui vint à l'esprit. Ces pilules, malgré leur insignifiance, eurent un succès fou; et, depuis lors, les apothicaires comprirent sans doute (ju'en médecine connue en toute chose, il faut captiver les yeux poui" rendre l'esprit docile.
Les ouvrages de Serapion-le-Jeune , de Mésué, d'Âlbucasis, d'Avenzoar, attestent (juelques progrès pharinaceutiques ; certaines substances comme les myrobolans, la noix muscade, la rhuliarbe, la sarcocolle, sont découvertes ou mieux étudiées ; on prépare plus convenablement les extraits; on dislingue les purgatifs des laxatifs; tel est même le prix quattacbe .\ven7.0ar aux bonnes prépaiations magistrales, qu'il assure en avoir fait de sa propre main, malgré la réserve dédaigneuse qu'apportaient les médecins dans une pratique aussi salutaire.
Laissons les moines, copistes et crédules, se traîner pendant trois siècles à la suite de Bettholde, abbé de Monte-Cassino, qui leur lègue quantité de recettes; franchissons l'époque des Gario-Pontus. des Albricius, des Constantin, praticiens plutôt que naturalistes : quand le douzième siècle se lève, debout et tourné vers l'Orient dont le sein mystérieux va s'ouvrii-, arrêtons-nous à la cour de cet empereur naturaliste et philosophe, qui organisa l'art de guérir, et qui releva la dignité de la Pharmacie en lui faisant une loi d'être honnête. Sous l'empereur Frédéric II, roi de Naples, tout apothicaire ou droguiste subissait un examen probatoiie devant des UK'decins délégués qui lui permettaient ou défendaient d'ouvrir oflicine. Nul ne devait s'établir ailleurs que dans des villes populeuses, afin de mieux subir le contrôle de l'autorité. A défaut de médecins ou de maîtresapolhicaires-jurés, deux personnes considérables assistaient à la composition des électuaires, des antidotes, même des sirops; inspectaient les officines et se faisaient rendre compte de la vente. On suivait l'Anlidolaire de l'école de Salerne; on cotait le prix des remèdes : pour ceux dont la consommation devait s'enèctuer dans l'année, l'apothicaire était auloiisé à prélever, par once, un bé-nc-tice net de trois lanhiis, environ cinq fraïus de notre monnaie; sur les remèdes qu'on pouvait conserver plus longtenqts, rajtothicaire jouissait du droit de doubler ce bénéfice. En cas de contravention, on con(is(}uait les biens du marchand, et les inspecteurs-jurés, ses complices, subissaient la peine de mort.
Au retour de la première croisade, vers l'annc-e 1258. saint Louis ayant nonunc' Etienne Hoileau prévôt du Chàtelel de Paris, ce magistral donna aux coiporatiuns une constitution plus régulière et dise i[irma les confrt'ries, connue l'atteste le Livre des mesliers, recueil précieux d'ordonnances, où sont les seciets de notre existence industrielle au Moyen Age. D'après ce Uvre, /(/// cirier, Luit pevrier et luit apoiiraire, (U'bilait sa marchandise non-seulement chez lui, mais encore aux haies ou sur le marché, le samedi de eiiaiiue semaine. Les dioits de vente à domicile s'acquillaicMit vu pavant le pesage aux balances royales, tandis ()ue l'c-lalage du samedi coûtait une obcjle. Quelle énorme différence entre celte; police et la police napolitaine! H c\st vrai (|u"en France ainsi qu'en Allemagne, la PharnuK ie ne se ( ouqilicpiail pies(|ue jamais du mélange des substances orientales, encore inconmies sui- les marclu'S de l'Europe. On ne lirait guère de r.\sie, que des soieries, des pelleteries et des niaro(iuins (pii airivaient par la Hallicpje à Wisbv, ii Kiew et ;i Moscow. Les .luifs seids a|)|iorlaieMl les |)roduils medieamrnlaux du Levant, et ils les vendaient ialsiliés. préparés par eux-mêmes.
Après les premières croisades, le commerce changea de mains el se généralisa : Venise et Gènes, dont les flottes avaient (ransporté des armées au lomljeau du Christ, n'oublièrent point la roule de lOrienl : elles continuèrent d'y porter des vivies, des munitions, des armes: et quant la guerre eut cessé, l'échange se maintint entre les productions de l'Europe el celles de l'Asie. C'est l'époque où. pour la première fois, les ;qioihicaires. les droguistes et les épiciers ont acquis quelque importance dans l'Europe occidentale. L'épicier, le droguiste, vendaient la substance brute; mais, selon (ouïe apparence, dès la On du treizième siècle, les principales villes avaient leur apothicaire. On cite un apothicaire de Munster en 1267; un apothicaire d'Augsbourg en 128o , tenant Ions deux boutiques, mais ne préparant sans doute pas les remèdes, qu'ils faisaient venir de Venise, comme les apothicaires français liraient les leurs de Gènes ou de Lyon.
Chacun sait l'importance qu'atlachaient les anciens à la confection de la thériaque. Depuis que les rapports de l'Occident avec l'Orient avaient cessé, on n'en composait plus, par l'impossibilité de réunir les substances multipliées qui devaient y entrer. Aussi, l'Orient ne nous eut pas })lutôt ouvert ses ports, (jue la thériaque redevint la panacée suprême. On ne négligea rien pour se la procurer telle quAudromachus l'avait inventée; on prescrivit les mesures les plus sévères; on ouvrit un concours public; et ce fut à Venise que s'élabora chaque année, pendant la foire, le grand-œuvre, l'œuvre miraculeux de la Pharmacie. La thériaque vénitienne fit son temps; hélas! lùen de durable en ce monde. On lui contesta ses analogies, la pureté de ses origines, le mérite de ses succédanées; on osa révoquer en doute son action niédicatrice : on alla jus(ju"à reprocher au Lion de .Saint-.Marc d'avoir voulu, loujouis marchand, mystifier lEuiope. Dès-lors, apparurent d'autres thériaques : la thériaque de Gènes, la thériaque de Lisbonne, la thériaque de Francfort ou d'Allemagne, toutes merveilleuses, toutes divines, et dont la création solennelle produisit du moins cet avantage de réunir, en (|uelques cités populeuses, des apothicaires habiles.
Du (jualorzième au seizième siècle, on voit, dans les divers Etats de l'Europe, les apulhicaires associés aux chirurgiens-barbiers en presque tout ce qui concerne leur existence professionnelle. Chiruigiens, apothicaires, barbiers, sont confondus sous le nom t\o pliarmacopolos, et présentés conune minislres des médecins, comme chargés exclusivement de préparer, d'administrer les remèdes. Le médecin occupe une sphère beaucoui) plus élevée : il dirige, il conseille; il enseigne même à composer les extraits des plantes. les médicaments tirés du règne minéral, etc. Le médecin, en choses exlernes, nonobstant qu'il entende la chirurgie et la Pharmacie, se servira des chirurgiens el apothicaires comme compagnons et amis, n'usurpant leurs états, si ce n'est par grande nécessité. Quand le médecin sera aux champs, il prendra les drogues dont il aura besoin, chez les apothicaires, sans acheter drogues particulières à soi, ou en faire son profit et trafic, laissant au reste à tous malades, tant des champs que de la ville.
leur franche volonté de se servir de tel apothicaire ou chirurgien qu'il leur plaira
Ces sages dispositions, rédigées au seizième siècle, pour le duché de Wurtemberg, par un
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médecin célèbre, Gaspard Bauhin, furent suivies en d'autres contrées voisines : on y ajouta : deffenses aux apothicaires de faire aucunes compositions d'importance, qu elles ne soient dispensées en présence du médecin, qui en soussignoil la description et Visitation, et en cotoit la date et la quantité. Le pharmacien se trouvait donc sous la surveillance immédiate des praticiens à longue robe , spécialement intéressés à ce que lems prescriptions lussent bien remplies. Un médecin était-il appelé pour une consultation importante, pour une opération grave, ou, ce qui n'arrivait que trop souvent, pour assister au supplice d'un criminel, il s'y rendait, suivi des chirurgiens- barbiers portant bourgels et boites d'instrumnits, et des apothicaires avec leurs drogues. Le médecin ordonnait ; les chirurgiens-barbiers et les apothicaires exécutaient sans mot dire, comme de Vi'ritables serviteurs, tanquam reri servicnies.
Jusqu'il la Renaissance, aucun apothicaire ne sort de ligne. Les découvertes en pharmacie sont faites d'uue manière détournée par les alchimistes, ou proviennent des habitudes expérimentales du médecin. Le Promluarium de Jacques Dondis, ouvrage remarquable qui contient l'indication de presque tous les médicaments simples connus chez les Grecs et chez les Arabes; Vllerbolario de Jean Dondis, fils du précédent, qui fournit, sur la physionomie et sur la vertu des |»lantes. des notions utiles, résument très-bien l'ensemble des connaissances pharmaceutiques de lépoque. Un demi-siècle l)lus tard parut, h Venise, le premier Traité connu sur les poisons. San Ârdouino, de Pesaro, son auteur, attribue aux pierres gemmes une propriété de réaction qu'elles n'ont pas, mais il cite d'intéressantes observations: l'histoire d'une personne empoisonnée par l'arsenic, celle d'une autre enq)ois(tnnée ])ar le réalgar, etc.
On ne possédait encore aucune pharmacologie pro|)remenl dite. Saladiu d'Asculo. iné<l('ciu napolitain, en écrivit ime vers le milieu du (juinzième siècle. Son Cotnpciidium aromatarorium, titre qui indique qu'alors les parfumeurs étaient confondus avec les apothicaires, renferme de précieuses indications. Asculo signale les livres que doit se procurer un pharmacien, les occupations mensuelles qui lui sont prescrites, il donne le catalogue des UK'dicîiinents simples et coinpost'S dont une officine doit èti'c constamment p(»ui'vue; il marque le temps, le mode et la durée de conseivation des prt'itaralions ollicinales. C'est une vraie statistique de l'industrie phainiaceuli(|ue en Italie.
Gliarles VIII ful-il frapiié' des dilH'reuces que [irésentait la pratique d'un art aussi salutaire, dans deux pays limitrophes connue l'Italie et la France? A peine revint-il de son expi'dilioii de Naples, que les aiiothicaires parisiens re(;urenl des statuts. C'était en <lonner iin|ilieilenienl aux apothicaires du l'oyauine, à la fois mei'ciers. t'piciers. parfumeurs, sans bamuei(; ni conl'r('rie distincte. Au delà du Rhin, même organisation. Prescpie [jartoul, les apothicaires étaient confiseiu's. Sur les lettres de franchise accordées par les magistrats de ht viiiede Halle, ii Simon Pusti r. qui vi-ut ('tablir tuiutique d'apothicaire {iM)'.i) . on lil : l'diir rchi . il doit et vent bien iloiiiicr à nous cl a uns descendants, deux collations peudaui le Carême, ri a notre maison de ville, huit livres de sucre bien confit , comme il conrieni détemmenl (ju' il soit pour ces collalious. V.n France.
aussi bien qu'en Allemagne, aiuun candidal n'élait reçu maître, sans festin , ni biaelle. Il ne suffisait pas de donner lanl au médecin examincnr, tant aux apothicaires-jurés examineurs , tant pour le tronc de la confn'rie ou de la ZunffI, tant au lieutenant ou prévôt de police, tant pour le diplôme : il fallait encore que le récipiendaire régalât gracieusement ses juges el compagnons. Dans la plupart des villes, le jour qu'une boutique d apothicaire devait passer entre les mains dun nouveau maislre, on ornait de fleurs la devanture de cette boutique, on y plantait un may, et tous les apothicaires, les barbiers, les merciers, les épiciers, précédés des ménestrels, conduisaient l'élu delà Faculté à son officine. Une accolade avait lieu entre l'ancien et le nouveau maislre; puis, les garçons ou compagnons présenfaienl leur bouquet en échange de quelques pièces de monnaie qu'ils recevaient \Kn\r bancquetcr. Cela fait, le récipiendaire s'asseyait gravenii.ni. du côté dextre de lu bouc li que , derrière un immense comptoir qui formait une sorte de préau, et répondait aux salutations des mend)res du cortège et des voisins. En certaines localités, il essayait ses balances, et donnait, le premier jour, à chaque visiteur, un petit paquet de sel ou de verveine.
.\u Moyen Age, et jusqu'à une époque rapprochée de la n«')tre, les boutiques pharmaceutiques demeuraient ouvertes dans loule la largeur de l'ogive qui encadrait leur devanture. Un ou plusieurs l'échauds, posés sur le sol, opérait la coction des préparations officinales, tandis que les substances se réduisaient en poudre ou subissaient les mélanges prescrits, dans d'énormes mortiers de fonte placés aux angles extérieurs de l'officine. Les drogues se trouvaient, comme aujourd'hui , sur des planches étagées; mais, au lieu de l)ocaux en cristal, de vases en fine porcelaine, c'étaient des espèces d'amphores en terre cuite el de petites caisses en bois blanc, étiquetées d'après le formulaire de Galien ou celui de Mesué, dont l'image décorait ordinairement les panneaux extérieurs de la devanture. Une niche d'honneur, pratiquée au fond de la boutique, était occupée soit par la statue du Rédempteur, soit par celle de saint Christophe ou de saint Côme ou de la Vierge. Les apothicaires calvinistes avaient placé Mercure, dans cette niche, au grand scandale des calholicpies romains.
Quant à la contenance des officines, elle varia selon les systèmes médicaux en vigueur. Paracelse et ses disciples y introduisirent quantité de préparations nouvelles; le régule et le beurre d'antimoine, le précipité rouge, l'alcali volatil, le foie de soufre, le bisnnnh. l'acide nitrique, l'acide nuniatique, l'élher sulfurique, l'étain associé à certains <lrasti(pies, etc. ; mais les Paracelsistes exaltèrent sans raison la vertu des os de lièvre, de la nacre de perle, du corail, etc.; leur matière n)édicale, marchant escorlée de mots pompeux, fascina l'iiiiaginalion. L'usage du mercure, essayé d'abord avec inliniment de réserve, se popularisa. Pendant près d'un siècle, l'antimoine, décoré du titre de panacée, règne sans partage. 11 ne fallut rien moins qu'un arrêt du parlement pour arrêter sa vogue et sa fortune. Après les sid)s(ances minérales, ce fut au tour des médicaments exoli(pies d'occuper l'attention publicpie.
Vasco de Gania venait de doubler le Cap de Bonne-Espérance el de cingler, pour la
[xemière fois, vers les Indes. Il nous rapprochait ainsi de celle lerre des miracles, où croissait le quinquina. Cependant, la découverte de la boussole, en assuiant les navigations futures , ne devait pas influer sur la science pharmaceutique plus que n'allait le faire une invention d'un ordre bien inférieur, l'invention de l'alambic. La boussole nous valut de précieux végi'-taux, d'incomparables gonunes-résines ; l'alambic, des eaux distillées et des alcoolats. C'est l'Italie qui produit le premier alambic , Alambinnn id vocanl, dit Mathiole. La découverte de l'eau-dc-vie suivit do près celle de lahnnbic : Fil è vino aqua per alambicum, dit encore Mathiole, qiium ob ejus admirandas vires Aquam Vilœ apellavêre sapienles.
L'alambic, comme toutes les bonnes choses, eut bientôt pris ses lettres de naturalisation par le monde, lue nouvelle classe d'industriels naquit, les distillateurs. En 1514 , ils étaient déjà nondireux. Louis XII les unit alors à la confrc'rie des Vinaigriers. Les apothicaires distillaient aussi, mais seulement es clioses de leurs boutiques ; ils préparaient j)ar eux-mêmes, sans le contrôle du médecin; ils faisaient plus, car rhomme veut presque toujours dépasser les limites de la légalité, ils débitaient sans ordonnance, et donnaient des consultations médicales. Souuenles foijs, dit le Mirouer des Apothicaires, ils abusent et contrefont les médecins, la ou les plus saiges sont bien empeschez, dont plusieurs snuuent perdent la vie, a cause que les ajmtliiquaires veulent [aire et contrefaire du médecin, desquelz Dieu nous veuille deffendre, car plusieurs muulx en viennent et font souuenl les cemelieres boussus auant leur terme. Ces reproches de Symphorien Champier, écrits à Lyon, la ville du royaume où la Pharmacie se faisait le mieux, pouvaient s'appli(iuer aux apothicaires d'Allemagne, d'Espagne et d'Italie, aussi bien (ju'aux apothicaires français. « La plupart, s'écriait Ik'nancius, sont ennemis de Dieu et sont de véritables homicides imulti e.r pliarmacopœis sunt Dei iuimici et honu'cida') : car ils ne se conforment pas aux prescriptions des nu'decins; ils ne reculent pas devant un mensonge et devant rcnq)loi d'une mauvaise drogue. L'amour insatiable de l'or leur suggère mille tenialives coupables... » Aussi quantité d'admonestations virulentes se publiaienlclles contre les apothicaires. Non sulor ullrà crepidum, nec pliarmacopœus nltrà pijxidem, repé'iaient les médecins; ce qui n'arrriait chez ceux-là ni l'avarice, ni la fraude. ni l'exagt'raliou des |)r(''lenlions au savoir, (pii)i(]u ils fussent eiupiriijues suus (jraunnaire ni/ latin. On composa, dans prcs(|ue toutes les langues vulgaiies, des manuels deslinc's aux dislillairurs, uromulaires, apotliiquaires et cln/rur{iiens-barbiers, afin que il:. n'ayenl cause de ignorance entiers Dieu et le monde: on signala les substances introuvables, les (bogues (iiliillcrrs ; vaines jirécautions! l'apothicaire échappait ii i'ceii de l;i police, et ehaipie jour le imblic tombait dans le pie^e.
.Maigri- les progrès de la navi;;ation, il s'en fallait bien \\\\m\ sei/.ieme siècle les pntvenancesde lOrient et du Nouveau-.Monde fussent ((inununes; le baume <le Judé'e. l'aloë.*;. le sang-dragon, n'existaient en aucune officine: l'opium ne s'y rencontrait jamais pur: on ne savait d'où venaient 1 anibic et le iiiiis( : les ( itrons iiK'iiies elaieiil l'xeessivement l'ares. .1 uraiit peine on treiiiic en {■'raiiic iptiitre citrons pour uiiij escu d'or, dit Sym-
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phorien Cliainpier. La livre du si/rop de cih^om cousleroil plus de cinq escus. Aussi, personne, si n'estoit prince ou bien (jros seigneur, nen vouldroil user. Ce ne fut guère avant l'année I îJGO, qu'on fil du sirop avec le limon de nos provinces méridionales. Au milieu de semblables obstacles, et de tant d'incertitudes sur le mérite réel des provenances exotiques, rien d'étonnant si la fraude et l'erreur ont fait tant de mal à l'humanilé.
L'action luli'laire des Universités, des parlements, des magistrats municipaux, amena Uiulefois . par degrés, un meilleur état do cboses : les conditions d'admission à la maîtrise pharmaceutique devinrent plus sévères; la durée des éludes fui fixée à huit ou dix années; les visites d'officines se firent régulièremenl ; on distingua les substances nuisibles, de celles qui ne l'étaient pas; le régime des confréries françaises, et des zunfft , cJionf/e, ou compagnies allemandes, s'organisa de manière que les inlérèls individuels et les intérêts généraux reçussent des garanties nuituelles. et (picn aucun cas, on ne vît apolhicuires. clrinirgiens-barbiers et médecins se poslposanl l'un à raulre. On créa, pour les épidémies, des apothicaires spéciaux qui demeuraient séquestrés avec les malades; dans les ports maritimes, on chargea le doyen des maislres chirurgiens et le doyen des maislres apothicaires, d'examiner scrupuleusement la contenance du coffre (jue les chirurgiens de bâtiment enqiortaient avec eux. Les tronqieries, les indiscrétions des marchands apotliicaires furent punies de la jterle de leurs profiets, de la fermeture de roflîcine, quelquefois mùne de fampulalion d'une oreille; Lyon, Metz. Monlpellier, Poitiers, Paris, Rouen et Strasbourg, virent apparaître des apothicaires d'un mérite non contestable; mais aucun d'eux n'égala en réputation Jehan Renoii, la perle de tous les pharmacographes de r Europe, dit Louis de Serres; l'unique démon de son pays de Norniandie en sa profession , et le lustre de ses compaignons à Paris, .lehan Renou ferma 1<" seizième siècle .
EMILE RÉGIN.
Docteur en médecine, Dt la Socîétii nationale des Anlîq'iaiiei île France.
KT LA RENAISSANCE
J. Manceti Bibliothoca Pliarmacculico- medica. Uenevœ, 170.-, 2 vol. iii-fol., fig.
PiERBF. PoMET. Histoirc générale destirogucs. Paris, lCfl4, iii-l'ol., lig.
Iléimpi-imc plusieurs fois, avec des addilious.
R. AuG. VoGEL. Historia malcriœ medica'. Francofurli, 1760, in-I2.
Nie. MoNAiiDES. Historia mcdicinal de las cosas que se traeii lie las Iiidias occidcrilalcs que sirveii al uso de mcdeciiia. Sevilla, 1380, in-4.
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TiiEOi). DdiisTEMi Bolaiiicoii, coiitinens liei-bartini aliorum- (|ue simplii'idiii ([uoruni iisus in nieilicinis est, descfipliones, h'raiKofurli, lo4U, iii-l'ul., lig.
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JoAN. Serapionis, do simplicium medicamcntnruni historia libri vu, ex vcrsionc Nie. Muloni. Venel., 15.o2, iu-fol.
Jeas Mesia. Canou universel des simples mcdicaincnts, avec les coninienlaires de Tagaull, traduit en riancois. Paris, Hier, de Marnef, s. d., in-8.
VoT. le Traite Us r« medica. Irad. du i:rec de J. .Mesiie de Damas, par Jacq. Diiliois, 'Sytvius), souvent réimprimé depuis 1544, et le Rec ptarium anfidofurii ILujïd., |!)50, in-8), atlrilnié an mê'ine J. Me.-ue de l)a- Dtas , qui a ele confondu .'t tort avec le médecin arabe do neuvième siècle.
Jac. Dii.vdi Aggregator, liber de medicamentis. Yenetiis, 1517, in-fol.
Nii;iiLAi (Kalcitm) de Fi.oBF.XTiA, Aiitiiliitariiiiti cl alii traclalus. Veneliis, Sic. Jenson, 1i7l, in-4.
V'ai.esci ne. Tharaxta, qua: alias l'iiilonius dirilur, Praclica. I.uijduni, t.'iOl. In-i gotli.
Reiuip. .uns diiïereiit, tille,.
Ql'Iricusde Augi'stisdkI EiiTnovA.LumcnApothecarioruni. .S. n. (Lugd.), 1.50i, in-fol. de iO 11. gotli.
Ju. Jac. de Manlii.s de Uo.sco Luininare majus, mcdicis ct aromatnriis ncccssarium. I.ugiluni, l.'>:28, in-fol, gotb.
Hi'impr. pliii>ieiir4 fui, avec d>-« addition*. L'edil. de Venise, l'jOO, ell ao^'tnenlee du Lumen Âpothecariorum.
lliERiiN. BRL'Nswrcii Apotiicca vulgi. Argenlorali , 1529, in-l gittli.
flllion llunsfeld, auteur du grand tlerliier : llsrbarum vivat icônes (SIrasb.. 1550-:t0. 5 vol. in-fol,, li;;.'j, a réimprime le traite du Hruntvticb loui re litre : ffirioni/nil herbarit Argentoralensis Apndexis vulgi.
Symi'H. Caupese (Ciiami'Ier). Le Myi'oïK'l des Appulliiijuaircs ct Pbarinacopoles, par ie<|uel il est dcmonlrij comment
les appotbiquaires cnninuinément errent en plusieurs simples médecines, etc Les l.uncctesdes cyrurgiens et barbiers. Ltjon. P. Mareschal (vers 15.-9), in-8 golb.
— Gallicum Pentapbarmacum , rliabarbaro , agarico , inanna, tciebiiitbina et sene, gallicis conslans. Lugduni, Melclt. et Gasp. Trescitel, 1534, in-8.
Voy. encore son Hortus gallicus (Lu^d., 1535, in-S';, son Campus Elysius Gatliœ amenttate refertus (Ibid., i55iî, iii-8). et plusieurs autre, traités de Pliarinacie.
Nie. Mvrepsi, mcdicamentornm opus, ex vers, et cuiti aitnol. Leonh. Fuscbii. Ilasileie, 15.19, in-fol.
Remacli Tabtthu pbarmacorum. Parisiis, 1551), in-8.
Mh;hi:l Disseat. Encbirid ou manipui tics Miropoles ct tyroncles Pbaiinacopoles. Lyon, J. de Tournes, 1.5G1, in-i.
Anutii FoEsii Pliariuacopn'ia. Hasileœ, 1.501, iit-8.
Valeb. CoBDi s. Le Guitlon des Apotbicaiies, c'est-à-dire la manière de composer les médicaments, fait premièrement en latin, et mis en Irançois par And. Caille. Lyon, Est, Michel. 1572, iu-lfi.
L'original latin, Dtspensatorium stve Ph irmacoporum conficiendoritni ratio, a été souvent réimprimé, CordiK a publié divers traites sur la matière médicale, notamiueiii celui de Halositntho seit spcrmate ceti (Ti;.'uri. fS66, in-8).
Jaco. Sylvu's (DiBOis). La Pbarmaropée, qui est la manière de bien cboisir et préparer les simples, faite Irancoise par Andr. Caille. Lyon, L. Clo'iuemin, 157-1, iii-8.
Souvent réimprime en latin ct en français. 11 ne faut ]i.is confiiniiie le célèbre professeur Jacques Sylvius avec un Jean Diilioys, apothicaire de Paris, ailleiir des Obarrvatione» m inetbodum mtscendorum medicalllentorum tfiiœ m quotidiano sunt usu l'ar., J. Kerver, 157-, 111-8J.
Lair. Jouiiert. La Pbarmacopée, ensemble les annotations deJ. P. Zanginaister mises en marge, le tout mis de nouveau en frani;ois (par lui-même). Lyon, Ant. de Ilarsy, 1.581 ct L588, iii-8.
Jo. Jac. Weckeris. .4nlldularium générale, nunc pritmtm laboriose congestum, metbodicc digestum. Basileœ, Ktts. t'piscopius, 1576, in i.
Theor. Lepleigneï, Dispensariuin medicinanim i|iiibiis vulgo utiinur. Turoni. 1.579, in-8.
(2et .ip.'tliicaire de Vendôme , Tliibanlt Lepleigncy ou l.cpligny, on î.csjilii^ne . était poète ; l'original de son ftispensarium est iiiiitulê : Le Promptuaire des médecines simples, avec les vertus et nualitês d'iceltrs, le tout etcrit en vers français (Par., P. Ser^îcant, 1514, in-8^. Il a compose, en outre, un Iraile du bois de l'Ësquine, publie en 154^.
Ant. Constantin. Brief traité de la Pliarmacie provinciale et familiaire, suivant laquelle la méilecitic peut cslrc faite des iitncdes qui se trouvent en cbaque province... Lyon, 1397, in-8.
Cl. Dabkit. F'remier iliscours de la préparation des niéilicameiits, contenant les raisons ponri|uoi ct comment ils le devroient esire... Lyon, Cit. l'esnot, 1.58.), in-^l.
RuD. Sexai-is, de liiiitiiInriMn legniiiiiiumiptc mensuris obfcrvationes. Parisiis, 1.5.52, iii-l.
Giiti.. RiiNiiKLETii, de potuleiibtis, sive de justa quantilalc et proportinuc metlicamcntorum liber. Lugduni, 1.565, in-S.
Dm.v. Massahii, de ponderibus et mensuris mciliciiialibiis libri très, studio Cour. Gesncri. Tiguri, 15,Sl, iii-X.
SiM. È ToVAR, de composilionc mcdicaincntorttm evaminc metliodus. .Intuerpia', 1.58(i, in-l.
Hiccitario l'ioreiitino. h'irenze. eredi di Hem. lHunti, 1.5li7. in-fol.
Souvent réimprime avec des adililinns, La |irtniiérc édition etl colle de 1 4ilci.
riidqne unitertile ou eculc de médecine avant aulrcfuis la pliiiiuacopee
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jin-ciale, nous avons cilc seulement la plu't ancienne et la plus célèbre du ces |>li3riiiuco{)ées, inconnues ou abandonnées anjoui-d'liui.
PiiTR. DE Abano. Trattalus de vencnis. Mantua\ i-472, info!, (ic 7 ir. à2col.
PrcmitTe ôilit. de ce traité souvent réimprimé, et Irid. en fr.uie. par Lai. Boel, avec un traité ds Theop. ParacelsuH des vertn» rt propriété» mrrVBitteuaff de» éerpenta, araigniir» , ciupi-uux et cancreit (Lyon, t593,in-ie,.
Santis Ahdoym Opus de vcncnis; accpd. Ferd. Pniizilli Commentiiriiiin de veiienis. liasilece, lbl)2, in-fol.
Jacq. GuEviN. Deux livres des venins, nusquels il est ainplcinenl discouru deshcstcs venimeuses, lliériaques, poisons el conirepoisons, eiisenil>li' les uiivres de Nicander... Anvers, Christ. IHuiilin, lo()7-l)8 , 'Z vol. in-4.
Trad. en latin par Hiercmia Martius {Ant., 1571, in-4j.
Il cxiale nne r.iule d'antres traiter Baccius, d'Henri do Br i, d'Anj. Sala
sur loi venin!-' etc.
notamment ceux de
MiCH. ViLLAWWASi (Servi-t), Syruporuin universa ratin. Parisiis. Swi. Colinœus, 1557, iii-8.
Gl'i.. PuTEANUS (Dupuis). De medieanienliiruni (juoinodoriinquc pur^anlium lacullatibiis, lil). ii... Luijd., Mal. Iluiiliumme, i^h>^2, in-4.
Panthaleonis Pillularium. Lugdutii, l.'iâS. in-i golli.
Nie. HoiiEL. Traité de la lliéfiaque el mithridat Paris, 1575, in-8.
Voyez encore, parmi Ic^* nonllireii\ Traites sur la même matière, ceux de Jq$. Valdanins (15711, de Bartli. Maranta (1572), de Joacli. Camerarius (1576), de Xic. Stelliosa (1577, de Jacq. Fontaine (1601), de Lanr. Catclan C1614), etc., jnsiin'â celui de Moyse (lliaras [La TItcrtaque d'Andromaehut. Par., 1668. in-12).
Tn. EiiASTi's (LtEREit) , de oceullis pliannaenruni poteslatil)tis. Basileœ, I57i, in i.
Pierre Tolet. Traité de l'adiiiiralile vertu et accomplissement des l'iicultés. pour la santé et conservation dn corps humain, de la racine nouvelle de ITtide de Mecliiiican, proprement nommée Itliaindice, esorit premièrement en laliii liai Marcel Donat, médecin mantuan. Lyon, Mich.Juve, 1572, in-4.
L'original latin avait paru à Mantouc en 156'l.
Amb. Pare. Discours à scavoir delà inumie, des venins, de la licorne et de la peste. Paris . Gahr. Buon , 1 582 , itt-i, lis;.
Paui.i Suardi Thésaurus Aroniatarioruiu sive anlidotarium, cdenle Renou. Parisiis, 162-4, in-4.
La jiremière êdit. doit être celle de Lyon, 1528, in-fol., -à la suite du Lumen Apothecariorum de Jean Jacques des Bataille, ou de la Bataille.
Les OlCuvres pharmaceutiques de Jean Itenou, Irailuilcs par Louis de Serres ont été souvent réimprimées an eonimenceincnt du div-sepliéme siècle.
Les vertus des eaues et herbes, avec le réj;ime contre la pestilence, l'aict et composé par messieurs les médecins de la cité de Basle en Alemaigne. S. n. et s. d. (vers 1550) , pet. in-4 goth. de 16 iï.
Il V a plusieurs éditions avec des variantes dans le titre.
(Jérôme Riscelm.) Les secrets du seig. Alexis Piemonlois et d'autres auteurs bien expérimentés et approuvés, réduits mainicnant par lieux communs et divisés en six livres. Anvers, l'Iantin, 1504, iu-8.
Cii recueil ]iarut d'abord en italien vers 1550 el fui 5ou<ent réimprime dans cctle l,iii;:iie. Le« traductions latine, française, allemande, etc., «ut eu un grand nombre d'éditions dans tous les formats.
Baslimeiit des receptes. Poictiers, de Mamof, 1514, in-8 goth.
Ce recueil, trad. de l'italien, a été souvent réimprimé an seizième siècle, et jusqu'à iiosjours, à Troyes, Epinal. Nancy, etc., avec des additions ou des suppressions.
(CoNR. (jesncr.) Letrésord'EvoniinePliiliatre, des remèdes secrets, livre pliysic, médical, alcbimic et dispensatilde toutes substantielles liqueurs..., trad. du latin par liarlli. .\neau. Lyun, liullh. .{rnoullel, 155,5, in— i.
J. .1. Weckeris. De secretis libri xvii, ex variis auctoribus eollecli. Basileœ, 1588, in-8.
Itéimprime plusieurs fois et traduit en français par J. du Val, sous le litre du Grand thresor ou dmpensatie et anlidotatre jf-olog.. 1616, in-4j.
Lisset Benancio. Dcriaralion des abuz et tromperies que font les Apothicaires, fort utile et nécessaire à un chacun studieux el curieux de sa santé. Tours, Malh. Chercete, 1555, in-l().
Plusieurs ftns reimprinio, et traduit en Litiii pu Th. Bartliolin, en 1671. Selon Baillet, Benancio ternit le pseudonvinc d'Antoine Bi-lisc, et selon Brunet, de Sebastien Colin. Pierre Kraiilicr, apothicaire de Lyon, lit une rcpon«e sous un litre analogue : Déclaration des abus et tynorance$ dei> médrcns, 1557,
La Pharmacie ayant produit au seizième siècle une innombrable quanlilir de formulaires géueraui el de Irailcs spêciaus, qu'on ne lit plus el qui oui iiu-me à peu près disparu, vovez-en les titres dans les Ciilal. des livres de Burette, de Falconnel, de Baron, de l'Héritiev de Brutelle, de Petil, elc.
itmiunc
L (Si un iiréjiigé. vieillard deux fois centenaire, né
le loubli et de la prévention savante du dix septième
siècle, vieillard entêté et fort respecté pour son grand
âge, qui veut quanléiieurenient aux créations de
(lolbert . la Marine soit restée ensevelie dans les langes
lune longue et pc-nihle enfance. A l'en croire, l'art des
constructions navales aurait niaiclié au hasard pendant
une douzaine de siècles, ou plutôt il aurait rétrogradé, se
bornant à dojnicr l'essor à de pauvres bateaux de o
v5^ l)èche, il de frêles barques de cabotage ; à l'entendie, /
tout alors aurait été obscurité, confusion, bar-
-^^ barie : la loi inintelligente se serait montrée \..^ V ^^
sans pi-évoyance, la navigation aurait ('lé in- ^'^r^-*'^
laine et sans audace, le matelot
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coinui pour discipline que sa volonté hriuale ou le joug oppresseur d un lyran capricieux.
KsI-il vrai (|u au moyen âge le navire fui à peine l'enilirvon du Vaisseau de ligne (lui porta glorieusenienl le pavillon de Du Quesne ou celui de Ruyler? Est-il vrai (jue la navigation fut timide, que l'art de construire fut sans règles, et la loi sans sagesse? Le simple bon sens dit tpiil ne peut pas en avoir été ainsi.
De rudes combats ensanglantent les eaux do la Méditerranée pendant les luttes enfantées par les rivalités actives des peuples riverains de cette mer; des expéditions conuuerciales enricliissenl les nations niarilinies; les croisades, durant plus de deux siècles, emportent (nul rOccident vers l'Orient ; nos Dieppois descendent à la côte de Ciuinc'e : Jean «le Bélliencourt fait voile pour les Canaries, où il s'établit; Diaz pousse sa course aventureuse jusqu'au delà du cap des Tempêtes ; Yasco de Gama et Albuquei-que le Grand vont aux Indes orientales; Cbristophe Colomb hasarde plus et réussit... et tout cela se fait comme par hasard, avec des navires informes, avec une marine sans organisation, avec des mariniers ignorants!
» El almiraiile nijyor dcl mar .iseano Y visorcy j jolic-nudor gcfieral de las Yslas y licrra lirma de Atia y viidias dcl Iti-v V de la Reyiia mjs_ Scûores y capilan (tcncral de la mar, y del su consejo. Scippfea: «ercu» nllisiiini sarvàlor» CArinli, Uarix, laffh,, CilRiSTO PKIliiNS. » Signalure qu"on lil an lias d'une Ictlrc aulographu de Chrisluiilie Colomb, adreS!.ie de Scvillc aïK nobles Seigneurs de l'Ofliee de Sainl-Georges, et dalce : » .4 dos iint dt ÀbrU ISOi. • Celte Icllre fail partie d'un recueil de lellres et de cedulcs royales eonservées ù la Rlunicipalilé de Gè-nes.
Qui a pu le croire, et qui a pu le dire? A-t-on pu sujtposer que le peuple qui b.itit le i'artbénon construisit seulement de petits navires mal conformés? qu'au temps où l'on faisait Sainte-Sophie, Saint-Marc, les admirables églises et les castels du moyen âge. on ne savait pas faire de beaux et de grands vaisseaux?
Lardiilecluie civile el rarchitecture navale oui loujours niarclK' parallèlemenl el dn nicnie pas. Simple, quand larchiteclure civile était simple, rarchitecture navale lui magnifique et fastueuse cpiand sa sœur devint fastueuse et magnili(|ue. Tant que lliahilaliou de riionnne l'esta modeste, étroite, faite de troncs d'arl ires et de terre liattue. le navire ne se développa point : radeau ou tronc creusé pour des navigations prochaines sur les petits cours d'eau. Quand la maison gi-andit. cCst-à-dire quand le l)ien-ètreel le luxe prirent naissance, quand le commerce s'établit par l'échange et les relations plus ou moins lointaines, le navire grandit aussi, tour à tour el selon le besoin , logis pauvre v\ resserré, demeure élégante et riche, où lamour s'établit, connne dans un palais, au milieu de chaudires somptueusement décorées et de jardins parfumés, ou bien château fort, aux renq)arts crénelés, aux plates-formes élevées, aux meurtrières ouvertes : ville de guerre que le vent poussait vers d'autres châteaux forts, gardiens de la terre.
ANS ses dillé'rentes transformations, le vaisseau, eu jue corps llotlant, fait pour porter de lourdes charges ou Lourir rapidement sur les eaux, se modifie très-peu; mais :'oration extérieure change connue celle de la maison, du \kila forteresse. Ses fenêtres, ses portes, sa poiqie. les nuiailles de ses châtelets. enqiruntent leurs oi'nements aux nmrs, à la façade, aux ])ortes. aux fenêtres des habitations fon<l(''es dans les villes. I.e pl(>iii cintre, les colonnes, les arcades; les pi intuics imitant la mosaicpie. inaiij)lic;d)le aux constructions navales; les scul[)lui('S (pii reproduisent, avec la figure humaine, les feuilles variées, les fruits et les animaux bi/arres; l'ogive, les colonnettes en faisceaux; les ornements capricieux, les consoles à mascpies fantastiques, les allégories, les devises, les armoiries, les blasons taillés dans le bois el eniichis des couleurs liéraldi([ues; enfin les mille fantaisies de l'art coucomcnl ;i rornemcnt du navire en même temps (|u';i celui de r(''glis(\ de la cilailrlle el de l'hôtel. Le navire appailieiil-il ;i un armateur économe ou ;i une compagnie lie uKU'chands cpii ne peut guère donner au luxe de la décoration, le vaisseau est simple dans ses œuvres hautes, comme la maison du i)elit bourgeois ou de l'artisan. Si quehpie parure y est admise, c'est seulement dans la chambre on les passagers nobles et puissants pai' la forttuie loueront leurs pla<es pour un voyage. Le vaisseau est-il celui d'un grand seignein-. il'un h;mt baron on d'un roi. l'arc hilecture lui est piodiguee; l'or brill(> p;M tout, la peintui'e couviv ce cpii. des parois dn Thalanuis, dn l*;iradis et des autres ( liambres. n'est pas c;!! lu'- p:n- les belles étoiïes : c'est h' palais fortilii" <pii va faire voile avec ses brelêclies, ses machines de guerre ci loiii 1 appar<'il .sonq)tueux d un IoliIs loval.
Sons ce rapport, la marine du niiiven âge continue les ni:n'ines antiques, (pii iivaieni des navii'( s pour iMolé'UHv l'liil(i|ial(ir. Ilieron, (]leo|iàtre, Tibère, pour les courlisanes et les voluptueux de Itaia et de lî:>veimes. connue pour le pelil traliipiani de ta mer d l<>ni(> el U' pêcheur dn rivage ligurien. Ce n'esl i)as lii (pie se borne le rap[)i'ochemenl.
Lanliquilé avait ou deux grandes familles de navires.: les vaisseaux longs, qu'omporlail la rame ou la voile, quelquefois toutes deux ensemble; les vaisseaux ronds, qui ne s'aidaient que de la voile et du vent. Le Moyen Âge suit cette tradition, qu'il transmet h l'époque de la renaissanro. oîi elle ne s'arrêtera pas. Il a la famille des Galères et celle des Vaisseaux ou nefs. La galère mourra un jour, mais pour ressusciter bientôt. Une macliine remplaccia les bras des rameurs; un agent nouveau, aussi puissant que terrible, se substituera à la force et h la volonté de la chiourme. Celle Iransformation de la galère esl entrevue au seizième siècle, mais son moment n'est pas venu. 11 viendra, et le courbache du comité se brisera dans sa main de fer, et de pauvres esclaves chrétiens ou maures ne rameront plus sous le bâton. La roue ou l'hélice fonctionnera au lieu de la rame, la vapeur au lieu de la chiourme. Les rames se brisaient, la machine se rompra ; la chiourme se révoltait, la chaudière éclatera. Ce sera encore la galère, la galère plus parfaite, mais plus dangereuse ; la galère plus rapide qu'au Moyen Age, mais qui s'arrêtera au dernier jet de sa flamme, à la première convulsion imprév'ue de sa vapeur.
Comme la famille des vaisseaux longs de l'antiquité, celle des galères du Moyen Âge se partage en variétés nombreuses. La galère grande, forte et cependant rapide, reçoit, dans les mers qui baignent l'empire grec, le nom signilicatif de Dromon (coureur). Théodoric, au cinquième siècle, ordonne h Abundatius, capitaine de ses gardes, de faire construire mille dromons, qui défendront la côte d'Italie ou lui apporteront du blé. Pendant le neuvième siècle, Léon le Sage donne à son fds des préceptes militaires, et parmi les recommandations qu'il lui fait, au chapitre de la marine, il lui conseille l'armement de dromons ordinaires à cent rames au moins, les rames rangées en deux étages se recouvrant dans toute leur longueur, et chaque étage ayant cinquante rames, vingt-cinq à droite, vingt-cinq à gauche du navire. Le dromon à cent rames n'est pas le plus grand. Léon veut que l'empereur, ou le préfet de la flotte qui le remplacera, monte un dromon plus long, plus large, ayant dans ses deux étages plus de cent rames, et, à cause de cela, ayant plus de vitesse; ce navire royal ou prétorial devra être de l'espèce de ceux que l'on construit en Pamphilie, et que, pour cette raison, l'on nomme Pamphiles. A la flotte des dromons, seront attachés, comme porteurs d'avis, navires de garde et de découvertes, quelques petits dromons à un seul étage de rames, de ceux qui reçoivent particulièrement le nom de Galères (faxâia;).
Au douzième siècle, les choses sont un peu changées : le Dromon esl le géant de la famille des navires h rames; le Galion, la Galeïde, cjui plus tard se nommera Galiote, en est le plus petit; la Galère proprement dite est un petit dromon à deux rangs de rames. Richard Cœur-de-Lion rencontra, le 8 juin 1191, près de la côte de Syrie, un dromon sarrasin qui, ses voiles enflées et ses longues rames battant la mer bouillonnante, volait vers Âcon, assiégé par les infidèles. Ce dromon était le plus grand, le plus beau, le mieux armé qui courût les océans. Les .\nglais s'étonnent à sa vue; ils admirent sa construction, dans laciuellc tout annonce la solidité; ils remarquent son armement, sa large voilure, ses mâts élevés et au nombre de trois, et ses vastes flancs, dont l'un est peint
ET LA RENAISSANCE, d'une couleur verte, quand l'autre est recouvert d'une couleur jaune, brillante comme l'or. Richard ordonne à ses galères d'entourer le colosse et de s'en emparer. Les galères obéissent. Le dronion est investi de toutes parts. Les Anglais approchent; les traits se croisent en l'air et s'abattent conune la grêle dans les deux camps, « où Ion combat à l'ombre.» Le dromon fuit à tire daile ; mais le vent tombe, mais le nombre des rameurs diminue, parce que les flèches heureuses des chrétiens en ont tué ou blessé beaucoup : le signal de l'abordage est donné alors. Les galères resserrent le cercle fatal dans lequel elles vont étreindre le dromon; tous les éperons s'avancent pour s'attacher h la carène sarrasine ; l'Araije fait d'inutiles efforts pour arrêter l'ennemi; il jette en vain sur le pont des galères le feu grégeois renfermé dans des (huions qui se brisent, les serpents dont sont remplis des vases de terre; rien ne ralentit l'ardeur des Anglais. Lancés par un dernier effort des rames, ils arrivent comme des carreaux que jette la balisie, et percent du Calcar aiguisé la flottaison du dromon, bientôt gagné par les eaux de la mer, sous laquelle il s'abîme, combattant encore. (Mathieu Paris, llist. major, fol. 163. — Galfrid Winesalf. cluq). XLII.)
AI nonuné le Pamiihile. Pendant le neuvième siècle, il est inférieur au dromon , bien qu'il ait généralement deux rangs de rames : au (luatorziènie siècle, il n"a plus qu'un rang de rames, conmie tous les navires de la famille des galères, et il est inférieur à la galère. Au quinzième siècle , le pamphile dis[)araît.
La ïaridc; est une variété de la galère marchande, que les Génois accréditent au treizième siècle par leur marine de Conslantinople. Marin Samito Torscllo en recommande l'usage au pape Jean XXII, vers le commencement du quatorzième siècle. Taride est un nom nouveau inqtosé par Gênes à un navire à rames qui était connu auparavant, selon Torscllo. sous le nom de Galata.
Avec le Dromon et le Pamphile figurent, au dixième siècle, la Chélande.
Galandre ou Sélandre, qui, trois cents ans plus tard, aura perdu ses
rames et sera devenue bàtimeul à voiles seuleuK'nl. Dilmar définit la
cliclandc : « Un navire d'une longueur extraordinaire, d'une grande vi-
« lesse, ayant deux ('lages de rameurs et cent cinquaule honunes d'(''-
« quipage. » LTluissicr, <jui doit son nom à un huis ouvrit ;i sa poiqic
)us la fiottaison, est coulenqKtrain du Dromon, de la Chélande et du
Pain|ihilc. IlsertessenlielIcMiciil au transport des chevaux, qu'on embanpie
l>arsa porte, comme plus lard, dans certains navires du Nord, ou cmbar-
ii( ra il' sapin |iar un sabord (I(î charge, huis qu'on calfatera loisipie le
( JiarL'cnifiit sera achevé. La Clu-lande mêle ses formes à celles de llluis-
sier ou il ivlles du Pauq)hile, et Constantin Poipliyrogc'-iiète, dans l'enumi'-
ration qu'il l'ail des forces réunies pour l'expédition contre la Crète, en 91!».
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noinnio. avec les Huissiers, les Chélandes et les Pamphiles , les Chëlaiules- Huissiers el les Chélandes- Pampliiles.
Au reste, le moyen âge niniagine pas ces constructions où se fondent les formes et les avantages de deux navires d'une mt^-me famille ou de familles dilVérentes: lanliquilé lui a donné lexemplc de celle fusion, cl nous savons quOctavia lit présent à son fri-re (le (luelques Pliaséles-liiériques, navires pi'océdant de la Trière ou Galère, et du Phasèle, Itàtimenl de charge.
Dans cette liste des bâtiments qui, de la galère, ont la longueur, très-grande relativement à la largeur, et lappareil des rames, je ne dois point oublier les Chats, ou Cl:attes, dont Ciuillaunie de Tvr, à propos dun fait qui se rapporte à lan 1121. dit que c'étaient des navires épcronnés plus giands que les galères, et ayant cent rames, maniées chacune par deux hommes; je ne dois point oublier les Bucenlaures. variété des grandes galères, nommée dans un décret du sénat vénitien, ii la date du 30 décembre 1337. La Sagette. ou Saïtie (Flèche), dont le nom dit assez que c'était un bâtiment rapidement entraîné par ses avirons, est inférieure à la galère. Elle a douze ou quinze rames de chaque cùlé, au douzième siècle, et joue le rôle qu aux treizième, (jualorzième. quinzième, seizième et dix-septième siècles, joueront le Baliner, ou Barinel , el le Brigantin. La Caliote. la Fuste, le Brigantin, la Frégate, sont, au quinzième et au seizième siècle, les diminutifs de la galère, qui s'appelle Galéace quand elle est grande, grosse, fortement année, et mue par un grand nondjre de rames, rangées trois par trois sur un seul banc, ou par vingl-six rames seulement, de chaque côté, mais vingt-six rames longues el lourdes que manœuvrent six ou sept hommes assis sur un même Ijanc, et agissant tous ensemble sur le manche ou içiron de la rame.
Croquis d'une des Galé.ices qu'on voit, peintes en dclrempe et avec l.i liberté de la décoration, siip la porte d une armoire conservée dans le garde-meuble du palais d'Oria, à Gènes. Cette Galeace tigiire dans un combat naval, entre quelques autres navires de son espèce; elle a d'intimes rapports de forme .tvec les Galéaces qui cumbattirent à l'avant-çardc de la nulle de la Li^ue, à Lep^nle, en 1571.
Je n'ai pas nonnné tous les individus de la famille des galères; je n'ai rappelé que les
plus importants, pour ne pas grossir inutilement une liste que j'aurais dû faire complèle clans un traité spécial sur la matière ; je ne citerai aussi que les piincipales variétés du vaisseau rond.
A Nef proprement dite est le chef de celle famille grave (pii ne va qu'à la voile, el dont quelques momliros seulement adnietlenl parfois la lanie. Au dixième siècle, les Sarrasins ont de très-grands et très-lourds naviies que. selon l'empereur Léon, ils appellent Cumharies ou Gombaries. Les Vénitiens adoptent ce gros vaisseau de charge, el Sagornino, le chroni(pieur, dit qu'en 036 Venise ai-ma trente-trois gomharies. La (^oque ligure dans tous les armenienls importants, du douzième à la lin du quinzième siècle. Son nom teuton , selon lexpres sion de Pierre de Duisliourg [Chroniq. de Prusse), nous ap[)rend (|u"elle était ronde, large de l'avant et de l'arrière, courte, haute sui- la mer et tirant beaucoup d'eau. Les documents du Noid disent (}ue les Normands se servaient beaucoup de la coijue. avant même la conipiète de l'Angleterre. Villani anîrme (pie, |)ar les Rayonnais, s'introduisit pour la premii-re l'ois l'usage de la cO(]ue dans la Méditerranée, en 1304. Avant les coipies, les Scandinaves avaient eu les Dragons et les Serpents {Drakkar, Snekkar, Esnèkes, llnachïes, etc.), i\ la fois navires de charge el de guerre, allant à la voile el à la rame, (pie j'aurais nommés parmi les navires de la famille des galères s'ils avaient été construits d'après le même principe qu'eux.
En même leni|)s (pie la coque, on voit un grand navire dont le nom, dt''ligiii('' par les auteurs, parait devoir être le v(''iiitien : Idizo [ventru . Les (îc-nois l'appelaient l'aiizono (qui a un gros ventre), el les Provençaux Hnsse. C'était un bâtiment tirs-large, aux lianes développ(''S, bien assis sur l'eau, et capable de porter de loui-ds fardeaux. Au iap|U)rt de Malhien-Pàris, Richard 1'', dans la Hotte (pii remportait ;i la Terre Sainte, avait treize busses, dont l'historien, pour faire coiiii>iendre (lu'elles ('"taieiit grandes, se conlente de dire (|u'( lies ("taient « voih-es d'un triple dc'iiloiemenl de voiles. » ou autrement, (pi'elh^s avaient trois mâts. Kn quoi la busse diilérail-elle de la nef? Je n'en sais rien; ce (pi'il v a de certain, c'est que les deux navires avaient des caractères particuliers, assez inar- (pu's pour qu'on fît des vaisseaux procédant de la nef el du buzo, et que f Italie noiumaii Ihizo-Ndvi. Le grand statut v('iiilieii de 12o5 les mentionne avec les busses el les nefs ordinaires. Comme les nefs et les busses comuiunes, les busses-nefs avaient deux mâts et portaient des voiles latines.
Grâce ii la Cliatcnlr et au Caira(pion de lraii(;ois ["' , gi'àce aux galions d'I'.spagne. «pii. suivant un dicloii populaire, revenaient (Mernellemenl (rAm('ri(pie enlU'S de l'or du Pérou, les noms de la lat'iaipK' et du galion soiil coniiiis de loiil le iikiikIc. La can-Kpie lut, dis le (pialorzième sie( le . un iia\ire grand, gros, et dillerant di' la nef par certains détails de consliuctioii ipii nous ii sleiit caelH-s. En l.'ii.'l. Fraïu.ois 1 ' avait en Normandie une cairaipie si belle, si rielieiiieut décorée, si haute de pouls et de châteaux, si bien
armée, qu'on la nommait par excellence la Grande-Carraque, ou, par imitation de l'augnienlatif italien, le Carraquon. Ce superbe navire allait recevoir avec la bannière de France celle de Tainiral Claude d'Ânnebaut.nonnnéconnnandant d'une flotte « ordonnée » pour ((Hubattre les Anglais; tout s'apprclait au havre de la Ville Françoise; Tannée se ri'unissait sous le cap de Caux ; on s'apprêtait à lever l'ancre el h livrer au vent les voiles peintes de couleurs varices ou chargées des armes et blasons de leurs capitaines. Ix' roi
voulut visiter sa flotte. Il se fll porter de Ilonfleur au mouillage de ses vaisseaux. Une cour nomlireuse de gentilshommes et de nobles dames le suivait. C'était à bord du Carraquon que se rendait François I". DAnncbaul l'attendait , et avait fait préparer une collation pour recevoir ses illustres visiteurs. Les instruments de musique sonnaient ; le canon joyeux se faisait entendre ; déjà les pages apportaient les vins et les friandises. Le roi admii-ait le bel ordre de cette grande machine de guerre qui, le lendemain, devait, avec ses cent pièces de bronze, foudroyer les nefs el les carraques d'Angleterre. Tout à coup
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leu s était déclare, en etiet . dans les cuismes . et deja tout le château d'avant était en flannnes. Le gréemenl flambait aussi, et les secours étaient impuissants. Les endjarcations de tous les navires accouraient, plutôt pour sauver la cour, l'équipage et les choses précieuses que pour sauver le Carraquon. Au bout de quelques heures, il ne restait plus, d'un magnifique vaisseau de huit cents tonneaux, qu'une carène à demi consumée, et, sur le rivage, les cadavres de quelques hommes tués par les boulets que lançaient les canons pendant que brûlaient les batteries.
La perte du Carraquon , pendant une fêle, la veille d'un couibat, fut la cause d'un grand deuil dans la flotte el à l'hôtel du roi; on en tira de mauvais présages pour l'avenir de la campagne navale qui commençait par un si cruel désastre; les augures furent heureusement démentis par l'événement. D'Annebaut battit les Anglais à l'île de Wight.
Sous Louis XII, la Charente eut, entre toutes les carraques de France, une renommée de force et de beauté, balancée à peine par celle que justifiait si bien la nef Marie-la-Cordelière, cette merveille des chantiers armoricains, donnée à la France par sa bonne reine Anne de Bretagne. « La Charenle, dit Jean d'Anton, qui l'avait vue dans la Méditerranée, « éloit aimée de douze cents hommes de guerre, sans les aides, de deux cents pièces « d'artillerie, desquelles il y avoit (piatorze h roues» (c'i'laieut les fortes jtiècesj « tii-ant « grosses pierres et boulets serpentins. » Elle était « avilaillée pour neuf mois et avoit « voile tant à gré » (elle était si bonne voilière), » qu'en mer n'étoient pirates ni écu- « meurs qui devant elle tinssent veut. »
"FK
Nef de t;i fin rlu tpiinzième siècle, çravre en IC-le de YÂrti df-l iS'avegar, par Pierre de Médine (1559).
A la fin du seizième siècle, les carraques de Portugal, faites pour le négoce, avaient dépassé de beaucoup en grandeur la Charente el le Carraquon de 1 345. « Ces carraques, » dit le père Fournier, jésuite, qui s'était adonné aux choses de la marine et avait vu beaucoup de navires , « sont ordinairement du port de (piiiize cents « à deux mille tonneaux , voire plus ; de sorte que « ce sont les plus grands vaisseaux du monde, ii ce « qu'on estime, et ne peuvent naviguer à moins de « dix brasses » (cinquante pieds) « d'eau... Ces gran- « des carraques ont quatre ponts ou étages, et en « chascun étage, un homme, tout grand soit-il, s'y « peut promener sans toucher de la tête au pont ou « tillac, voire s'en faut plus de deux pieds. La poupe « et la proue sont plus hautes que le tillac » (supérieur) « de plus de trois, voire quatre honnues, de « sorte qu'il semble que ce soient deux châteaux « élevés aux deux bouts; et y peut avoir trente-cinq ou quarante pièces de canon de « fonte verte... et leur canon est du poids de quatre à cinq mille livres. Le moindre « est de ti'ois mille. Outre cela , il ne laisse d'y avoir queKpies petites pièces connue « espoirs et pierriers qu'ils mettent dans les hunes.... Us ne vont que pour marchandises, « jamais pour la guerre.... Les hommes qui entrent en ces caira(]ucs sont au moins six « cents et au plus treize cents.... dont sept à huit cents soldats. »
Le Galion fut, dans l'origine, un vaisseau hybride, produit d'une fusion faite de la nef avec la grosse galère. C'était, h le bien prendre, une nef allongée et plus étroite du fond et des flancs qu'une nef ordinaiie. Quelques galions allaient à la rame, mais c'était le très-petit nombre. Les Vénitiens avaient un galion à rames, en 1 570, dans la flotte cpii alla cheichci- les Turcs devant l'île de Chypie. La poiqie du galion, à la dillt-rence de celle de la nef (jui ('tail plate, ('tait arrondie et avait deux lobes liéniisplieriques, séparés par l'élambot, fondement de l'arrière et support du gouvernail. Les galions ordinaires avaient deux ponts, les plus grands en avaient trois. Venise fit construire un galion d'une taille gigant('S(pie : il portait trois cents pièces d'artillerie de tous les calibres, et devait recevoir cin(| cents soldats, outre son (''(|uipagi' de matelots. Ce navire ne |)rii pas la mer. Lue leinpèlc l'assaillit sur la lagune, comme dans le port du Havre un afl'reux couji de veni assaillit la nef Franroisc qui < havira. L'eau entra par les saboids. le galion ih'chit sous l'edorl de la tourmente et ne |»ut se relever, parce que toute son artillerie passa du côté où il se <'ouchait. Ce galion. Irès-liaul sur leau. nélail probablement pas compK'tement lesté; les matelots de gai'de ('taieui iiop |mii nombreux [tour fermer assez vile les sabords, et l'artillerie, liès-lourde, n'elail pas fixée encore à la iruiraille du vaisseiui. I>e si'iial ('iirouva im vif (liagrin de la peile d<' son galion (pi'avail lait armer le patricien Alessaiidro IJoni, et (jue iJailolomeo di Campo, malgié l'ingéuiosilc'
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CCS galions enonnos. sonl-re là tles barques méprisables"? Faul-il que j'allègue tlaulres t'xenqiles? J'ai rembarras du choix.
(itiillauuie de Tyr parle du naufrage, sur la côte d'Egypte, en 1182. d'une nef qui portait quinze cents pèlerins à la Terre Sainte. Les Statuts de Marseille (treizième siècle) mentioimenl des navires qui portaient mille passagers et plus. Au temps où se rédigeaient ces statuts, tous les peuples qui bordaient la Méditerranée étaient en admiration devant une nef que sa grandeur avait fait nonnner le Monde. Saint Louis revint de sa croisade sur un navire qui, outre le roi et sa cour, outre l'équipage ordinaire aux vaisseaux de sa taille, avait h bord huit cents passagers. En 1172, Venise avait fait cadeau à l'empereur Manuel Comnène d'un navire, le plus grand qu'eussent encore reçu les eaux de Byzance. Il était si vaste, que Dandolo l'appelait d'un nom qui signifiait Vingt nefs; et cependant il était si rapide, que les galères grecques ne purent latleindre quand il transporta au milieu d'une nuit tout ce qui était Venise à Constanliiiople, tout ce qui fuyait la colère et la perfidie de l'empereur, c'est-à-dire au moins quinze cents personnes. Geoffroy de Villehardouin mentionne cinq nefs qui portaient sept mille hommes d'armes, et il ne prend pas la peine de remarquer qu'elles étaient grandes, bien qu'en effet chacune, avec son équipage, portât environ quinze cents hommes. La chronique de don Pedro de (bastille mentionne , à la date de 1331 . la Rosa, nef castillane de douze cents tonneaux, (|ui appartenait à Castro de Urdiales. Mathieu Grimaldi fit construire, à Gènes, en 1364, une nef de neuf cent soixante-quinze tonneaux , longue de cent trente pieds. Un autre Génois mit en chantier, le 31 mai 1367. une nef de quinze cents tonneaux qui reçut les noms de Sainte- Marie , Saint-Jean-Bapliste et Saint-Nicolas (Arch. des notaires de Gênes). Aux premiers siècles de l'ère chrétienne, où la tradition antique se conservait assurément, les très-grands navires n'étaient pas plus rares qu'au milieu du Moyen Age. Citons un seul fait : Ylsis, vaisseau égyptien, avait, au rapport du poète Lucien , cent quatre-vingts pieds de longueur, quarante-cinq pieds de largeur et quarante-trois pieds de hauteur, de la quille au pont supérieur. Lucien se donna-t-il le plaisir d'inventer un monstre merveilleux? Non; les détails dans lesquels il entre prouvent sa véracité. Et ce navire, voulez-vous une échelle comparative pour vous en faire une juste idée? Pouce pour pouce, ou à très-peu de lignes près, il avait les dimensions d'un vaisseau moderne de quatre-vingts canons. Ce rapprochement en dit plus que tout ce que je pourrais avancer sur les prétendues barques du Moyen Age et de l'antiquité.
Ces navires, si grands, si hauts, si bons voiliers, étaient-ils faits sans art, comme on l'a tant dit? La construction de Vlsis suffiiail à prouver que non. N'esl-il pas singulièrement curieux de voir le charpentier égyplieii du deuxième siècle construire un navire qui a justement les mêmes proportions et dimensions que le meilleur des vaisseaux du dix-huitième siècle? Est-ce le hasard qui a fait cela? Le hasard serait trop spirituel. Le deuxième siècle continuait ses prédécesseurs; le Moyen Age, continué par Tart moderne qui ne s'en doute guère, continua le deuxième siècle. :De tout temps, je veux dire depuis (jue l'antiquité eut une marine de guerre puis-
santé avec une marine de commerce active, et cela date des Phéniciens, les proportions des deux espèces de navires, le vaisseau rond et le vaisseau long, ont été les mêmes.
Quand les premiers constructeurs ont observé les formes de l'oiseau aquatique et celles du poisson, pour passer, du radeau et du monoxyle creusé, au navire véritable, le vaisseau rond et le vaisseau lonff sont inventés. Le vaisseau rond s'asseoit sur l'onde connue le cygne, le vaisseau long glisse dans l'eau comme le thon; le vaisseau rond devient trois fois plus long que large; le vaisseau long, six, sept ou huit fois moins large que long. Depuis, on a souvent modifié ces rapports, mais on y est toujours revenu. Les nefs contemporaines de saint Louis, dont nous connaissons les dimensions, les navires de la Renaissance, sont construits d'après le principe qu'avait mis en pratique, après mille devanciers peut-être, le constructeur de Ylsis.
RESQUE tous les dcvis de galères du Moyen Age reviennent h peu près à celui-ci, que Marin Sanuto proposait au pape comme le meilleur. Il s'agit, non pas dune galère comnmne , ayant un homme poiu' chaque rame et ses rames réunies au nombre de trois sur chaque banc, mais dune galère plus grande, à quatre rames par banc. « Elle aura, dit le Torsello, vingt-trois pas, et deux pieds vénitiens (ce qui fait environ cent vingt- <in([ pieds fiançais' ; sa plus grande largeur sera de seize |>i(Mls et demi, et sa hauteur, du fond de !a cale jusqu'à la couverte, de se{)l et demi. A la proue, elle sera haute de dix pieds, et de onze à la poupe. » Les galères moins importantes et munies d'un moindre nombre de rames étaient presque aussi longues, mais un peu moins larges et moins hautes. Les choses restèrent ;» peu près les mêmes aux qualorzii'me, quinzième et seizième siècles. La galère de Lépante, qui dillt'rait de celles qui l'avaient précc'dée {)ar la di'-coration i)ien pluscpit* |iar les domiées Kjudamentales , resta traditionnelle jus(pi;i la fin du dix-huitième siècle; elle avait pour aïeule la Trirème, fille du navire à 1 âmes des Phéniciens. .l'ai dit plus haut (jue, morte, elle a eu sa résurrection, et qu'elle vil encore dune vie toute nouvelle.
On le voit, l'ait n'est point barbare au Moyen Age; il garde les rt'ceples de l'arl aini(|ue et pii-pare l'art luoderne, qui ne s'écarleia liut de ses princi[)es dans la construction des navires de lune cl de l'autre famille. Tout se tient ; la tradition va d'un siècle à un autre, et le charpentier du poit y reste lidi'le. Ce n'est pas que le respect pour la tradition soil rimrnobililé: non, le constructeiu' naval cherche toujours. H rétrécit ou élaigil un peu le navire, il le fait plus ou moins plat, plus ou moins large à avant ou ii l'arriére; il làloime. mais ses essais ne peuvent renq)orler loin
vu
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fil dehors flos prinniios posés pai' lanliquili', qui avait porfedioiiiK' le navire aussi Itieii que le (oinplc ci le palais. Dans la dccoralion cxléiieuro cl inlériourc du vaisseau long ou rond, il fail de larcliilecture, connue l\)uvrier qui conslriiit les cathédrales el les
manoirs.
Si le Moyen Age a de bons et beaux navires, s'il a de nobles el grands vaisseaux, il a aussi des Hottes considérables. Jai cité Théodoric, qui fit construire mille dronions pour la défense el l'approvisionnement de l'Italie. Nicéphoie porte h mille le nombre des navires de toutes sortes envoyés contre Genseric. La Hotte qui porta Guillaume le Bâtard en Angleterre était, selon Joseph Strult, de Imit cent qualre-vingl-seize navires, et de six cent quatre-vingt-seize seulement, selon le poêle normand Wace, contemporain de la Conquête, et dont le père avait passé la Planche avec Guillaume. Mais, de ces bâtiments, aucim ne jieul se comparer aux grands vaisseaux qui couraient les mers de la Grèce et de l'Italie. Ils ressemblaient, en général, ii ces nefs des pirates du Nord, que Saxo Grammaticus réunit, liv. 9, au nombre de dix-sept cents, el. liv. 8, au nombre de deux mille cinq cents, la tapisserie de Bayeux nous a transmis une forme imparfaite de ces navires.
Les Génois, pour combaltre cent dix galères pisanes et im[)ériales. armèrent, en 1242, quatre-vingt-treize galères, treize tarideset trois grandes nefs. En 12i8, Louis IX traversa la Méditerranée avec une flotte de « dix-huit cents vaisseaux, que grandz que « petitz, » selon l'expression du naïf et iidèle sire de Joinville. On sait que, dans celt<; flotte, étaient de très-grands navires, dont les uns portaient plus de mille passagers et les autres jusqu'à cent chevaux. Quaranle-cinci ans avant la croisade de saint Louis, les chrétiens étaient allés attaquer Constantinople avec une armée navale de trois cents navires, au rapport de Dandolo, et de quatre cent quatre-vingts, au dire de Bamusio. qui en fail ainsi le dénombrement : cinquante galt'res, soixante-dix nefs el autres navires pour le transport des vivres, deux cent quarante pour les troupes, et cent vingt pour les chevaux. Nicétas, qui n'est d'accord ni avec Dandolo ni avec Ramusio, compose l'armée chrétienne de cent dix galères et soixante-dix nefs, dont la plus belle, par sa masse imposante, sa force et la richesse de son architecture, était le Monde, que je nonunais tout à l'heure.
Vax 121).^, la flotte française i|ue Philippe le Bel préparc dans les ports de Normandie contre Edouard 1", compte cinquante-sept galères et galiots avec deux cent vingt-trois nefs de diverses grandeurs. Éric XII, roi de Norvège, arme en même temps deux cents galères et cent grandes nefs qui doivent aider les vaisseaux de Philippe. Le 8 septend)re 1298. Land»a d'Oria, conuuandant cent dix galères génoises, rencontre sur la côte d'Esclavonie, non loin d(^ l'île de Scolcola, cent vingt galères vénitiennes, dont soixante-dix ton»bent en son pouvoii". Pressée par les menaces de ses ennemis, Venise répare et arme cent galères en cent joui's. En 1.^570. Séliuï expédie pour Rhodes une flotte de cent seize galères, trente galiotes , treize fustes, six grosses nefs, un galion, huit mahones, quarante passe-chevaux cl un grand nombre de caramoussats chargés de vivres, d'arlilleiie et denumilions de toutes sortes; et les chrétiens, sous le conunan-
dément de Marc-Antoine Colonne, vont opposer à l'amiral de Sélim cent quatre-vingtquatorze galères, douze galéasses, un gros galion et quatorze nefs. Celle campagne fui le prélude de celle que couronna la bataille de Lépanle. livrée le 5 octobre 1571, entre deux armées : l'une aux ordres de Don Juan d'AutricIie, où condxitlirent six galéasses. deux cent sepl galères et quelques bâtiments de charge; l'autre commandée par Ali- Pacha, (pii couqitait deux cent quatre-vingt-dix navires, dont deux cents galères et cinquante galiotes.
Uali-re lin •ciiième •i^flc, *ue par l'urrièrt- ; d'aprr» un demiii de R-ipIuM , ciin»<-T»f dan* la cnllcclinn de l'Aradmiii! dos Beaui- Arli. N VeniKn. I) nVit pa« «ant iiilvr^l dd fjiru connailrc cctti: TinUino du ^r.ind .irliiks r|iij,<l.in» la »^r^l^tl(•do la rallii-drilie di; Sienne, pci^fiiil JU)tî i|iii>l<]ui:f galorc>.
Je pourrais citer encore la flotte envoyée, en l'iOl , jiar Louis XII contre Naples et l'Ile de Mé-telin: la llollc (|u'«'n l'ISS l'hilip|ic II ('-(luipa cduli'e l'Angleterre. Arnunld de cent (•in(|u;ml(' gros iiavii'cs. doiil I'imikIs Dr'akc (diila viugl-Iinis dans le poi't de Cadix, cl
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iiui . malgré l'orgueil du tilre qu'elle affectait, fut vaincue par Charles Howard , qu'à la vérité secondait la lonipète. Mais pourquoi multiplier les preuves? Celles que j'ai produites ne sont-elles pas sufïisantes?
Ces grandes flottes n'étaient point entretenues par les gouvernements, aux noms desquels elles agissaient. Les rois, les républiques avaient bien des vaisseaux, niais géuéialcmcnt en trop petit n()nd)re pour entreprendre des expéditions importantes, pour porter la guerre à une nation rivale, et disputer un archipel ou une mer à un compétiteur redoutable. La féodalité avait ses navires comme elle avait ses châteaux. Les barons qui
Galorc du seiiiéiue siècle, vue par r.iv.uil; d'après le dessin de Rapliiél.
possédaient des terres sur le rivage, possédaient, selon leur fortune, leur goût ou leur ambition , un ou plusieurs bàtiuKMits faits pour la guerre et le commerce. Les riches marchands, et les armateurs qui fondèrent l'espoir de cette spéculation, faisaient construire aussi des galères et des nefs. Dans le temps où une dévotion sincère, bientôt dégé-
nérée en une mode passionnée, jetait tles populations entières sur les rivages de la Terre Sainte, des seigneurs puissants, qui vivaient loin de la mer, firent édifier pour eux, leurs familles et leurs vassaux, des navires que devait utiliser la guerre. Le moment venu de combattre, ces bâtiments s'allaient ranger sous la bannièi'e de famiial qui commandait pour le souverain dont ces seigneurs étaient les liommes. On n'avait cpie peu à ajouter à leur armement pour faire nefs et galères de guerre les galères et les nefs qui servaient au transport des marcbaudises , des chevaux ou des passagers. Quelques machines ;i lancer des traits ou des pierres, quelques soldats suffisaient h celle transformalion, car toujours le navire marchand étail armé pour sa défense personnelle. Chaque matelot v étail soldat, et, outre l'équipage que le condjat couvrait de fer. il y avait, à bord, des arbalétriers et des gens d'armes dont le devoir était de sauter les premiers il l'abordage du vaisseau ennemi, ou de repousser ses attaques lorsque l'abordage pouvait être fatal.
Un armateur n'était pas toujours assez riche pour faire construire loul seul un navire, même d'une médiocre importance; alors une compagnie se formait, el les actionnaires supportaient, en raison de leur intérêt, la dépense de la construction el de l'armement. Tf>us les risques de mer el de guerre se partageaient . comme la dépense, entre les portionnaiies et. queKjuefois. entre les marchands (jui louaient le bâtiment pour porter d'un lieu à un autre les produits, objets de leur trafic. Dans les villes mai'ilimes cpie le négoce grandissait en les enrichissant. les navires de loulcs les espèces, apparienant soit à des compagnies, soit à des princes, seigneurs, ou riches bourgeois, éiaicni loujours très-nombreux; et, comme la [lopulation naviguante augmentait en proportion des chances de profit oITeilcs aux lionuncs (jui prenaient paili sni- ces vaisseaux, la guerre avait, dans tous les ports, d'excellenls éléments en mariniers el en navires.
Quand la guerre était inuniuenle el qu'il fallait préparer mi grand armement , le souverain signifiait à ceux de ses vassaux qui étaient propriétaires de navires, d'avoir à équiper les nefs, galères, tarides, coques, etc., qui leur ai)partenaient. Voici comment, aux treizième, quatorzième et (piinzième siècles, à Marseille el dans les poils du rctvaume d'Aiagon. ('-laieiU annoncés les annemenis. L'amiral ipii devait commander la Hotte ordonnait de lever le cartel des engagi'uients dans tous les ports où son maître avait autorité. O cartel était nn tableau conq)Osé de quelques planches qu'on tixail au bout d'un iiilier ou diine I;im( c. Sur le fonil noir on i)lanc du laiileau. une légende ('tait peinte ou gravée, annonçant (jue. par ordre de tel prince ou de tel roi, tant de navires de telles espèces allaient èlre armés, pour aller en tel endi'oil. Le cartel lev('' sur le port, il la porte de la ville ou sur le rivage de la mer. on lOrnait île guirlandes de lèuillat;e et de jKiremenls d'étoffes aux couleurs éclatantes. Puis, la bannièie royale, ou celle du prince au nom (iu(iu('l se pré-para il lainiemenl. ayant été bénie pendant une messe solennelle célébrée j)our le succès de l'enlreifrise, on la plantait ii côte du ( arlei. en la luillanl ;i la garde de deux ou liois honnues (fai'iiies. Quehpies Ironqielli's sonnaient des fanfares au pied du carlel. el un lit'i'aut fé'|i(''lail ii baule voix ce (|ui ('lait écrit sur le tableau.
Sciences et AriB. 3. MARINE. Kol. IX.
niainloiui debout laiil que les engagements étaient insuffisants. Les niarinieis, les arbalétriers, les gens de tous les services, s'approchaient d'un écrivain qui prenait leurs noms et stiindait les conditions de leur accord avec le représentant de l'amiral ou du prince qui armait. In contrat était ensuite passé par-devant le notaire royal, pour servir de garantie et d'obligation à l'une et à l'autre partie.
Les navires des [)iiuces et ceux des nobles et bourgeois de leur obéissance, si nombieux qu'ils fuss(Mil, ne sufiisaient pas toujours ii la composition des grandes Hottes. On s'adressait alors aux alliés. Pour les armements pacifiques, et, par exemple, pour les passages à la Teire Sainte, on demandait des moyens de transport à toutes les marines. Gènes et Venise étaient les principaux nolisaleurs des Croisés. Saint Louis leur demanda des navii-es en même temps qu'à Marseille. Le roi de France envoya en Provence, à Venise et à Gènes, des mandataires chargés de traiter, avec les armateurs, du nolis et de la construction des navires nécessaires au transport des pèlerins armés (pii devaient le suivre.
La commune de Gènes par son podestat, Venise par son duc, Marseille par ses syndics, firent des propositions en réponse aux demandes du roi. Marseille rédigea, sous le titre (}i Informations pour le passage du seiyneur roi de France, une sorte d inventaire d'une nef-type à laquelle toutes les autres jjouvaient être rapportées; cet inventaire détaillait tout le gréement , toutes les pièces de l'armement, les proportions du navire, son équipage, le nondjre de places réservées aux passagers, et l'espace qui pouvait être occupé par les chevaux. La nef proposée pour modèle était un beau et bon vaisseau, appelé la Comtesse de fllôpilal, sur lequel, par malheur, nous manquons de renseignements, les Informations ayant brûlé dans l'incendie de la bibliotht'que de l'abbaye Saint-Germain-des-Prés, à Paris.
C'était en f24(). Frère André, « j)rieur de la sainte maison de Jérusalem,» et deux autres envoyés, l'un chevalier, l'autre clerc , convinrent avec Guillaume de Mer et Pierre de Temple , syndics de la conunune de Marseille, que la ville représentée par eux fournirait au roi Louis vingt nefs gréées et équipées. Les commissaires de Sa Ahijesté ne seraient tenus d'accepter ces navires qu'après l'inspection faite par quatje houunes honnêtes, ou prud'honmies [Probi viri) à ce connaissant. Chaque nef, grande conmie la Comtesse de /'Hôpital, devait être louée au prix de « 1,300 marcs de steilings bons et loyaux; » tout navire plus ou moins grand devait être payé plus ou moins, selon sa capacité.
Doje de Venitt, d'aprùs une jraTure sur boi., De- ^li liabiti tinlichi cl inodcrni lia Ct'..irii W-celIiiï. 1590. — Pog, iî, Cab. des K*/.. Bibt. roy. de fat,,.
Marseille laissait, au reste, les envoyés du roi libres de noliser les navires en entier ou à la place. Les places étaient payées en proportion du lieu où elles étaient réservées. Dans les châteaux d'avant ou d'arrière, dans les grandes chambres appelées Paradis, et les autres chambres où les passagers étaient également défendus contre les intempéries de l'air et de la mer et conire les dérangements causés par le service du bord, chaque place était louée pour le passage quatre livres tournois; sous le pont supérieur et le pont du milieu (dans les nefs qui avaient trois j)onts), la place valait soixante sous tournois; sous le pont inférieur, c'est-à-dire au-dessus de la cale, où était l'écurie, quand la nef portait seulement cinquante chevaux, la place ne valait que quarante sous tournois : l;i. le passager élait assez mal, en effet; il recevait peu d'air et voyait peu de jour, parce que les fenêtres latérales étaient rares et étroites: et puis, il avait l'odeur nauséabonde de l'écurie, la pire des odeurs à la mer, après celle qu'exhale une cale remplie de sucre.
Indépendaunnent de ces vingt navires que Louis IX pouvait louer ;i la place ou en entier, Marseille promettait de fournir à ses propres frais, et pour témoigner de son zèle religieux, dix galères très-bien armées, et portant chacune au moins vingt-cinq bons arbalétriers.
Les propositions de Gènes et de Venise, quant ;i la location des navires, ne différaienl pas trop de celles qm se débattaient à Marseille entre frère André et les syndics de la commune.
En 1268, les choses se traitèrent pour la seconde croisade de saint Louis connue elles s'étaient traitées vingt-deux ans au[)aravant. Nous connaissons les conventions passées à Venise et à Gènes poui' la construction et le nolis des nefs qui portèrent à Tunis tous ceux des chevaliers de France (|ue le lesiiect et le dévouement aveugl(> puui- leur seigneur eiUrainaient sur les pas du roi. dans celle fatale expédition où Joinville refusa de suivre son maître bien-aimé. Venise dut fournir cpiinzc nefs, dont huit étaient alors à Ilot. La plus grande, nommée le (hâlcau-forl, avait cent pieds vénitiens de longueur, trenteneuf pieds de hauteur, quarante-un pieds de largeur au milieu, et neuf pieds et demi au fond de la cale. Cent dix uiaiinicrs ('taient inscrits sur sou rôle déipiipage. Pour le loyer de ce navire, le doge demandail (juatorze (ents marcs d'argent. Le Saint-Mholas et la Suinle-Marie, un peu moins grands, mais armés et gréés de même, étaient promis aux mêmes conditions. Douze navires, dont sept devaient être construits de 12(18 ii 1270, étaient longs seulement de cpiatre vingt-six pieds et larges de dix-huit; ils avaient un é(|uipage de cincpianle niarinieis, et ne coûtaient que sept tents maics d'argenl. La Hépubli(pie stipulait direcirnicnt pour les se])t navires à construire; elle s'engageait pour les si'pl auli'es ipie proposaient des nobles veniliens, [iroprietaires de bàtimenis qui l'emplissaient les conditions de grandeur et de sécurité exigées par les représentants du roi de France.
La comnume de Gênes faisait comme Venise; elle contractait direclenient pour elle, et s'engageait p<»iir cerlaiiis armateurs. Irailant en leurs iiropres noms. Ainsi. Guido de (iorrigia, podeslal de la Nille, Guiliaiini<' l'orlo cl les sejil autres nobles coniposanl le
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conseil. ronvmaiciU avec Henri de Clianip-Repus et Jean de Poilvilaiii, chevaliers, el le cleic Guillaume de More, que la ville de Gènes ferait construire pour le roi de France deux navires, acceptés par Sa Majesté pour le prix de quatorze mille livres tournois lun. Les autres nefs devaient être louées, sous la responsabilité du podestat, par Obert Franconi André de Roclielailléo et le comte Guilienzo. qui s'engageaient ii faire construire des bâtiments neufs; par Pierre d'Oria, qui affrétait sa nef le Paradis, sur laquelle le roi devait prendre passage; Joliannin de Maiino et Conrad Panzani, qui nolisaient la Bonavcnture ; Boniface Papi, qui prêtait le Saint-Sauveur : Vivaldi Buge, les frères Eml)riaci et Jacob de Rollando, qui donnaient h loyer le Sainl-Nicolas, le Saint-Esprit et la Charité. Quatre sélandres devaient être mises en chantier par Henri dOria, Jean de Momardino. Obert Cigale, Symon de Curia et le comte Guilienzo.
Nous retrouvons les Génois dans « larmée de la mer. faite, l'an de grâce 1293, » par Philippe le Bel contre Edouard I". roi d'Angleterre; dans la flotte éipiipée, en 1337, par Philippe de Valois contre Edouard III ; dans l'armée de 1 340, que l'amiral français, Nicolas Béhuchet, perdit à l'Écluse; dans l'armée de 1346 ; nous les retrouvons encore, deux siècles après, dans l'armement Hiit ])ar François I" en 134.'). Cette fois, ils louent au roi dix carrariues; ces carraques arrivent dans les eaux de la l)asse Seine, et là plusieurs périssent par la faute des pilotes. En 1346, ce sont trente-deux galères que Gènes fournit à la France ; elles partent de Nice le 6 mai, conmiandées par Charles de Grimaldi, pour venir rallier dans les ports de la Manche les bannières du roi de France et de « monseigneur Floton de Revel , chevalier, admirai de la mer.» Ces galères, quels sont leurs capitaines? Sont-ce d'obscurs mariniers qui acceptent avec joie la solde étrangère dont ils ont besoin pour vivre ? Non ; ce sont les plus dignes chevaliers, les marins les plus illustres, les plus grands noms de la République ; ce sont neuf Grimaldi, deux Di Negro, un Piclro Barbavera, qui eût vaincu h l'Écluse sans la résistance insensée de Béhuchet, habile trésorier de
1,-^ , . , Aiuiroa Dnria, ir.ijtrcs un ]iorir lit (iii temps.
'lance ])PUI— cire, mais assure- CoUrcl,oni,,dogtsiiGtne,;Cab.de>E,l.,BM.roy.dtFaru.
nient auiiral incapable; ce sont deux Malocelli , un Use di Mare, un Lomellini, un
Lercario, que sais-jo? Sur les quaranlc galères de 1337 fournies par Gènes et Monaco, que voyons-nous? Parmi les vingt capitaines génois, un Lanfianchino Grimakli, celuilà même qui fut conseiller et chambellan de Charles V, puis amiral de la mer Méditerranée et général des armées du roi en Provence, — un Génois presque Français! — cinq Spinola et neuf d'Oria ! D"Oria, ce nom appartient pour un instant à la marine de France. Le grand André est pendant quelques mois l'amiral de François l" dans la Méditerranée, mais son inconstance et son intérêt personnel le poussent bientôt dans un camp rival.
( « 3ri Andréa Doria principe.* ) Fac-siinile des premiers mois du teslimenl olographe que le prince André IVOria érrivil l'année de sa mort, c'i'sl-.\-dire la qualre-viiipt-doiizit-me annéu de sa vie. Cet aiMc Irî^sciirifiis e>l Ciinscrvè au palais D'Oria, à Gl'mcs, paruii les trêsurs anciens de celle maison Le tcstiinient est ûcril sur un rouleau de |ijrcliemin, large d'un mclre environ cl lon^' d'à peu pri-s deux mcirc^.
Les aventuriers qui prennent parti sur les navires loués à un roi étranger pour une campagne, sont les fds, les frères, les parents des capitaines. L'amour de la gloire les emporte, et l'on peut dire d'eux ce que Vander Ilanmien a dit des aventuriers vénitiens qui, en l.")70, sélaienl cnd)arqu(''S sur les galères de Géronimo Zani pour passer en Chypre: « Ventureros, nobles por nacimiento, y deseosos de senalarse en las armas.»
C'est de ces nobles coureurs d'aventures que les capitaines de galères composaient. en général, leurs retenues de poupe pour les jours difliciles où il fallait garder It'lcudai'd des insultes d'un ennemi. Disons ce qu'on appelait «Retenue de poupe. » Parmi les honunes d'armes ((ui. dans chaque galère, étaient end)arqu('S pour le combat, le caj)itaine choisissait un certain nond)re des plus vaillants. Ces guerriers, cpi'il avait retenus pour ses compagnons et les défenseurs de sa bannière, plantée au côté droit du navire, à l'entrée de la poupe, ne devaient point, pendant l'action, s'éloigner de leur poste sans l'ordre du capitaine. La galère, attaquée par l'avant, pouvait être envahie jusipi'au milieu, mais la poupe ('lait connue un lieu sacré (jue la présence de l'ennemi ne devait point prolimer. et doiil. au jn-ril de leur vie, il fallait (pie ses gardiens interdissent feutn'e aux assaillants.
On a vu de beaux désespoirs sauver (juclques galères que leurs retenues de poupe n'auraient pu soustraire ii l'audace heureuse des assaillants. On vil à Lépanle un vieillard septuagénaire, l'in'nmpie Sc'basiien Veniero, reprendre tout seul sa Capitaue, dont les Turcs, apiès avoir enlevé les deux rdnporls. dresst'S en travers, menaçaient la poupe. Pendant (pie les V(''nitiens Inllaienl vaillanunent coiUre les janissaiics (pii. du navire, avaient d(''jà (fMupiis jusipi'ii Varbre du milirii, Veniero s'était l'ail dépouillei' de son armure de fer et avait revêtu un simple pourpoini de ImlUe piipu'; il avait laii ruloiirer ses pieds de lisières cl de cordes pour ne pas glisser dans le sang, et s'était aime d'un longglai\e il deux mains; puis, les yeux au ciel, se recommandant ;'i Dieu . ;i son pa-
LI- 310 Y EN AGE
irou cl au sailli pruloclour de Venise, il s'était élancé à l'enlréc de la rnursie, frappant d'estoc et de taille avec la forniidal)le épée dont chaque coup abat (ait un adversaire, et après d'incrovables efforls, semblable à l'anee exlerminateur, et chassant devant lui la cohorle turque, saisie d'épouvante et nuitilée, il avait gagné l'éperon de sa gali're reconquise , et n'avait abaissé le glaive qu'après avoir purgé le navire chrétien des souillures des Infidèles. Sa retenue de poupe lavait suivi de loin , achevant ceux qu'il avait blessés, et qui navaienl pu échapper au tranchant de son arme redoulable en cherchant un périlleux refuge dans la mer.
L'histoire a gardé les noms des chevaliers composant la retenue de poupe de la Réale, à cette grande bataille où le vieux Sébastien montra lant de cœur et de force. Don Juan d'Autriche, au moment où sa galère investit par l'avant celle d'Ali, avait autour de lui don Bernardin de Cardenas, le comte de Priego, Rodrigue de Benavides, don Rodrigue de Mendoça Cerbellon, don Louis de Cardona, don Gil de Andrade. don Juan de Guzman, don Louis de Cordova, don Philippe de Heredia , Rui Diaz de Mendoça . et le brave Juan Velasquez del Coronado, chevalier de Saint- Jean, le capitaine choisi entre tant de nobles et de vaillants hommes pour commander le navire, qui , avec l'étendard bénit de la Ligue et celui du fils de Charles-Quint , avait à l'estenterol ce crucifix miraculeux qu'on avait vu, dans un incendie à Madrid , se tirer tout seul du feu , relique précieuse que don Juan emportait toujours avec lui.
11 a été question plus haut de places louées dans les navires par les passagers qnï allaient combattre à la croisade, ou qui se nnidaienl en pèlerinage pour baiser le tombeau du (Christ. La loi avait, au treizième siècle, déterminé l'espace qui pouvait être accordé à un homme. Selon les Statuts de Marseille , qui, en ce point, devaient être conformes à ceux de toutes les villes où se faisaient des embarquements pour la Terre Sainte ou pour
loannci, AiiJtr. Car V Phil.— He. Cal. Num. apud Bclgas Guli. cl ca[). t'Ciicral i51fi, (i'aprL'i la gravure <le C. Van Sii'Iieni. {Ca't. dra E$t., Itibl. roy. de PaTig.
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le négoce, on devait à chaque passager une place large de deux palmes et demi, et longue de sept palmes, ou au moins six palmes et demi. Ce rectangle, dont le grand côté était de cinq pieds trois pouces, ou au moins de quatre pieds dix pouces six lignes, et le petit de vingt-doux pouces et demi, était assurément fort étroit. La loi ajoutait que les places seraient distribuées à bord de telle façon, que les pieds d'un passager fussent tournés vers la tète de son voisin, couïbinaison assez étrange. Au reste, il n'en était ainsi que sur les bâtiments qui, dans un petit espace, devaient recevoir beaucoup de pèlerins. Si la place était étroite, la loi voulait du moins qu'elle fût donnée en un lieu commode; elle prescrivait que le passager, sauf le temps enqjloyé au nettoiement du navire, jouît sans dérangement du poste qu'il avait nolisé. Le patron du vaisseau ne pouvait assigner à un pèlerin qui payait sa place un lieu où il n'aurait pas goûté librement le repos qu'il avait acheté. L'emplacement des antennes de rechange, la partie du pont et du château où se manœuvrait l'extrémité inférieure des antennes, la place des ancres et des câbles, et la cuisine, ne recevaient point de passagers payant un nolis, parce qu'ils y auraient été mal, et que d'ailleurs ils auraient empêché les matelots de remplir convenablement leur office.
A Marseille, et probablement à Gènes, à Venise et dans ions les autres ports, on avait établi des prud'hommes, que leurs fonctions investissaient d'un droit de surveillance sur tout ce qui était relatif aux passages outre mer. Ils étaient au nombre de trois, et leur tribunal bienveillant connaissait de tous les différends qui s'élevaient entre les passagers ou les pèlerins et les maîtres des nefs, sur l'interprétation du statut. Une de leurs obligations les plus rigoureuses était de mesurer soigneusemenl les eiiiplacouients disposés pour le logement des lionunes, et de pourvoir ii ce que chaque locataire eût sa place, et que tous fussent ('lablis le plus conunodémeat possible à bord. Us avaient également ins[)ection sur le pass.ige des chevaux , et veillaient à ce que les roncins et les destriers eussent bien la place que la coutume leui- allouait. Ils s'assuraient aussi que les écuries étaient sunisauunent aén-es poui' (pie les valets et les pauvres gens incapaliles de payer une place su|iéii('uie, et forcés de passer avec les chevaux pomi.rlim. dit le chap. 33), n'eussent pas trop ii souffrir de leur st'-jour dans ces rsluiih/cries.
Chaque cheval avait une place, large de trois palmes ou vingt-sept pouces; aussi tous les chevaux se louchaient-ils, soit qu'ils fussent de pied ferme, soit que, pendant le mauvais temps, ils fussent suspendus au moyen de sangles passées sous leur ventre. Plusieurs des naviics do la Hotte arméf i):ir saint Louis portèient l'i-noinic (iuanlit('' de cent cIk»vaux, cincpianle dans la cale et cinciuaulc sur la première couverte.
.\ Venise, les mariniers payaient (piehpielbis un nolis poui" leur place. Voici dans quelle circonstance. Le coucher sur le pont leur était dû. c'('lait tout naturel; mais on ne leui- devait pas davantage. Le coucher entraînait avec lui la jouissance d'un matelas, matelas fort mince, mais qui valait mieux encore qu un lit de cordages ou de vieilles voiles. Si ce meuble ne pesait |>as plus de se|it rnloli \\\ livres environ), le ])ati'ou n'avait pas le droit dCxigei- un nolis; s'il excédait ce poids, le matelas payait le nulis, non
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pas soulcnipul pour rexccclaut des sept rololi, mais pour son poids lolal. Si le matelas de quinze livres était mis, non sur le plancher, mais sur un lit, lit et matelas payaient leur place. C'était une sorte d'impôt somptuaire qu'on levait sur le nocher et le matelot assez riches pour se donner les douceurs dune couchette h fond de toile ou de sangle. La caisse, le cofl're, la cassette à mettre les harnois, les habits et le linge, étaient admis librement à bord. Tout marchand, marinier, homme d'armes, chevalier ou prêtre, avait droit, aux termes du Slalut vénitien de 12S3, d'avoir, sur le navire où il ('-tait embarqué, un petit cofl're, mais un seul. Le valet n'en pouvait pas avoir, à moins qu'il n'en payât le nolis.
Le marchand, nommé dans un article de loi h côté du chevalier, n'était sans doute pas l'c-gal du noble baron; mais son importance était grande sur le navire, où se passait la majeure partie de son existence, (juand le seigneur chevalier n'y était que pour peu de jours. Si le marchand avait une fortune assez considérable pour noliser seul une nef, une galère ou tout autre bâtiment de l'une de ces deux espèces, il était à peu près le maître à bord. Si plusieurs marchands avaient loué en commun un navire devant porter leurs marchandises, tous ou seulement quelques-uns d'entre eux s'embarquaient, et rien ne se faisait sans l'avis de la majorité, qui était toujours consultée par le maître du navire ou par le capitaine, loi'sque, dans le mauvais temps, il s'agissait de relâcher, et que, dans les pai'ages infestés par les corsaires, on pouvait craindre des surprises. Les marchands ordonnaient-ils d'entrer dans un port malgré l'avis du patron, celui-ci n'était plus responsable des événements qui pouvaient résulter de cette résolution. Le patron prenait-il sur lui de faire une chose dont les conséquences devenaient funestes, il était passible de peines sévères et tenu de tous les donunages envers les marchands. Le capitaine et son équipage se devaient au navire et aux marchands ; les défendre contre la tempête et l'ennemi était leur obligation, contractée sous la foi d'un serment, prêté la main sur 1 Evangile. I\Iariniers, nochers, jtilotes, patrons, tous devenaient soldats si un navire suspect apparaissait à lhoriz(m. 11 est vrai que le marchand lui-même se transformait alors en une sorte dhommes d'armes, et prenait })arl ;i faction comme un arbalétrier de profession.
Afin que les chances fussent meilleures pour le marchand et le navire, la coutume voulait (jue les nefs et navires à rames au-dessous d'une certaine grandeur, c'est-à-dire trop faibles pour opposer à un corsaire bien armé une résistance victorieuse, allassent toujours (le conserve, au moins deux à deux, s'ils ne pouvaient se réunir en un convoi plus noinbieux. Lorsqu'une nef forte et grande rencontrait h la mer un navire faible et qui j)()uvail craindre les attaques des robeurs ou écumeurs de mer, elle était obligée de lui donner le cap, si celui-ci le lui demandait; c'est-ii-dire qu'elle devait lui tendre un fort cordage qui le tînt à sa remonjue, de telle façon qu'une séparation fût impossible et que les deux navires se prêtassent un secours nmtuel. La nef qui refusait de rendre ce bon oflice était sévèrement punie pour une telle lâcheté.
C'est que les corsaires s'étaient rendus redoutables. Leurs navires étaient générale-
aient légers, rapides, montés par des hommes résolus et en grand nomltre, tandis que les navires du commerce, plus lourds, moins vifs, mais toujours passablement armés, avaient des équipages moins habitués à la guerre.
La galère fut essentiellement, pendant le Moyen Age, le navire de guerre, bien que la nef el ses variétés reçussent des machines à lancer des traits et d'autres armes, bien que très-souvent la galère elle-même fût bâtiment de transport et de négoce, i)arlant du Ibnd de l'Adriatique ou de la rive génoise pour aller en Flandre ou dans la mer Noire. Navire de commerce, la galère, comme les vaisseaux ronds qui portaient des marchandises, était sujette à de prudentes lois qui lui défendaient de se surcharger. Quand la galère ou la nef descendait du chantier, deux prud'houmies la jaugeaient, et. suivant sa capacité, lui imposaient sur le liane une marque qu'il lui était interdit d'inmierger. A Venise 1 125o\ cette marque était une croix peinte, gravée, ou faite de deux lames de lier; en Sardaigne (1319:. c'élait mi anneau peint; à Gènes (1340-1441), elle était triple et consistait en trois fers, soit clous, soit lames, qui s'appliquaient, suivant une certaine ligne, de chaque côté de la carène, au-dessous de la préceinte, el marquaient la tlottaison que le navire ne devait pas dépasser. Les marques devaient toujours restei- au-dessus de 1 eau et n'être pas mouillées lorsque la mer était <alme. La surcharge était punie, par les Vénitiens, d'une amende égale au double de la valeur estimée de la marchandise qui n'aurait pas dû être embarquée. Ce n'était pas la seule précaution qu'eût prise la loi du Moyen Age, beaucoup plus sage qu'on ne le croit : elle défendait ([u'on mît des marchandises sur le pont. Toutes devaient rester à couvert sous le tillac, qui ne pouvait porter que les agrès utiles à la manœuvre, les outils des charpentiers el calfals. les caisses contenant les armes de délèuse aux(iuellfs on recourait dans un besoin inopiné, les malles et coffres contenant les elTels des maichauds et des mariniers, enfin ceux des tomieaux :i eau dont l'arrangement sur un ou plusieurs points de la couverte ne nuisait pas il la liberté de la manœuvre. La sécuiité du navire et la conservation de la mai- <handise ('taient également intéressées à l'observation de ces règles lutélaires, qu'un patron n'enfieignait pas sans encourir de graves peines.
Autre chose encore. Toute espèce de marcliandise ne se niellait pas indilVérenmient dans tous les lieux du navire. Certaines chambres étaient réservées aux marchandises de pi'ix; les choses encond)ranles avaient une [>lace. les choses lourdes et d'un petit volume une autre. Garanlir de l'Imundilé les unes et les autres était le soin constant du |ialron. (pii ne devait louer son navire (|ue parfaileuient sec et calfaté. Si. faute d'un bon (allalage. les maiciiandis<'s. aimes et ellels de ( or|is des marcliands souillaient des avaries par riiilillialioii de I eau de la mer. le patron ou ceux ;i(|ui appartenait le navire étaient tenus d'indemniser les propriétaires des objets avariés.
l'oiir l;i nef. la galère ou loin aiilie navire à voiles ou ii rames. (|iie Ion arniait seulement <'n guerre, les précautions prises |iar la loi. cpianl :i la surcharge el au rangenieiii des objels einbartpK's. ('laieiil iimlili's. Le saliil de Ions voulail que le navire i'ùl bien joint et «L'stoupé», cl qu<' l'eau cpii pouvait rouiller les armes et gâter les vivres dans
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la cale i\c siiUmduisîl point par la siirHicc de la can-ne; le bàlimenl de guerre était donc tenu d'être solideineiil calfaté. Connue il avait de rudes chocs à supporter, soit quil poussât son éperon au flanc d'un navire ennemi, soit qu'il reçût lui-même les coups de cette pointe acérée, il fallait qu'il fût fort et bien lié dans toutes ses parties. Mais il avait besoin d'être rapide, bon voilier, ou iin de rames et agile dans ses évolutions ; pour cela, il fallait que s(>s menibres, solides, ne fussent pas trop gros, que sa carène, bien faite, ne fût pas trop lourde, que sa fortification ne surchargeât pas sa partie innnergée.
Supposons la galère construite, et reportons-nous au treizième siècle ou au commencement du quatorzième. — L'ordre a été publié d'armer le navire, et le cartel d'annonce de son armement a convoqué deux cent cinquante hommes qui vont composer son équipage. Déjà tous les contrats sont passés; chaque marinier a prêté le serment d'être lidèle aux ol)ligations qu'il a consenties; chaque aibalétrier, comme le nocher et le matelot, a promis, la campagne commencée, de ne point abandonner le navire, de le défendre loyalement et d'obéir au capitaine, dont la bannière se montrera sur la poupe. On a procédé rapidement au gréement de la galère; ses deux mâts, un peu inclinés vers l'avant, ont été arborés et garnis de leurs cordages. Le plus grand de ces deux arbres est dressé près de la proue , à quarante pieds environ de la naissance de l'éperon; le plus petit surgit du navire, à quarante pieds ou à peu près du bord extérieur de l'arrière.
On a tout apporté h bord, armes, vivres, rames, ancres, cordes et fer. Les tronq>ettes ont parcouru la ville et le port, proclamant qu'à telle heure le capitaine se recueillera dans sa galère, et que les palomes qui la tiennent attachée aux pieux plantés sur la rive seront dénouées, pour la voile être donnée au vent.
L'heure est venue. Le capitaine monte h son bord, précédé des trompettes et suivi des genlilshonuuesqui seront ses compagnons de poupe au moment du condiat. Chacun est à son poste, silencieux et prêt :i répondre si le seigneur capitaine le questionne. Le comité, chef des rameurs el des mariniers qui manœuvrent les voiles , est armé et à la porte de la galère, où il attend celui qui va être le maître de tous et de tout. Le capitaine veut savoir si les choses sont prêtes comme il convient, si personne ne manque à la «montre» qu'il va faire. Il prend d'abord possession de la poupe , où est un fauteuil au dossier ogival , aux quatre pieds qui se façonnent en piliers , surmontés de chapiteaux feuilles et bizarrement ornés de masques étranges : c'est son siège, son trône; c'est de lii qu'il donnera ses ordi-es, qu'il veillera sur la galère jusqu'au moment où l'approche de l'ennemi le mettra debout armé de toutes pièces pour combattre, 11 s'asseoit et reçoit Ihonmiage de tous les ofliciers de la
Nivire tiré d'un Virp'ilc, manu.scril du !3e siècle, qui apparlienl à U bibIiolhèqne RicCArdi de Florence.— Au Moyen Age, el ju.-qii'à U fin du i7e siècle, on cinbarquail des IrompcKcs qui joiiaieiil pour les fêles el pendant les combals. Dans les leinps brumeux, ces IrompCtlcs servaient aux signaux. — Voir plus loin, fol. 16, le sceau de la ville de Douvres et pi. Marine n** 1 . le sceau no 1.
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H"l. SceaudelaYi..__ .;„.;.:^^ TH (1 3' siècle). — N» 2. Sceau de la ville de SANDWICH {13« siècle). N» 3, Sceau de la ville de PCOLE (13« siècle). — N» 4. Sceau de la communauté de DAM (Pays-Bas) (13* siècle). — N" 5. Sceau de John HoUand, comte d'Huntingdon (14» siècle), — N° 6. Sceau d'Edouard, comte de Ruthland (Un du 14" siècle), D-APRÈs LES EMPliKiyTES APPAIiTUNANT A M. A. JAL
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«galée». qui retournent aussitôt à leur poste, les luiit nochers se partageant l'avant et l'arrière , le chef des arbalétriers sur l'une des ailes du navire, le sous-comite sur la coursie à l'avant, le comité h l'entrée de la coursie à l'airière.
Avant de quitter sa cathedra, le capitaine admire le pavillon sous lequel il est assis. Les arceaux qui portent cette tente sont gracieusement courbés et délicatement ornés de nervures, de fleurons, de découpures légères; ils forment une sorte de voûte que recouvre une brillante tenture aux larges plis balayant la mer. L'or des broderies et des franges n'a point été épargné, lar le capitaine est un magnifique seigneur qui veut autant frapper par l'éclat du luxe de son navire que par la vigueur de ses attaques ou l'opiniâtreté de ses résistances. Une bannière armori(^e est déi»loyée à l'entrée du pavillon, près d'une colonnctte. support de la voûte ;i son extrémité antérieure; le vent en soulève avec peine réloffe. surchargée d'un écu dont les pièces sont brodées en saillie. Cette bannière est celle du noble homme d'armes qui conmiande la galère. D'autres enseignes flottent à l'arrière : celle du roi de France, de bleucendal fleurdelisé, et celle de a Monseigneur l'admirai de la mer.» A chaque attache d'une rame au bord du navire est planté un panoncel, au-dessus dune large aux armes du capitaine . connue mi petit étendard. Le vent agite tous ces [lanonceaux, et le bruit (pi'ils font en fouellanl lair est si grand , « qu'il scnd)le que foudie chéoit des cieux. » (.loinville. Description de la galère du comte de Japhe, )
Le capitaine commence aloi's la revue qu'il doit passer. Il s'assure, avant tout, (pie les rames sont en place et manic'es |)ar' des nageurs exercés et vigoureux. Le comitc lui fait remaniuer le premier rameur de cha(pie banc, celui cpii mène la nage, et qu'on désigne sous le nom de porlolat : celui-liiesl le plus considérable des trois rameurs du banc; et, comme il manœuvre la rame la plus lourde, il reçoit une paye plus considérable que le rameur de la seconde rame, et que le lercerol ou nageur de la troisième rame du banc. On essaye l'équipage des rames ; le comité tient ii prouver (ju'ila bien choisi ses hommes. Les trouqicltes sonut'ul, e( les ccnl vingt rames s'émeuvent à la fois : elles londu'nt et se relèvent en ( adcncc, a(( ('lérant ou ralentissant leiu' mouvement, selon (pie le rhylhme de l'air joué |tar les inslrumcnls les piesse , ou lein- domie le signal (fune vogue large et lente. On nage par tiers, en avanl, en arrière, d'un bord pour faire virer la galère, de l'autre bord pour la redresser: |)uis, cette épreuve conq)lète, toutes les rames se lèvent, et l'arlimon di-ploie au mât de l'avant la plus vaste surface de toile qu'une voile puisse livrer au souille du 5j;arbin ou du h'-bi-ehe; eu même lenq)s. an niât du milieu se hisse un velon (jui porte vers larriere I angle au(|uel est atlaeh('e son écoule, cordage au moyen duquel s'arrondit, sous lellort du venl . le iiiangle de cotonnine de Marseille ou de Gènes. Le limonier est au gouvernail, sus[)endu à droite sur le flanc de la galire, près de la poupe (voir planche Marine, n" 1 , les sceaux, n»' 1 cl 2); car la galère n'a pas l('s a deux goiivernanx » (.loinville, des grandes nefs et des galères anti(pies. Un seul limon lui siilïil . pourvu (pi'uii lioiiime exercé et vigilant maîlrise son action avec une barre énergi(jue el prudenle.
Poii|»é d'une galère antique, lîrce des pcinlures de Pompei ruciicillies psr \c musée Bourbon, de Naples.
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IVndaiil i[iK' la galrre «single» sous la responsahililé d'un nocher (lui coiiuuaude à la poupe el d'un piouliier qui veille à l'avanl , tout l'équipage revêt l'armure de
guerre, et chacun vient à son posle de combat. On amène et l'on serre promptemenl les deux voiles , et un tiers des rameurs reprend ses avirons, tandis (]u'une pallie du reste dresse le château du milieu, sur lequel s'iront placer des archers. Ce château doit occuper toute la largeur du navire , avoir environ vingt pieds de longueur, et s'élever assez pour que les rameurs tout armés puissent passer dessous eu marchant sur leurs bancs. (Marin Sanuto, liv. II, chap. G. ) L'édifice s'érige proinplement, suppoi'té par do forts piliers verticaux. Son plancher s'imit, et la rangée detarges larges et hautes qui doivent composer son rempart s'établit autour des batailloles dont est formée son enceinte. La galère s'arme à l'avant, à l'arrière et sur les côtés, en même temps qu'au milieu. In manganeau s'établit, el des pierres sont apportées au pied de cette machine à jet. A l'extrc'uiilé de chaque banc on monte une arltalélrière. afin que quarantedesarbalétriers fassent au navire une ceinture hérissée de traits, tandis que les dix autres se postent à la poupe et à la proue. Les pots à feu où l'on renfermera des matières inflammables qui se répandront sur le pont du bâtiment ennemi, les pierres à main qu'on fera pleuvoir du haut du château el des châlelets qui couronnent les mâts, les chausse-trapes, les vases remplis de savon liquide, les fioles pleines de chaux pilée. sont portés à tous les endroits de la galère oii les soldats les doivent trouver, piojecliles auxquels une galère sarrasine ajouterait des pots renqilis de serpents ou de scorpions venimeux.
Le capitaine, qui, lant qu'ont duré ces préparatifs, a visité sa chambre sous la couverte; le scandolar, un instant aujtaravant, renqtli des armures des mariniers, commises à la garde de deux écrivains; la chambre de dépense où sont deux autres écrivains prêts h distribuer les vivres à l'équipage; la clKunbre des agrès, enfin celle où le Itarbier pansera ceux des matelots (pii auront été «navrés et férus» pendant rengagement . a trouvé lout dans le meilleur état, el a reparu sur la coursie. où son page l'attendait pour lui donner le casque au beau cimier dont il va parer sa tète. L'inspection des matelots, devenus hommes d'armes en quelques minutes, conunence et se poursuit avec une sage lenteur. Le capitaine examine si chaque homme a bien, avec une cuirasse, unegorgièrc ou collerette de fer, des gantelets de plate ou de baleine, un casque ou une capeline de fer. un arc, un caïquois, un bouclier à la catalane, (pie recouuuandent également la solidité et la légèreté, une épéc et un couteau ou glaive court. Il regarde avec attention chaque pièce de l'arunn-e pour se convaincre de sa bonté. Il fait exécutera chaque homme un siundacre de combat pour savoir où sont les habiles. Il veut que chaciue arbah-ti-ier essaye ses deux aibalètes. celle (pu lance les traits les plus gros et s ap[)uie sur une arbalétiière; celle. |)lus h'gère. qui sert aux débaicpiements et dans
une mêlée, où une arme lourde serait incommode. 11 s'assure que, de res arbalètes garnies de leurs noix et de leurs étriers , l'arc est en bois dif et la corde en chanvre ienielle. Quant aux armes conmiunes à tous et appartenant h la galère, comme son!
les longues lances, les vouges.
serpes ou croissants emmanchés et servant :i couper le gréement du navire quon aborde, les lances à crocs avec lesquelles on sapproche de l'ennemi , les demi-piques, les carreaux, les flèches, les tours pour monter les grosses arbalètes , les espingardes qui lancent des traits appelés petites mouches ou mousquets, les casques ou bassinets de rechange, les cottes gamboist'-es. ou pourpoints de cuir ouates de colon et de bourre, le capitaine les prend au hasard . et rejette celles qui lui sendjient de mauvaise qualité ou mal lal)ri- (jnées. 11 revient ensuite vers son pavillon, où sont ranges les (piatre trompettes du bord : leiix-ci jouent une fanfare guerrii're :
puis, avec la flûte, les nacaires (lu tindjales, le tambourin et la buccine , ils exéculeni des airs joyeux au moiiuiil où le //«Hrrn/, la grande flannne de guerre, monte au sommet du mât de l'avant. d('ployant avec majest('' sa longue fourche «de ccndal vei-meil». (|ui sci'pente en lair et brille <()MMMe Ic'clair.
Tout étant <lans le |>his bel ordre, la galère revient au port, où elle s'amarre, et le capitaine. av<'c son escorte, (juilte le bord dans sa baripie de [laliscahne.
Pendant le .Moyen Age. et à celle (''|)oque brillante de la renaissance des aris où tous les grands actes de la vie des peuples, dans les n''publi(pies ilaliiMuies. ('taient des occasions de l'êtes s[»lendidi'S . rarnieinent des galères était oïdinairemenl le signal de ponqu'uses n'-jouissances. Venise surtout . Venise, la cité de marbre et d'or, pour qui l'éclat des solennitc's était une passion (pie n'alfaiblissaieiit point les idées d ordre et d'économie enlantées |)ar l'amour et la praticjne dn n(''goce ; Venise déployait alors toutes les ressources de son luxe immense. Son faste éclatait partout et juscjue dans les processions, anxipielies assistaient les Conseils, la Seigneniie. le Doge, et (jue siiivaienl les
Soldit irmr d'une vou^c ; Arbulidricr moulant ton arhalôlc .ivcc un tour à dmtx manirellcs, H'apréi Ici iniiM.iliires di* • /.« Jouteucl introduit aux armtê,» ci Aa Crontquf^ df Froiêtart. M^miscr. 6852 e( 8321, Bibl. roy. de l'aris.
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(orrais ualc-rions . lihros et arnit's do Iiachcs, les esclaves rameurs enchaînes et velus
Soldat de galère. Esclave rameur. Forçat libre.
Tiré! Derjti llabil, Anilclu, tic, da Cesarc Vecellio, dit Tilicn. — In-12, Venise, 1590.
de leurs robes rouges , les soldats fiers et pieux , qui allaient bientôt chercher le combat et soutenir l'honneur du Lion de Saint-!Marc. Le Patriarche, le clergé des paroisses, après avoir béni les armes el les étendards, promenaient leau sainte autour de la (lapitane ; el puis, la flotte battant de ses rames innombrables les eaux bouillonnantes de la lagune, quittait la rive des Esclavons et gagnait les portes de l'Adriatique, quelquelois précédée du Bucentaure, monté par le Duc elle Sénat, toujours accompagnée pai- «es essaims légers de gondoles, Péates, Fisolares, Vipares, barques de toutes les formes et de tous les noms, cpii volaient jour et nuit sur les mille canaux de la ville amphibie. On vient de voir les mariniers de la galère du treizième siècle bâtir vers le milieu du navire un château pour l'attaque et la délense, caslrum recommandé par Marin Sanuto Torsello. Ce n'est pas au ti'eizième siècle que cette fortilication fut imagint'o : trois cents ans auparavant, l'empereur Léon constatait que l'usage était de faire, sur les diomons, des
rhàleaux analogues, donl le mal était le centre, et qui s'établissaient à égale distance, à
Gondole fcnilivnne, tirée de la grande iirocession du Doge, s Venise ; pi. in-rnl,, alliilnue ii J<>sl Ammoii, puliliùt! k Fraiicrori en l!i9'.
^ fOKflJ^'^^y. peu pn's. du i)ont et du sonnnet du mât. Une uu-daille que j'ai vue ii Venise, et qui «onsacre peul-(''lie lcsf)uvenir de la défense des lai^unes, par les st)ins du doge Pieliu Candiano I", conlie les incursions des pirates de Narente, en 887, montre unesélande iiiunie d un château érigé
Vô*
l'Ua •§>
JI0.1..111, ,.o„rr.,,p»icria,i^ «» nuHeu (lu iiMviiv. C'était là un souvenir de lanlicpiilé. qui asseyait
tente dci Naronlint , *ou< ■ . . i** /''«i* ■»-
(les tours et des remparts sur les grandes tnrenies. (>egece, liv. i\.
le drifTil de Pirrre Candiano l". On T lil : ■ l'elruê f'andtanuêduxChri.tnitiœ jiorliê ennêtiturrf ftett.»
l.€ rc»eri |ii>rle cci doin nioif.mSecHritaêrrnrtiin >
cliap. i l.
Les vaisseaux innds elaienl aussi |i()urvus d(^ cliàleaux : on en eon-
striiisail un à l'avaul i-l un aulio ;i lariicre. Dans les petits navires, ces constructions étaient des plates-formes, ceintes d'un leniparl crénelé et montées sur des piliers (V. cidessous le sceau de la ville de Douvres ; et planche : Marine n" 1 , les sceaux n"* 1,2, 3 et -i); dans les grands, les châteaux étaient des étages surajoutés h la jioupe et à la proue V. nirme planche, les n'"' 5 et 6): une hretèche avec des créneaux entourait le navire. De toutes les nels, on [)ouvait dire ce que Guillaume Guiart disait îles nefs françaises :
A rliascuii bout enchaslelées.
El de tous costés crénelées.
On pouvait dire, comme lauteur du Roman de Blanchandin, qu'elles étaient
A bretesclies et i chusteaux.
Des manganeaux , des pierriers et d'autres machines à lancer des pierres el des carreaux, étaient placés sur les châteaux et les barbacanes. Il y avait un engin terrible dont le sire Jehan de Beuil. amiral de France en 1439, parle dans son livre du Jouvencel inlroduit aux armes, engin que Marin Torsello recommandait au commencement du quatorzième siècle, et que. mille ans auparavant, avait décrit Vegetius Renalus, en lui donnant le nom à'asser : c'était luie poutre, ^pointue et ferrée des deux bouts, que l'on montait ;i
la tète d'un mât, et qui, balancée comme un bélier, allait frapper le navire ennemi, et lui faire de larges et profondes blessures. Les grandes nefs portaient cette poutre suspendue. Quelques - unes avaient un mouton d'un grand poids : tombant du haut du mât, il écrasait ce qu'il atteignait, et coulait bas les petits navires.
Ce n'était pas seulement les extrémités et les côtés des vaisseaux qui étaient iortifiés et brett'chés; sur les mâts on établissait des chàtelets, continuateurs du carchesion, que les Grecs et les Latins avaient fixé au sommet de la mâture . et que nous montrent le basrelief de ïhèbesetle bas-relief nauli(iue apporté de Khorsabad. Ces chàtelets étaient carrés ou ronds, fixes ou mobiles, garnis de créneaux ou de boucliers: ils entouraient la tète du mât ou se hissaient sur l'avant de cet arbre. Des archers, des jeteurs de pieires. de chaux pulvc-risée ou de savon mou. étaient dans ces chàtelets
Sceau de la vi\lc de Douvres (iô*^ siéclel. A ).i lèle du mil du naviiv qui figure sur ce monument, on ?oit uu cliâlolel crénelé, liissé ,iu-dcs>us de la verjrue, comme on les voit dans les *ceaux nos t, 2, 3 cl 4, planche Marine n- 1. Je ferai remariiuer ipie par un oulili du praveiir qui exécuta le sceau dj Douvres, le ^onvernail, qui clait rce'ieineul à droite clans le poiucon, se trouve à ;,'auclie suv le relief donné par la cire I.'auleur du sceau de Diinwich qu'on Irouvcra plus loin, et ccirx des sceaux n*" 1 et 2 do la planclie Marine n" 1, ne toinlièrent pas dans cette faute d'atleiitioii.
pendant le roniltat ; pendant la navigation, c'était le poste des «espies ». chargés de veiller et d'avertir ;i ra[iproche d'un danger quelconque. Le chàlelet prit , vers le seizième siècle, le nom de cage ou gabie, à bord des navires de la Méditerranée. 11 y avait déjà longtemps que dans les marines du Noi'd il avait pris le nom islandais de hune.
L'introduction de l'artillerie h poudre sur les vaisseaux ronds et longs du Moyen Âge n'en modilia pas sensiblement la construction. On renforça sans doute un peu les menil)res, les ponts et leurs soutiens, afin que les elforls des pièces pendant le tir ne produisissent pas de trop grands ébranlements dans la charpente; on ouvrit quelques portes ou canonnières sur les côtés, à la poupe et dans les murailles pleines de la nef et des autres navires de la même famille, après avoir établi, sur les châteaux et la bretèche, des canons légers, en petit nombre. Le matériel qui servait à terre fut employé sur les bâtiments de guerre, et longtemps l'afiïit à grandes roues resta laiVùl marin. Un statut de 1441 nous fait connaître qu'à Gènes la nef et la coque du port de vingt mille cantares. ou quinze cents tonneaux, devaient porter huit bombardes, deux cents pierres ou boulets de pierre pour ces pièces, et trois barils de poudre. La nef et la coque de quatre ii cinq mille cantai'es. ou de six cents à sept cent cinquante tonneaux, n'avaient qu'une bi)ud)arde, tiente boulets et trente livres de poudre. Cette bombarde pouvait être du «alibre de trois (pumd celles de la nef de cpiinze cents tonneaux étaient de (juatre et demie.
Les armes nouvelles remplacèrent lentement les anciennes. Longleuq)S celles-ci restèrent en usage, parce que les essais furent timides , et que. d'ailleurs, les habitudes prises ne se perdent pas vite , surtout lorsqu'à des machines avec lesquelles on est familier, doivent succéder des insli'umenls d'un usage dangereux d'abord pour ceux qui s'en servent, à peu près autant que poui' ceux contre (pii l'on s'en sert. Les canons imparfaits, la poudre peu connue et elVrayante. les boulets assez grossièrement tailles dans la pierre et le marbre, causèrent dans l'origine une terreur que chaque accident venait accroître. C'était tenter Dieu que de remplacer les manganeaux et les pierriers, dont plusieurs siècles avaient appi'is le bon usage et les effets certains, par des tubes qu'une poussièic noire faisait tonner et éclater: invention (|ue le diable, sous la robe iluu nioiiic. avait l'aile sans doute ]iour le u)allieur du uionde! D'ailleurs, ajoulaieiu les jilus philosophes, ceux (pii n'attribuaient ii feuler ni la poudre ni la bombarde, avec les nouveaux engins (]ue deviendra le courage personnel?...
Lorsqu'on voil. au uiiluni du ipiinzième siècle, une seule bonibarde sui- un navire de s(|ii rciii (iu(|u;mle tonneaux, et huit sur une nef de quinze cents; lorsqu'on voit que. poui' un arniciuenl de (piatre mois. — car c'est la durée ordinaiie des armements pendant le Moyeu Age. — chafiue pièce n'avait (pie vingt-cin(| ou trente boulets ;i lanier. on reeonnaîl (pie I arlilleiie ;i |i(iii(lre eut de la |teine à faire oublier l'autre. Dans les inventaires des navires de 1441. ii cnle des bombardes on voit ligiii'er encore les grosses arbalelesii idin. les arbalètes ii rouets, les virelons. les danls. les laïKcs longues et les armures coiM|»leles pour les maiinieis. Ou eu elait encore, a c ctleepcxpie, ii peu près au jioiiil où elail arrivée I anillerie ipiaiid se livra le coiiibal de Chioggia (137!) .où les Vi'iii-
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lions s'ôlaienl armés contre los Gi'-nois. lours redoutables rivaux, de grosses bombardes, cylindres courts et dun assez grand diamètre, laits de lames de fer soudées, et recouvertes d'une robe de douves, en bois, jointes par de fortes ligatures en fer et en cordes.
Bombardes, tiriea des Mss. 8321 et 6832 de la Bil.l. roialo <li' Paris
Quelques-unes éclatèrent au premier coup, dautres résistèrent un peu plus longtemps; Mtw sui'vécul il ses sœurs. KUe est h l'arsenal de Venise, oii elle marque le premier pas fait dans l'art de lancer des balles avec un tube de fer, et du salpêtre qui se mêle au charbon.
11 fallut un siècle environ pour que l'artillerie navale prit une certaine importance
et que Brantôme pût dire d'un galion appartenant au grand-duc de Toscane. Cosnie I'''"de
Médicis : « 11 y avoit dedans plus de deux cents pièces d'artillerie. Je l'ay veu comparable
«à celui deMaltbe. que j'ai veu aussi très-beau, certes, grand et très-bien équipé. »
En 1560, c'est-h-ilire à peu près au temps où nous reporte Brantôme, voici, selon Gi-
rolamo Cataneo. artilleur célèbre . en quoi consistait l'armement d'une grosse nef ou
d'un galion armé : « A. la proue, sur le pont d'en haut, deux canons de cinquante ou
« deux coulevrines ; de chaque côté, quatre canons de cinquante ou de quarante; et,
" vers la poupe, un pierrier de cent de chaque bord. Sous le pont , trois canons de
« vingt de chaque côté; au gouvernail , en retraite , deux canons ou deux coulevrines
« de cinquante. Sur le premier pont (le pont inférieur), de chaque côté du gouvernail.
« une bombarde de rempart lançant des boîtes ou lanternes remplies de fragments de
« pierres et de silex. De chaque côté de ces bombardes . deux canons de cinquante.
« En avant de la chambre, deux canons de vingt. Sur le pont d'en haut, outre les huit
« pièces déjà nommées, trois fauconneaux de six, de cluupie bord, et un saci-e de douze.
« Sous le château d'arrière, deux canons de vingt de chaque côté et une denii-coule-
'i vrine. Dans la galerie extérieure, de chaque côté un mousquet h boîte. Sur le chà-
« teau d'arrière, quatre ou cinq fauconneaux de trois, de chaque côté, avec deux sacres,
« un dans chaque coin, et to\il autour autant de mousquets d'une livre qu'on en pourra
" mettre. Sur le couronnement du château, en arrière, quatre mousquets. Au premier " étage (lu château d'avant, deux faucons de six, un de chaque côié; dans hi galerie, :< deux mousquets à hoîtes; aux deux étages supérieurs, même artillerie. Dans la grande « hune, quatre mousquets, et deux dans la hune du niât d'avant. Enfin, dans la cham- « bre du capitaine, h la poupe, quatre mousquets ou deux fauconneaux de trois. » Cet armement de soixante-dix-huit bouches à feu, grosses ou petites, était bien loin de celui du galion cité par Brantôme; mais enfin il était assez respectable.
Dans les grosses galères v(''nitiennes, le même Calaneo niellait à la proue un canon de cinquante au milieu de quatre coulevrines , dont deux battaient, comme le canon, dans le sens de la longueur de la quille , et les deux autres un peu obliquement h droite et il gauche. Sur les côtés de la proue, deux fauconneaux de trois. Au-dessus du gros canon, un passe-volant de seize monté sur des fourchettes. A l'arrière, près du tabernacle où s'asseyait le capitaine, un pierrier court de trente de chaque côté ou deux canons de vingt. Dans la galerie de poupe, un faucon de six; à la cuisine, un sacre de douze sur fourchettes. Sur la poupe, un sacre de douze sur un alTùt sans roues; enfin, deux aspics de douze pour les saints, et, au besoin, pour le combat. Les galères ordinaires, qu'on appelait Subtiles, pour les distinguer des aulres qui. i)lus louides et moins étroites . prenaient le nom de Bâtardes, recevaient, selon GiambattislaColondjina (1011), treize bouches il feu, dont le canon de coursie (jui ballait dans la direction de l'éperon était de cinquante. Les autres pièces étaient quatre faucons de six et de trois, et huit pierriers de quatorze et de douze.
Armés d'abord d'un éperon de fer, el plus lard de trois ou de cinq bouches ii feu4)attant de front, les navires ii rames du Moyen Age el ceux du seizième sii'cle venaient au conibal i-ii présentant toujours la proue ii l'ennemi ; aussi, l'ordre de bataille était-il généralement une ligne de front , droite ou courbe, formée par les navires rangés l'un à côté de l'autre, l'éperon en avant. Les anciens avaient eu plusieurs ordres pour leurs bàtjifiients rostres : l'ordre de front, l'ordre de coin, oîi l'arniée se rangeait sur deux lignes obli(jues se rejoignant dans un angle saillant plus ou moins aigu; l'ordre angulairi' rentrant. o|)pos('' ii celuici: l'ordie circulaire, où tous les navires, rangt's en rond, marihaient dans une direction (pi<'lcon(|ue. jusqu'au moment où . poiu' opposer une résistance vigoureuse ii l'ennemi qui les entomait, ils touillaient tous la poupe au ceutre du cercle et le front ii l'assaillaiil : l'oidic sui' plusieurs lignes iiaralldes; enfin l'oidic en demi-lune. C'est cedernici' (|ii(' |ii'ati(|u:i siirloul le Moyen .\ge.
A Li''paiit('. lariiK'e chn-iicnne comliatlil en uik; demi-lune peu courbée . partagée en quatre roips d armci' : la balaillc ou le ( riitre. deux ailes ou cornes, le corps de réserve. Devant chaipie corps com|iosaiil la ligne seiui-circulaiic. maichèrenl. pour engager le combat, six galc'-asses allant deux ii deux. Ces galéasses. i|ui asaienl cent soixante pieds environ de longueur, vingt-sept pieds de largeur «l mir i|niu/aiiii' i\f pieds de hauteur au-dessus de l'eau , liiciil , a\ec leur puissante aililleiie . nn très-grand mal ii la tlolle tunpie. Avant «pie Tijukcmo lîressan eùl imagine, vers l.'j.'jO, ces galères géantes, on
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plaçait sur lo front des galères ordinaires un certain nombre de vaisseaux ronds, rangés en une ligne droite, et destinés à supiJorler le premier clioc. Quelquefois, outre cette avant-garde de bâtiments h voiles, on plaçait des nefs sur les ailes, les plus fortes du
fialer*; vue par la jouo de tribord (p. 90, OEuvre de Breu;;el ; Bibl. rov ilc, Calmiet des Estampes^
côté où l'on prévoyait que la mêlée pouvait devenir plus terrible. Quant aux petits navires, ils tenaient une ligne en arrière de l'armée, prêts :i voler au secours des galères ti'op menacées.
-Au onzième siècle, à la bataille de Durazzo. les nefs vénitiennes, se voyant pressées par la flotte de Robert Guiscard, et ne pouvant rejoindre la terre parce que le vent tombait, se rangèrent en une ligne de front, et se lièrent ensemble, laissant entre elles un intervalle, pour que, par ces créneaux, sortissent et rentrassent librement les petits bâtiments U'gers et à rames (jui devaient aller inquiéter l'ennemi. (Anna Comnène.) Get
ordre de bataille de i)ied ferme, comme je pourrais l'appeler, était une tradition antique: Scipion l'avait employé. Il avait rangé sur quatre files parallèles ses navires de charge, les joignant l'un à l'autre, dans chaque rang, au moyen de ])onts faits avec les mâts et les antennes , et liant les fdes par de forts cordages, de manière à faire un tout que les galères et les navires à voiles ne pussent point entamer. (Tite-Live, liv. xxx, chap. 10.)
Quand l'artillerie se fut un peu largement développée, les Hottes de nefs s'habituèrent à présenter le côté aux galères, parce que. mieux armées sur les flancs qu'à la proue, les nefs pouvaient faire plus de mal aux bâtiments à rames. Ce ne fut cependant pas cet ordre qu'adopta l'amiral d'Annebaut, le 19 juillet 1545, devant l'île deWiglil. Il til de son armée de nefs, de carraques et de gahons, trois escadres; se plaça au centre du corps de bataille, composé de trente navires, sur une ligne de front ; mit h la corne droite le seigneur de Boutières avec trente-six bâtiments à voiles, et à la corne gauche, avec les mêmes foi-ces, le baron de Curton. Ses galères, qui ne figuraient dans la flotte que comme auxiliaires, furent mises à l'avant-garde , chargées de harceler l'ennemi et de l'attirer dans la ligne redoutable des vaisseaux ronds.
Après avoii" dit la grandeur des navires du .Moyen Age, leurs nombreuses variétés, la loi de leurs proportions, leur armement, leur manière de se présenter au combat; après avoir montré comment étaient logés les passagers, et quelles précautions les statuts imposaient aux cajjilaines dans lintérèt des houuues et des marchandises, parlons du luxe des bâtiments pendant cette longue série d'années qui sépare rantiipiité du dix-seplii-mt» siècle. Mais, auparavant, un mol sur la navigation.
Longtemps elle chercha le rivage, non pas cependant avec une timidité si grande, que la terre lèrme et les îles, cachc-es derrière l'hoiizon. restassent tout à fait S(''|)ai'ées par la nier. Les comnnmicalious ('laienl fréquentes; Ihabitude avait, dès lanliiiuilé , «trace'' des routes toujours suivies depuis.» La connaissance des vents périodiques, Tobservalion des marées, la marche du soleil, ('taienl la base du savoir des pilotes, qui, la nuit, se guidaient avec la lune, la « transmontaigne et les autres estoilles seplentiionnalles. » que « la gentilletc' rusti(jue » nommait « le grand curre, et le petit. » [La Tlioi/zon d'or, ms., bib. <!(' l'Arsenal. La grande l'I la petite Ourse, ou comme les apiulaieul les gens de la campagne, le grand et le petit (Chariot, avaient elé pour les pilotes piu-niciens un moyen de connaître leur position h la mer, connue ils l'étaient |)our les navigateurs du Moyen Age. Au treizième siècle , le champ s'ouvre plus grand. L'aiguille Irottiv d'aimant et enfermée dans un fétu (ju'on abandonne à lui-même sui' l'eau d'un vase suspendu. iii(li(pi(' jour et nuit le nonl. L'auteur d'une chanson sur la « Ircsmoulaine ^^ dit (jue « li luaiiniers
Savent pnr li Inuli' l.i voie. »
Il ajouii- i\w :
>< Son repaire lèvent à iDiitr Qiinnil li tnns n'n ilc rlnrli' gmilo. »
Et . ce ropôrc 'reperire, irouver) de l'étoile polaire, cet endroit où elle est cachée, ils le connaissent par « une aiguille de fer atisée :i la pierre d'aimant ,
(t Car (lous quel part la pointe vise l.a tresmontaigne est là sans iloute. »
La navigation s'enhardit alors; le vaisseau quitte la terre sans crainte, il sait qu'il
pourra la retrouver. Alors commencent les grandes navigations que la boussole perfectionnée , l'Astrolabe , l'Arbalète ou bâton de Jacob, et d'autres instruments maniés par l'astrologue du l)ord , rendent sûres d'elles-mêmes. On va aux Açores, aux Canaries, à la côte de Guinée, aux grandes Indes ; on va h la terre que Colomb découvre et (pie nounue Améric Vespuce.
Cependant le Moyen Age est à la fois téméraire et prudent. Des marchands cupides voyagent dans la saison des tempêtes: ils brisent leurs navires, perdent leur cargaison, et périssent souvent dans leurs entreprises défendues. La loi interdit la navigation peiidanl l'hiver; mais on lirave la loi . (jui se renouvelle sans cesse, loujours sévère et toujours violée. Au quatrième siècle, des magislrats, tuteurs des mariniers que la soif du gain rend intrépides au détriment de leur fortune et de leur vie , ferment la mer, depuis le troisième jour des ides de novembre jusqu'au sixième jour des ides de mars. (Végèce, chap. xxxix, liv. 4.) Au treizième siècle , la mer s'ouvre avec avril et se ferme avec octobre. ( Francesco Barberino.) Au seizième siècle, on ne peut revenir à Venise de Constantinople, d'Alexandrie ou de la côte de Syrie, du 1 5 novembre au 20 janvier. (Loi du 8 juin 15G9.) On en revient cependant, et l'on paye 1,S00 ducats d'amende. Mais qu'importe si la cargaison vaut cent fois davantage?
En coimiiençant celte ra[)id(' escpiisse d'un tableau de la marine au Moyen Age, j'ai dit (jue rarcliilccture navale et rarchiteclure civile se suivirent toujours de près; que le même goût imposa au navire et à la maison leurs décorations et le style de leurs ornements. In luxe ([lie ne pouvaient admettre l'hôlel, le logis, lecaslel, construits en niarljie ou en pierre, fut particulier au vaisseau. Je veux parler de la peintun; extérieure. La n(''cessité de préserver le bois de la pourriture, ou seidement des intempéries de l'air, jiorta les charpentiers de ranti(]uilé à couvrir toute la surface du navire d'une couche de
rcaii .le la ville de Duimicli (13e >icdc]. Le luvire qiu ligure sur re iiionumeiU e-l muni à l'avant el à l'itrriére de cllàleaux crénelés sur lesquels Huilent (les ôleiulards. A la lèle de son mi'it, il porte un cliâtelet garni de ereneauj el surmonté de la bannière d'AnpIetcrre, aux trois lions ou léopards. Au-dessus de la vergue, on voit h gauclie la lune ela droite le soleil, « rep.iireS du navigaige. " A l'arrière . on rein.irtjne le gouvernail, place au côté droit, d'où le nom de «tribord el (ritord fut donne, dans les marines du Nord, à ce eûté {iford). qui était, au Moyen Age, relui du eouvernail {Styr). V. pl.inehe Marine n. 1 , Sceaux n. 1 cl 2.
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résine ou de poix. Ce fut bientôt trop peu pour la satisfaction des yeux. Une couleur prc'parée avec de la cire vint se superposer ii la poix conservatrice. La céruse, le minium et le vermillon firent de brillantes robes aux bâtiments de luxe. Les pirates et les navires explorateurs, pour n'être pas aperçus, se couvrirent d'une couleur verte semblable à celle des eaux de la mer. L'or se mêla h la pourpre dans le revêtement des navires de quelques ricbes, des préteurs et des courtisanes. Le ciseau des statuaires babiles ne dédaigna pas lornement des proues et des poupes auxquelles ne sullisait pas l'éclat des plus belles couleurs.
Sur ce point encore le Moyen Âge garda la tradition antique. Le caprice des maîtres des navires et la mode varièrent les peintures. J'ai mentionné un dromon sarrasin peint en vert d'un côté, et de l'autre en jaune; c'était h la fin du douzième siècle. Avant 1242. Gènes peignait ses navires en vert : à cette époque, pour aller combattre les Pisans, elle les revêtit de blanc, semant de croix vermeilles leurs robes candides. Croix de gueule sur fond d'argent, c'était f écu de « monsieur saint Georges. » Le rouge fut, au seizième siècle, la couleur généralement adoptée; quelquefois le blanc ou le noir s'y mêla en rinceaux, en lignes variées, en zigzags capricieux; quelquefois le fond devint noir, les ornements gardant seuls l'éclat du vermillon. Le noir, couleur de deuil, n'attrista que rarement les vaisseaux. En 1525, quand François I", pris à la bataille de Pavie. fui conduit à Barcelone, les six galèi'es françaises qui portèrent le roi captif et sa suite reçurent une peinture noire, du sommet des mâts h la flottaison. Les voiles, les bannières, les flammes, les lendelets, les rames, tout affecta cette sond)re couleui-, dont les chevaliers de Saint-Elienne voilèrent les brillantes peintures de leur capilane, qui ne devait recouvrer la magnificence de sa décoration que le jour où l'ordre aurait repris aux Turcs une caiiilanede Pise. perdue dans un combat, glorieux dailleuis pour elle.
L'aiui(piiié avait eu des voiles de pourpre et d'or; le Moyen Age eut des voiles dor et de pourpre, I.,es voiles, les flammes, les bannières de la nef qui conduisit, en 1 520, d'Angleterre à Ardres, le roi Henri VIII, étaient dorées. (Voir la planche coloriée jointe à ce iliapilre.) Ornements, emblèmes, devises, sujets allt'goiiipies figurèrent ordinairement sur les voiles des nefs seigneuriales, qui ne nKUKjuaienI ])as d'y faiie peindre l'écu de leurs armes. Des raies allernalives, des carreaux de c()ul<'urs vaiices couvraieni les tissus (II- lin ou de chanvre qui ne pouvaient se charger de nobles blasons. Limage d'un saini. un ( iiu ilix , la (igure proleclrice de la Vierge, une prière favorite, un mot sacramentel, un signe cabalisrujue fait pour écarter du navire les malignes influences et les regards des méchants esprits, tels étaient les objets que monlraient les voiles des niar- «liands el des i)èelieurs. Les voiles noii'cs avaient vU' adopli'es pour le deuil dès les temps anti(pies; Catulle en l(''m<»igne. Lauteur du Humaii de Tristan et Villani nous ap|trenncnt <|u"au Irnizième siè'cle il en était encore de même. Les galères cpii alli-rent porter à Manfr<'d la nouxellc de la mort de son fi'ère Conrad (1254) avaient des voiles, des flannnes et des gréemenis noirs.
Ou faisait les signaux, en partie, au moyen des voiles: les enseignes servaient aussi à
LE MOYIiN AGE
cet usaye. l'n soûl ('(cndard siilTisail (rordinairc :i la signification tle loiis les ordres: suivanl la place où il était arhorc, il avait un sens particulier. In, deux ou trois fanaux iciui»lacaient, pendant la nuit, l'étendard dont la nuit efl'açait les couleurs. Le taffetas, la
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toile légère, le salin, étaient les étoffes dont on faisait les bannières, étendards, ilannues et pennonceaux. Toutes ces enseignes. ^)u du moins presque toutes, étaient aux armes <1 un roi, d'un amiral, d'une ville, d'un capitaine. Carrées, triangulaires, fourchues, elles avaient des valeurs diverses et des places différentes dans la parure du navire. Les galèiTs . outre les Ilannues hissées aux sonniiels des mâts, altaché'cs aux nahies et aux ex-
irémités des antennes, avaient des étendards à la proue et ii la poupe, et. h chaque rame, un petit pennon. Le luxe consistait à avoir ces garnitures llotlantes en taiïetas avec des glands et des franges en soie et en or. Le duc dOrléans , celui qui fut Louis XII, devant aller commander l'armée de la mer que le roi de France dressait h Gènes, en 1494, on lii faire par « Jehan Pielles, tailleur des habillements del'escurie du roi, un grand estandarl appelé une Flambe » (flamme) de taffetas jaune et rouge, long de cinquante aunes et fendu de trente, « h connuencer par le bout d'en bas», pour « celui estandart attachei- ii vne grande lance qui » devait « estre mise et plantée au hault de la hune » de la nef où il allait s'embarquer. On fit un étendard moyen, fendu, de quinze aunes de long, pour « faire signes à autres nefs et navires de l'armée pour reculer, approucher, arrester ou aller en avant. » On fit aussi un pennon carré. Ces trois enseignes, aux couleurs du duc, portaient sur chaque face « vng ymaige de Nostre-Dame » dans une nue d'argent, près de laquelle était un porc-épic, devise que garda le roi Louis XII. ainsi (pie les couleurs jaune et rouge. Le conqite de Jehan Perrisson (1304 , Arch. du Roy.) nous apprend que le « porcespy » et les images de la Vierge avaient été peints sur le taffetas par Jehan Bourdiclion « peintre dudil seigneur le Roy » pour « la somme de quatre cent quarante-huit livres tournois. »
J'ai nonuné plus haut le Bancent. C'était un étendard — on reconnaît sous la forme de ce nom celle du Bcaitséant, bannière célibre des chevaliers du Temple; — c'était un étendard levé pour les guerres d'extermination. « Celés banères, dit un document de 1292, signifient mort sans remède et mortelle guerre en tous les lieus où mariniers sont. » Les baucents étaient de taffetas rouge, larges de deux aunes et longs de trente. Les baucents des trois grandes nefs et des tleux galères que le roi Philippe le Bel avait fait armer pour allei" secourir le roi d'Ecosse contre Fdouard 1" étaient « hatus ;i or. b L'étendard que -Marco Antonio Coloima arbora sur sa galère capitane lorsqu'il partil pourFamagouste en 1370, noble enseigne qu'il reçut des mains du cardinal Colonna, qui l'avait béni après avoir célébré la messe du Saint-Esprit , ('-tait de damas cramoisi, et portait sur ses deux faces un Christ en croix, adoré par les apôtres saint Pierre et saint Paul. Sous celle broderie était écrite la devise du Labarum : fn hoc sitjno rinces. La ligue chrélienne eut, en 1371, son étendard, que reçut, le 1 V aoùl, ;i Napies. et dans l'i'glise de Sainte-Claire, don Juan d'.\utri< lie, à tpii le cardinal de (Jianvelle le remit avec le bâton du suprême conunandcment. Celte bannière carrée était, comme celle de Colonna . de damas ouvré ciamoisi, frangé d'or. On y avait brodé un crucifix, au-dessous duquel figuraient les armes du pape, du roi catholicpie et de Venise, réunies par une chaîne, emblème de l'union des Irois puissances. Les armes de don Juan d.Vulriche lirillaienl au-dessous de ce groupe d écussous. Le jour où cet elendard lut déployé :i 1 eslanlerol de la galère réale, Ali, capilan-pacha de St-lim II, dt'ploya un sandjac à deux pointes, d'une ()l(»n'e rouge bordée de jaune, chargé', au milieu, d un ( imelerre l\ deux lames ou de <leux ciniclerres croisés, lue invocation ;i Dieu el ;i son prophète surmonlait le sabre; elle ('lait ('crite en ( ai aelei'es arabes faits d un galon jaune. Venise, parmi ses trophées, a
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ronsorvô dans son arsenal celte bannière, qui ne s'abaissa qu'après la mort dWli, lue pondant 1 abordage de sa capitane par la réale des chrétiens.
Les Normands n" avaient pas eu moins de passion pour les bannières brillantes, que les peuples de la Méditerranée. Leurs navires se couvraient de ces insignes, quand ils allaient ;i une expédition guerrière, quand ils célébraient une de leurs victoires de pirates. Benoît de Sainle-Maure , nous montrant les nefs de Rollon qui remontent à Meulan, dit :
Maint enseigne, maint penuncd E maint cscu d'or e vermeil
I resplent contre le soleil !
Set ccnz enseignes de colours Parut es nefs sus es châteaux.
Les riches peintures, les ornements capricieux, les arabesques fantastiques, les bannit'res d'étofles précieuses, les voiles peintes, les targes chargées d'armoiries et rangées autour des navires et des chàtelets, furent, pendant tout le Moyen Age, les décorations extérieures des galères et des nefs. Mais voici la Renaissance qui renouvelle le goût et enchérit tout ;i la fois sur l'Antiquité, dont elle s'inspire, et sur le treizième siècle, qu'elle veut faire ouijlier. Une galère est alors une sorte de bijou qu'on livre au génie d'un sculpteur, comme on donne un morceau de fer ou d'or à Benvenuto Cellini. Le temps des allégories subtiles est venu pour le tailleur de bois, qui va orner une poupe, comme pour le peintre et le poëte. L'antique mythologie est restaurée, et ouvre une voie nouvelle à l'art. Toute décoration de navire devient emblématique; tout y est allusions, surprises délicates, imaginations rafiînées. Philippe II, pour son frère, h qui, eu 13G8, il conlie le commandement de sa flotte, fait construiie une galère ; il ordonne à quelque savant homme d'iuq^oser aux peintres et aux sculpteurs un programme pour l'ornenient de ce navire, et l'ingénieux poëte fait représenter sur l'arrière, au-dessus du gouveinail, l'histoire de Jason et de la nef Argo, parce que don Juan est chevalier de l'ordre de la Toison d'Or, et que l'expédition contre les IMorisques ne sera pas moins dangereuse et difiicile que celle des Argonautes !
Quatre statues partagent cette représentation peinte : la Prudence, tenant d'une main une courte épée, et de l'autre une couleuvre; la Tempérance, qui porte deux coupes vides; la Force, armée de pied en cap, et serrant une colonne entre ses bras; enfin, la .lustico, ayant une grande épée et une balance. Dans une frise se groiq»enl des anges, car 1(! retour aux idées païennes n'a point fait oublier ce tpi'on doit à la religion : ils poitenl les symboles des Vertus théologales. D'un côté de la poupe, on voit Mars vengeur, Mercure l'éloquent, Prométhée et le vautour, Ulysse se bouchant les oreilles pour échapper aux séductions des sirènes; de l'autre côté, Pallas, Alexandre le Grand, Argus et Diane. Entre ces figures sont des tableaux dont chacun contient une leçon morale adressée au jeune amiral, ou un éloge délicat du prince, de son frère, de Charles-Quint.
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Dans les frises se groupent des nymphes, des tritons, Eole, la Navigation, des dauphins, des tortues, une licorne qui a la propriété de chasser devant elle tous les monstres de la mer, des cygnes, des lions marins, des cerfs, Saturne, Hercule, TOccasion tenant un sablier et une touffe de cheveux, des compas, des horloges marines, des instruments de géométrie, un rhinocéros, un élépliant, des trophées de victoire et de mort, que sais-je? Et toutes ces ligures sont de petits chefs-d'œuvre, et dans tous les encadrements des sujets, l'or, lazur, le vermillon, s'enlacent avec une grâce merveilleuse; et la carène, toute peinte en blanc, est couverte d'écus aux armes d'Espagne, aux armes de don Juan.
Ce luxe n'est point parliculier aux galères réaies et aux capilanes. Tout grand seigneur qui a un beau navire le l'ail ainsi décorer. Une école de bons sculpteurs se forme pour les ports, école dont Pugel scia le dernier grand artiste. Le goût des allégories flatteuses se développe, se perpétue, et personne ne s'étonnera si un jour (1698), de Viviers, inspecteur-général des galères et de leur construction, ayant à orner une galère que le roi nomme la Favorite, choisit l'histoire de Pallas pour sujet des ornements de sa poupe, « par rapport h la personne que Sa Majesté honore le plus de ses bonnes grâces, » madame de Mainlenon. s'il vous plait.
Le seizième siècle a pu changer le système de la décoration extérieure des navires et remplacer presque toujours les images chrétiennes par celles de la mythologie païenne: il n'a point agi sur les mœurs et les croyances des gens de mer : leurs idées restent celles du Moyen Age, amies du merveilleux et peureuses.
Le matelot, naïf et crédule, confond dans ses craintives appréhensions les choses de la foi et celles de la sorcell(>rie : il croit en Dieu, il adore la Vierge, il honore et prie tous les saints cpii cmt eu quelques raj)porls avec la mer et les vaisseaux; mais il a peur du prêtre, à cause de sa rol)e noire, et quand le mauvais temps vient. Ion capelan, qu'on aura pris en route, courra le risque d'être jeté par dessus \o bord, si \c caititaine est aussi ignorant que son équipage.
Les êtres fanlasti(jues plaisent à son imagination. Les nautoniers anciens avaient vu des sirènes, et les poètes les chantaient; un visionnaire a vu un poisson, la tête couverte il'une mîlre, les épaules revêtues d'une riche dalmaticjue, et tout le monde marin croira au poisson évêque . dont un savant jésuite attestera l'existence.
Dans la ( aMq>agne de la flott<> française à Mc'telin, les rameurs d'un brigantiii ont vu le diable, sous la ligure eflrayante et hideuse d'un monstre marin, engloulir, à Zante. un mal<lol dé-bauchc v\ sans loi. (|ui, en jouant aux dés. avait « bravé et dclif' madann.' .Marii', Vierge et nii're de Jésus; » et Jean d .Vulon atteste le lait, que toute l'armée navale croit connue ii l'Evangile.
Les sermi Mis les plus terribles .sont ceux par lestjuels aiment à s'engager les mariniers. L'Eglise et l'amii-aut*' condtatlent vainement ces tendances coupables qui mettent en danger les âmes des faiseurs de serments : l'habitude est piise et rt'-siste. On jure sur le pain, le vin et le sel. et l'Eglise condamne cette fornude sacramentelle (jui en cache
iino aiiiir duno apparonce moins innocente. Le pain, le vin, le sel, sont la base de la nourrituie; ils symbolisent donc la vie: or, jurer sur sa vie, c'est jurer sur son âme, que Ion compromet; donc, jurer sur le pain, le vin et le sel, c'est faire, par un détour coupable, un horril)le et dangereux serment. Une ordonnance de 1 543 défend, sous des peines sévères, cette coutume damnable, qu'une autre ordonnance défendra encore en 1382: mais les matelots y persisteront, comme, dans le monde, on persistera à cacher sarn; Dieu! sous : sacn>b/eu! et sacrée Iioslie! sous : sacristi !
Que le marinier redoute le vendredi, le sel renversé, les couteaux en croix, le pain mal tourné ou tout autre fâcheux pronostic, il n'y a là rien d" étonnant : tout le monde a les mêmes appréhensions. Qu'il consulte les devins, les sorciers, les nécromanciens, qu'il croie à la magie et se livre à certaines pratiques diaboliques, il a cela de commun avec les meilleurs esprits. Il a besoin du vent, et, pour l'avoir, il fait des prières ou des eue lianlements. Dans la tempête, il appelle le calme par des pratiques superstitieuses. (Irec, il jette à la mer quel(|ues petits pains (ju'il appelle Pains de saint Nicolas ; Russe, il oflVe, au mauvais esprit qui soulève la Mer Blanche et charme une montagne qu'on ne peut dépasser, un gâteau de farine et de beurre; Portugais, il attache au mât du navire eu péril une image de saint Antoine, et il la prie et il la fouette jusqu'à ce qu'il ait le vent h gré; Indien, il conjure le dieu Muthiam, roi des mauvais esprits, en buvant le sang d'un coq, et en avalant, dans le délire de l'extase, un charbon rouge dont il ne sent point la chaleur. Une trombe se lève devant le navire : elle tournoie, elle avance menaçante et terrible, que faire? Un matelot lire son couteau, et fait en l'air des signes de croix en récitant quelques paroles mystérieuses: si le manche du couteau est noir, la trombe doit s'éloigner. Grandit-elle toujours, deux mariniers tirent leurs épées et les l'rappenl lune contre l'autre, ayant soin de bien former une croix dans chaque rencontre : la trombe doit tomber. 11 n'y a que les gens de peu de foi qui tirent le canon contre l'eflVayant météore.
Les marins du Moyen Age ne croient plus, comme leurs devanciers, que se couper les ongles ou les cheveux pendant le calme soit un mauvais présage et fasse venir la tempête ; (|ue r<''lernuement entendu à gauche , au moment où l'on s'embarque . soit lui augure fatal devant lequel il faut s'arrêter, quand, au contraire, on doit croire ;i un voyage favorable si l'éternuement s'est fait entendre vers la droite ; mais ils tirent une induction fâcheuse de l'inclinaison que prend à droite le navire au moment où l'on embarque ses vivres; mais ils croient au Gobelin, lutin tracassier qui tourmente chaque nuit les mariniers, dont il ouvre le couteau, brouille les cheveux, déchire les matelas, t't (jui, plus lém(''rair»> encore, s'attaque au navire lui-même, nouant les cordages cpii doivent courir dans les poidies, arrachant les ancres pendant le calme, ou déchirant les voiles (piand elles sont le plus soigneusement serrées.
Cette tendance v(M's les superstitions les plus étranges, ces habitudes des pratiques d'tme dévotion étroite, appartenaient, en général, au Moyen Âge, et non pas aux gens de mer en particulier. Rois, iciues. chevaliers, moines, clercs et manants. avai(>nt tous
les mêmes appréhensions, les mêmes faiblesses. Nul n'était esprit fort ; et si par hasard (juelque marinier s" avisait d'avoir les doutes libertins d'un Faust ou d'un don .Tuan, un monstre marin le dévorait, et cet exemple arrêtait pour un temps, sur le penchant de l'impiété, toute la gent nautique.
Malheureusement, le malin esprit. l'Ennemi, comme on l'appelait, était souvent bien fort, et les matelots se prenaient à ses pièges. La loi frappait a1oi-s avec une sévérité grande, quelquefois même cruelle. Le blasphème, le plus odieux des criuies, était puni de la manière la plus rigoureuse. En 1571, l'amiral de la Ligue publia un ban portant la peine de mort contre le blasphémateur, qu'en 1190, Richard Cœur-de-Lion avait voulu ne pas prévoir dans cet édit rendu pour la police de sa flotte, qui atteignait le meurtre, le vol, l'outrage et même l'injure. En 1 V20, Mocenigo frappait du fouet tout homme de rames convaincu de blasphème, et d'une amende de cent sous {solsi rcvlo) tout homme de poupe, nocher, officier ou gentilhomme coupable du même délit : dillérence assez curieuse, assurément.
Le code norvvégien ordonnait, en 1274. que le voleur fût rasé, et que sa tête, enduilc de poix, fût couverte de plumes. Dans cet état, il passait au milieu de l'équipage rangé sur deux files, et chaque honnne lui donnait un coup de bâton ou de pierre; apri's (pioi. il était chassé du bord. Richard Cœur-de-Lion n'avait pas ordonné que le coupable passât par les verges et les pierres, et le code de 127i renchérissait sur celui de
Une ordonnance de Pierre III d'Arragon (5 janvier 13.54) condamnait à passer par les courroies ou par les baguettes tout marinier ou tout homme d'armes embarqué (jui jouait ses elTots. Dans certains cas, l'amiral pouvait faire couper les oreilles ;i un coupable: il pouvait aussi lui faire couper la langue, et. par exeuqile. à celui (jui insullait le cuniite. thi-rde li-ipiiitage, ou (jui, pour se faire payer ou pour contraindre le capitaine à changer sa route et h prendre terre, se révoltait et employait l'insulte ou la menace. Au «ommenccnicnl du (jualorzième siècle, la loi catalane abattait le poing au comité qui. sans ordre et méchanunent, avait coupé le câble du navire. En l.'J97. à Âncùnc, tout honune qui abandoiuiail un bâiinient en naufrage, avant que la mci- n(> l'eût bris('' ou jeté sur la côle. perdait la main droilc.
La MMililation des membres fut rayée du code catalan en 13.'j4. « parce que. disait l'ordoimance. un linuuuequi a peidu le poing ou le pied n'est plus bon à rien; » mais on y maintint la pi ite de la langue ou des oreilles, la course le long tlu navire sous les baguettes et les courroies, et l'on y intioduisil la sus|iension |)ai' le cou à une antetme. Le soldat, l'arlialeslrier, le matelot (pii liappait le coMiite. ('tait pendu. Les lois du Nord, terribles pour le cas t)ù un marinier frappait du i outeau le patron du navire ou seul(»uienl levait son arme contre lui, voulaient que le coupable eût la main clouée au mât avec le couteau dont il s'é-lait servi, et (|u'il ne pûl se d(''livrer qu'i'u se decliiranl la main dont il laissait une partie contre le mât.
hichard axait ordonne que celui qui fiapperait du glaive on du couteau eût le poignet
tfîiiKlié avor la liacho. La loi do Roi'ghon. de 1274. fui plus douce: les rixes qui n'anienaicut pas la uioit duu des adversaires n'élaieiU punies que dune amende. \ Gênes, au (luatorzièine et au quinzième siècle , les statuts punissaient de mort tout homme qui causait la mort d'un autre par les blessures faites dans une dispute.
Le pilote qui s'était engagé sur sa tète à conduire sain et sauf un vaisseau dans un lieu désigné avait la tète tiancliée. s'il perdait la nef; h moins qu'il ne fût assez riche pour payer tout le donunage cause par son ignorance ou sa légèreté. Le comité qui perdait une galère par sa faute, ou qui ne se portait pas ;i la mêlée pour secourir l'amiral, ('lait pendu et taillé en morceaux. On empalait (pielquefois celui qui coupait le câble avec l'intention de faire échouei' le navire confié h son commandement.
Le pal, les verges, les courroies, le fouet, la nuuilation des membres, le retranchement de la langue ou des oreilles, la mort par la liaehe ou par un supplice analogue h (■•'lui de la potence, n'étaient pas les seules peines que les codes maritimes du Moyen Age iniligeassent aux gens de mei' qui se rendaient coupables des crimes prévus par la loi. L'iunuersion répétée trois fois ou davantage était une des punitions le plus ordinairement appliquées. Au douzième siècle, cette immersion, qu'en France on a appelée d'un mot fait du giec c.xxâu, la Cale, était inlligée à celui qui frappait du poing par méchanceté. A Marseille, on calait ceux (jui, même en plaisantant, juraient le nom de Dieu ou les noms des saints. Justement sévère contre les inhumains qui. au lieu de porter aide et secours aux naufragés, leur couraient sus pour les dépouiller et les tuaient ou blessaient pour leur ravii- leur argcMit ou leurs marchandises, la loi d'Oléron voulait que ces larrons fussent plongés il la mei" jusqu'à ce que, demi-morts, on les retirât de l'eau pour les lapider et "assonnner connue on ferait ini chien ou loup. »
La manpie était une des peines infamantes que Venise appliquait, au treizième siècle. Kn 1232. on fouettait et l'on marquait au front le marinier qui, ayant reçu des arrhes ou une part quelconque de sa paye, et, n'ayant pas rempli son devoir, n'avait pas rendu le double de l'argent qu'il avait reçu. Unrecezdela ligue anséatique, renouvelé en 1418, 1447 et 1591, marquait à l'oreille touthonuue de l'équipage qui abandonnait son patron dans le danger.
La loi pénale défendait de vendre ii l'ennemi des armes et des navires. Celui qui vendait des armes aux Sarrasins était « pendu par la goule, » aux termes des Assises de Jérusalem ; celui qui vendait un navire et qui, par là. faisait « tort de deux navires à la Républitpie. » était, suivant le statut vénitien de 1232, dépossédé de tout ce qu'il avait au inonde: puis, exposé sur l'escalier du tribunal à la huée publique. « [Slridelur in scala.) » La huce cMait une punition que Pierre d Ariagon crut devoir infliger, par son ordonnance du 5 janvi(>r 1334, à tout timonier qui, par sa négligence, aurait causé un abordage duquel seraient résultées des avaries un peu considérables. Le délinquant était exposr'' aux risées de tous, à la huée publique, assis sur un tonneau, les pieds nus, enrobe courte de punition, et tenant entre ses mains un gouvernail. Il restait ainsi une demi-journée.
Eï LA REiNAISSANCE.
Je m'arrèle ici. J'aurais pu donnor. sur les lois maritimes du Moyen Age des notions nombreuses et d'un grand intérêt ; mais je dois me borner, et, à cause de cela, m'abslenir de tous détails sur la langue que parlaient les gens de mer, langue poétique , pleine d'énergie et d'éclat, originale, concise et riche, dont je ne sais pas trois hommes en Europe qui aient aujourd'hui, je ne dirai pas la parfaite intelligence, mais seulement une connaissance superficielle.
A. JAL
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cau€>it(g0.
rganes et déposiUiiies de la pensée humaine, les Langues, par leurs variations, retracent la destinée du peuple : instruments de pro- [ grès durant leurs premiers âges, elles réut'/l nissent les hommes, elles les aident à s'entendre; plus tard, elles les eonduiseni à l'antagonisme [)ar la discussion, et, par la contiadidion, à l'isolement. Car l'heure de décadence sonne pour les idiomes, coumie pour loin ce qui participe à la vie mortelle; un temps arrive où le n(''ologisme les rend diffus, où la subtilité les (•orrom|>l , où r(''<|uivo(pie les décompose; et. (juand un langage ariive ii empêcher (jue l'on ne se comprenne, les éh-ments sociaux sont bien près de se dissoudre. La légende de Habel symbolise les destins des Langues.
Belltt-Letlm. ^ANGUKS Pol. I.
Les ponsours do notre pays ont li'op négligé l'étude j)hilosophiqiie des fastes du langage. CepeiidaJit les preuves morales de l'histoire sont là : le résumé des annales du [)euple ne peut être extrait d'une source plus vive. L'histoire des mots contient celle des idées, et, pour les philosophes, l'histoire des idées, c'est l'histoire.
Ce qu'il y a d'assuré, c'est que les phases diverses des Langues , retracées par les monuments littéraires, indiquent seules la date juste, les causes intimes et les principes cachés des révolutions successives qui l'ont passer les sociétés de l'enfance à la virilité, et de la décadence à la dispersion.
Ces secousses, les idiomes les ressentent, ils les racontent, et peut-être, dans une certaine limite, contribuent- ils h les prophétiser. Il est, à cet égard, nombre d'observations générales, tellement construites pour qui a daigné approfondir l'histoire comparée des Langues, que les résultats en paraissent immuables et sincères, comme le sont les axiomes.
Ainsi , une langue qui s'épure signale toujours un peuple qui prend possession de l'unité politique; car une langue en progrès coïncide inévitablement avec une période sociale ascendante. — Une langue polie qui se maintient en équilibre annonce une civilisation (jui va déchoir. — Ln idiome qui s'enrichit tout à coup, prélude, par la confusion du sens, i» la division des esprits et à la décomposition des institutions. — Un idiome arrivé à nuancer les finesses de la pensée ou du sentiment jusqu'à perfection, dénote un peuple que la corruption énerve. — L'irruption des mots étrangers dans un langage marque l'heure où l'esprit de nationalité s'alTaiblit. — Une langue fixée est l'épitaphe d'une société; mais ce calme éternel est précédé d'un mouvement désordoinié : — lorsqu'un langage, se dénaturant soudain, se diapré d'images, se couvre de fleurs ou d'arabesques fantasques, et se plonge avec une ardeur fébrile dans les enivrements de la couleur, la nation en proie à ce délire poétiquement sensuel aspire à descendre de l'activité à la rêverie, et de la volonté à la mollesse , conmie elle descend, |)ar rapport au goût, de l'idée à la sensation. Ainsi furent pronostiquées tour à tour, |)ar les éciivains de l'antiquilc' défaillante, la déchéance des Grecs et la fin de la grandeur romaine.
Le vif intérêt qui recommande ce genre d'études est suffisamment pressenti ; la pensée qui jtour nous les dirige, l'esprit qui les éclaire sont indiqués d'un trait rapide : entrons en matière, et précisons les conditions (pii ont présidé à la naissance des Langues actuelles de l'Europe occidentale , et en particulier du français.
GÉNÉAI.OGIE DES IDIOMES MODEKÎSES. — l'ÉKIODE DU MOYE.N AGE.
Tous les idiomes |)euvent se diviser en deux grandes catégories : les Langues sijnlhctiques ou iranspositives , et les Langues directes ou anah/tùpies ; cdles-ci , d'ordinaire, dérivent des autres et leur succèdent. Ainsi se sont passées les choses dans la famille
indu- germanique, et particulièrement dans la grande branche pélasgique, dont notre langage est l'un des nombreux rameaux.
Construites avec une précision en quelque sorte mathématique , concises , élégantes et sonores , parce que les flexions y jouent des rôles marqués , les Langues synthétiques sont les plus parfaites, celles, par conséquent, dont l'usage exige le plus d'étude et de savoir. De là provient quelles durent peu ; car le mouvement les décompose au lieu de les fortifier; le fini qui les distingue les fixe de bonne heure, et toute langue fixée est une langue morte. De tels instruments ne conviennent qu'à de petits États et pendant \m espace de temps assez court.
Tel fut le sort des deux principaux langages synthétiques de la famille indienne, c'està-dire du sanskrit et ilu latin. L'un et l'autre furent dévorés rapidement jjar les dialectes (jui foisonnèrent autour d'eux, sous l'influence de la nécessité et de l'ignorance naturelle des peuples, incapables de s'élever à l't'rudilion requise pour employer un instrument si délicat , et qui peid toute clarté dès que l'on s'en sert mal.
L'un et l'autre de ces langages passèrent donc de bonne heure à l'état de monuments, de Langues hiéialiques ; l'un cl l'autie furent consacrés aux mystères des dogmes et conservés par les prêtres : le premier au pied de l'Himalaya , qui l'avait vu naitre; le second <lans la ville de César et de saint Pierre. Le latin y devint la sauvegarde de Punité de l'Église : Nirgile, Horace et Cicéron avaient travaillé pour saint Jc-rôme.
La principale cause de la décomposition du latin, à l'aurore du Moyen Age, fut l'accroissement immense de l'Empire. Comment réunir tant de peuples divers sous le joug rigouieux des cinq d(''clinaisons, des conjugaisons, des verbes actifs et |)assifs; comment leur inculquer les désinences des personnes de chaque mode, de chaque temps, ainsi que les cas oblicpies des subsUmtifs , etc. , etc. , notions compliquées, en l'absence desquelles les constructions inverses deviennent iiiiiUelligibles et les idiomes synthc'tiques impraticables !
Ces diflicultés pratiques sont si impérieuses, (jii'au leiiips même de la grandeur romaine, elles limitaient leinpire de la i»ure latinilc' aux |»ortes de la capitale. Le domaine de la langue grecque, moins syntliéti(jue, était bien plus étendu, de l'aveu de Cicéron, qui dit: o Gi'aca legunliir in omnibus genlibus , laliiia suis finibus exignis sanè conlinenlur. » Il s'étiiblit donc de bonne heure, au sein même de l'Italie, des dialectes rusti(iues ou jialois, deux fois grelfcs sur la souche indo-eiu-opc-eniie, et tardivement ent('-s sur les débris des antiipies dialectes apportés jadis de l'Asie-Mineure. et que le latin n'avait j.unais couiplétemeiit (h'-iacinés au fond des campagnes.
Ce qui s'est |)ass('' en Italie, de l'aveu de Quintilien, d'Isidore. d'Aulu-tieile el (!.• tant d'autres, eut lieu à plus forte raison dans les contrées lointaines, dans les pays de conquête. Telle est l'origine des idi(»mes inqnopreinenl a|ipel<''s ncoldlins, tous formés dans des conditions analdgues et à des ep(ti|ues itieii [)lus retidees quOn ne l'a cru. En elfet, la date de la ( onipiête assigne, à peu de gi-nt-ratious près, l'âge de lidiome de cha(jiie pays colonisi'-. .\iusi se S(»nl accomplies ces rénovations linguisti-
ques, en Italie, chez les Valaques, ch«^z les Catalans, les Provençaux , les Portugais et les Français. La raison indique que ces idiomes ont tous procédé d'une même cause. Le besoin , qui les a procréés , les a tous faits analytiques et directs , en dehors de toute pensée d'érudition. Ils prolestaient contre le despotisme syntaxique de la latinité , tout en gardant les radicaux des mots dont les flexions étaient rejetées comme douteuses, et auxquelles ils substituaient des désinences corrélatives aux hal^itudes ou aux instincts naturels des différents pays. Puis, pour suppléer à ces flexions absentes, pour indiquer les sujets, les régimes, les personnes des verbes, etc., on immobilisa les i-adicaux et l'on multiplia l'emploi des pronoms, assimilés bientôt aux articles, des prépositions, rognées en particules conjonctives, et des deux verbes élre, avoir, transl'ormés tour à tour en auxiliaires, puis en verbes substantifs, chargés de tout le mécanisme de l'action.
Ces innovations anéantirent les constructions transpositives, et substituèrent, dans la structure du style, l'analyse à la synthèse, la nature à l'art, l'ordre direct à l'ordre inverse; en un mot, elles substituèrent un système à un autre , un principe à son coniraire : pour tout dire, ces formations rustiques constituèrent des idiomes anli-lalins par l'ensemble de leur mécanisme, et romains ou romans, comme on les a nommés, (|uant à la lexicologie. Et même ce vocabulaire des patois du Bas-Empire ne participe guère moins du grec et du sanskrit que de la latinité même. On est à même d'en juger, ]juisqu'ils se sont perpétués jusqu'à nous.
Abandonnons les diverses branches de ce grand tronc, pour nous attacher plus spécialement à celle qui sert d'organe à la pensée française. L'analyse d'une de ces Langues jumelles les fera connaître toutes, et celle-ci est la plus intéressante, non-seulement pour nous, mais encore pour les peuples voisins. C'est d'ailleurs la seule dont on ait, jusqu'à nos jours, négligé d'édaircir l'origine et de définir les caractères.
On nous pardonnera donc d'insister un peu, trop peu sans doute encore, sur ces ('poques de formation : ce qui concerne les temps postérieurs a été rebattu à satiété, (|uoique sans méthode, et c'est pour s'être mal entendu sur les premiers âges du français, que l'on a très-confusément expliqué le travail des siècles plus récents.
Le français, à nos yeux, c'est le langage ou la série de langages mi-partis de plusieurs dialectes latins, qui furent apportés dans les Gaules, entre le Hhône, la Loire, l'Escaut, la Meuse et la Sambre, par les armées, par les colons de l'Italie romaine, et que l'on a parlés d'une manière continue, dans ces contrées, depuis seize siècles. Si l'on conteste que rcHément de cet idiome soit arrivé dans les Gaules avec les conquérants mêmes, il devient impossible d'assigner une date intermédiaire et une cause déterminante à la formation d'un langage essentiellement distinct du latin , attendu (ju'il en est séparé par toute la distance que l'on signale entre une langue transpositive et une langue analytique.
CoHe ()uestion a éti- virluellenienl (ranchée parles philologues du Nord et de l'Italie même, au profil di's autres dialectes, tels que l'italien, le provençal, le catalan, le
valaque, etc. Or, le parallélisme de ces formations est incontestable. Depuis l'ère lointaine des décompositions rustiques, les mots se sont altérés, les mots ont varié; mais le principe est demeuré hors d'atteinte.
Devant cette doctrine, que nous avons développée et justifiée par des preuves dans un ouvrage spt'cial, V Histoire des Révolutions du langage en France; devant cotte doctrine essentielle, tombe le préjugé qui liiit naître le français vers le milieu du onzième ou du douzième siècle : théorie qui se réduisait à une simple assertion peu discut^ible.
En effet , un peuple ne saui'ait renoncer soudainement à son langage pour en inventer un autre. Cependant, voici le français qui s'aviserait tout h coup de prendre un corps, des formes arrêtées, et d'éclore, au onzième siècle, de la décomposition du latin, vers l'an 1050, je suppose
S'il en est ainsi, dites-nous quelle langue on parlait en l'an 1040 ou en l'an 1000? Avouez qu'à la rigueur le parler de l'an 1000 est apte à recevoir le même nom que celui de 1050. Cette concession faite, comment qualifierez-vous l'idiome usuel de 950, et de l'an 900, et de 800, et de 700, etc. ? Car, aussi longtemps que vous ne m'arrêterez point par l'opposition d'une grande migration , d'un événement propre à renouveler le fond des populations, je remonterai le cours non interrompu des âges; et quand viendra l'endroit où, posant un doigt fatidique, vous me montrerez que le français cesse de commencer là, sans que je le voie naître, à cette place, d'un principe au moins spécieux et d'une cause acceptable, je me récrierai : — Quoi ! l'on parle français sous ce millésime, et l'année précédente on parlait... Mais que parlait-on ?
Nous remonterions ainsi jusqu'aux invasions des Francs, des Burgondes, etc., }>eu importe; car le français n'est point un dialecte latino -germanique. Les Maures n'eurent pas le temps d'attenter non plus au langage national, qui n'offre aucune connexion avec les idiomes sémitiques. Enfin , le français ne présente que bien peu d'analogie avec les dialectes celtiques qui ne se sont point mêlés; Tacite et saint Grégoire ont i-cconnu cette vérité», que nous sommes encore à même de constater au fond de notre Hictagne.
Le français n'est point une langue hybi-ide; c'est une variété essentiellement latine, née, par consécjuent, à l'époque où des peuples illettrés, cédant ii l'empire df la nécessité, ont eu recours aux instincts de la nature pour suppléer aux finesses d'ini ail supé-ricur à h-urs intelligences. Or, la nature, isoh'O dans ses propres forces, n'duil riioDinie il reni|)loi des Langues analytiques et directes : » Directe, dit Cicéron, sicul mit ara ipsa tuterit. »
Observons en passant, à l'honneur des traditions religieuses qui attiiltueiil ii Dieu même la création des Langues, que, tandis que toutes les sciences humaines allaient se perfectionnant et s'élevant d'âge en âge, les idiomes .se succédaient dans un ordic inverse, c'est-à-dire en |H()j,'i'ossion descendante. Li's Langues primitives ont n'-alise l:i |M'rfectioii de l'ail, 1 iili al de la raison, et les civilisations les plus nillinées se voient réduites à des idiomes illogi(pies et dégénérés.
LE MOYEiN AGE
Revenons à la langue Iranvaise, el pénétrons, à l'aide des monuments, dans la péliotle historique, c'est-ii-dire éclairée par des ouvrages écrits.
Ils n'ont apparu que fort tard, ce qui explique l'illusion des anciens paléographes, induits ;i faire dater l'existence des dialectes néo-latins de l'âge des premiers documents connus.
Durant les j)remiers siècles de la monarchie, l'art d'écrire et la fonction d'enseigner lun'ut le pi'ivik'ge du clergé, qui , dans l'intérêt de l'unité religieuse, n'admit pas d'autre organe de la pensée que la langue sacrée, c'est-à-dire le latin. La tradition perpétuait seule les dialectes vulgaires ; l'Église répugna à les propager par l'écriture jusqu'au moment où l'oubli du latin la força de subir le parler populaire, afin de répandre dans les masses l'instruction religieuse. Les premiers monuments littéraires qui soient parvenus jusqu'à nous sont certaines traductions des Sermons de saint Bei-nard.
Dès que l'on commença d'écrire en langage l'oman, le peuple conquit des droits; le sentiment de l'indépendance constitua les communes , et l'esprit d'examen en matière de dogme inspira l'école d'Abélard. Soudain les croisades développèrent le génie national, et notre idiome prit un rang dans le monde. Cet instant vit briller l'aurore de notre première époque littéraire : le français entama la décomposition du latin, et lil dès lors échec à l'unité religieuse.
Ainsi, dès ses premiers pas dans l'horizon des idées, l'idiome vulgaire se constitua en élément d'opposition, en auxiliaire de la liberté intellectuelle. De l;i, le caractère essentiellement agressif et philosophique d'un langage dont nous verrons chaque progrès marqué par un empiétement sur le domaine de la foi dogmatique el de l'autorité.
Après Abélard, les fabliaux tout hérissés de sarcasmes; après les Vaudois, les Albigeois et les Politiens, la satire populaire de Guillaume de Lorris el de Jean de Meung : nous développerons ces idées à leur rang.
Les conditions dans lesquelles s'est développée la langue française sont analogues pour tous les idiomes des nations chrétiennes de l'Occident formées des débris de l'Empire romain; et, en retraçant les annales de notre langue, nous indiquons implicitement ce qui s'est passé dans toute la partie sud-est de l'Europe jusqu'aux rives du Hhin; car, dans le Nord, l'élément tudesque conserva son ascendant. Toutefois, les divers dialectes germaniques se mêlèrent entre eux, et l'allemand, jusqu'à Luther, subit des variations profondes. On traduirait difTicilemenl aujourd'hui ce passage d'une chanson guerrière des Francs, conservée par Bibliander et Kumpf, el reproduite par Htiiniivard, au seizième siècle, dans un ouvrage publié pour la première fois cette année : VAdvis el devis des lengues. Nous transcrivons ce couplet singulier, parce qu'il n'a jamais été cité :
Sy sindt wir sonnenkun
Als die Uomei- sclbcr;
INun darf man aucli reden
ïhas kriech iiit widi-rsprachent ;
Zum Waffen snelle Sindt die Helden aile.
« Lequel lenguage , observe Bonnivard , ne sçauroient entendre les Françoys mndernes,ni orientaux ni occidentaux, ni encore autres Allemans. » Il ajoute que ces vers se chantaient dans les Gaules h l'époque où les Francs luttaient contre les légions romaines.
L'allemand du laineux Sennenl des enfants de Louis-le-Déijonnaire, transcrit, au neuvième siècle, par Nithard, est beaucoup plus intelligible. Cette pièce, publiée en trois langues, constitue aussi le plus ancien document public rédigé en français ou l'Oman rustique. Trop connue pour que nous la reproduisions, cette charte, assez méridionale quant aux désinences des mots, se ressent de l'influence du Nord par l'orthographe seulement. C'est, du reste, un patois latin, analytiquement conformé ci possédant tous les caractères essentiels de la future langue française, comme du provençal , de l'italien et de l'espagnol : le temps a seul marqué davantage les différences de forme et d'accentuation, qui ont fini par séparer de plus en plus ces dialectes les uns des autres.
A mesure que l'idiome vulgaire se répandait parmi les conquérants de race germalMc et parmi les clercs, le latin perdaitdu terrain : les seigneurs eux-mêmes se qualifiaient, sous les Carlovingiens , de nobles Gaulois. Lothaire ignorait la langue latine : Hugues Capet ayant eu une entrevue avec Othon de Germanie, qui parla en latin pour être entendu desévèques, <■ il fallut, dit Richer, contemporain, qu'Arnulfe d'Orléans traduisii au duc en langue vulgaire les paroles d'Othon. » Il y a plus : quelques évéques des Gaules avaient (h'sappris le latin : dans le synode de Mouzon. sous le règne de Hugues, ou choisit, pour porter la paiolo, l'évèque de Verdun, parce qu'il possédait à fond la langue française : « ed quod lingiiam gnUicam noral... »
Une autre preuve de l'existence ancienne et de l'ascendant de ces dialectes populaires, c'est leur influence sur les formes de la latinité. Le latin du Moyen Age avail pn'sque perdu . même avant les Carlovingiens , l'usage des constructions trans|)ositives: les |)ronoms y figuraient l'article; la plu])arl des teniiis du veibe exigeaient le concours des auxiliaires; enfin, on sent que les écrivains latins du clergé pensaient en patois roman . cl traduisaient mot à mot (|uand ils subissaient la langue de l'Église : tendance hicii an( icinie et qui ressort formelle de la contparaison du lalin de Tacilc ou de Salluslc avec ci'lui de Gp'goirc de Tours, disons plus, de saint Jérôme d de la sainif Écriture.
Cependant la langue vulgaire fut maintenue «'n enfance juscjuau règne de Louis XL L'idiome rustique contiiniait à se perpt-liiei' par liadition , d(''[>ourvu diinile, variani de province à province, dé-nut'' de ri'gles orthographiques; et les premiers (jui l't'crivireiii afin de n'pandie leur pensée dans le peu(»le, furent réduits à suppléer, suivant leur discei'uenieiil naturel . ii l'aide des e?r-eiiiet)ls de la graniinairc laline. ii la pi'iiurie dis rf'gles du français.
Ainsi , les auteurs seuls formèrent la langue et en enseignèrent l'usage; elle manqua (le grammaire et s'en forgea une inconséquente et mal appropriée avec celle de la latinité.
Nombre de gens trouveront ces assertions hardies , sans s'aviser qu'à l'heure où je parle les choses ont peu changé. Nos grands écrivains ont seuls régularisé le langage, dont leurs ouvrages sont le code unique; nos grammaires sont des compilations oiseuses de celles de la décadence romaine, et les lois du français, collection d'us et coutumes, sont l'œuvre d'une compagnie httéraire, de l'Académie, qui les a élaborées à laide de traditions écrites, en dehors, souvent même à rencontre, des corps enseignants. Ces derniers continuent de professer par principe le latin , le grec : ils ne professent point la langue française. Et c'est ainsi que nous ne savons ni le latin ni le grec, et que nous entendons un peu mieux le français.
L'âge poétique des Langues, comme l'âge poétique des peuples, caractérise la transition de l'enfonce à la jeunesse. Nos premiers monuments sont les épopées guerrières, appelées chansons de geste ou romans de chevalerie. Ce sont de vigoureux tableaux de la vie héroïque , des rapsodies homériques chantés au temps où les preux de la dynastie carlovingienne commençaient h devenir demi-dieux. Ici, le style, la forme littéraire ne sont rien encore; l'invention , l'imagination, le génie naturel sont tout.
Ce n'est pas que le génie du chantre d'Achille ait manqué, mais la langue d'Homère a fait défaut à nos trouvères. La France possédait un idiome approprié aux soins matériels de la vie; la pensée française avait été privée d'un organe, et ces improvisateurs avaient à créer à la fois une langue, une poésie, un poëme.
Pour apprécier leur art, l'analyse intégrale d'une de leurs compositions serait nécessaire; mais ces œuvres, qui iorment chez nous le pendant des Mebelungen de l'Alleinagne, et des mélancoliques épopées des Bardes d'Irlande et d'Ecosse, ces œuvres sont d'une longueur inabordable ici. Quant au langage, il prêterait à disserter longtemps; le mieux est d'en offrir un échantillon. Le lecteur sera mieux édiflé peut-être sur les variations du langage à l'aide d'une série de tableaux ou d'exemples, qu'il ne le serait avec les seuls développements théoriques.
Chacun a ouï parler de la chanson de Roland, roman de la bataille de Roncevaux. Ce poëme, de la fin du douzième siècle (c'est du moins l'âge probable des versions qui nous sont restées), retrace très -longuement la funeste journée où périrent, avec Roland , suivant la légende , les douze pairs de France. Le neveu de Charlemagne survécut le dernier et vit fuir, avant que de succomber, les débris de l'armée sarrasine. Il vit expirer tous ses compagnons, entre autres Olivier, dont le poète Turold retrace les derniers moments.
Oliver sent que la mort l'engoisset :
Ansdous les oilz en la teste li turnent , L'oie pert e ta veue tiite ; Desccnt a piet , al tere se culchet ,
Durement en hait si recleimet sa culpe,
Cuntre le ciel ambesdous ses mains juintes.
Si priet Deu que pareis li dunget ,
E beoeist Ivarlun et France dulce ,
Sun cumpaignun Reliant sur tuz humes.
Fait li le coer, le helme li eml)runchet
Trestut le cors à la tere li justet.
Morz e li quens que plus ne se demuret.
Rollans li ber le pluret , si l'duluset.
Jamais en tere n'orrez plus dolent hume...
Cependant les païens, qui de loin entendaient déjà les clairons de Charlemagne accourant, se disent que la victoire est incomplète si Roland survit; ils précipitent donc contre lui une attaque désespérée , et parviennent seulement h désarçonner le héros, dont le coursier Vaillantif tombe mort :
Païen dient : — « Si mare fumes nezl Li quens Rollant est de tant grant fiertet , Ja n'est vencut par nul hume carnel :
Lançuns à lui , puis si l'Iaissums ester 1 » E il si firent dards et wigres asez ; Espiez e lances, e museraz enpennez :
L'escut Rollant unt frait e estroez , E sun osberc rumput e desmailet :
Mais enzel cors ne l'ad mie adeset.
Mais Veillantif unt eu x\x lius nafret, Desuz le cunte si li unt mort laisset. Païen s'en fuient puis, si l'iaisent ester, Li quens Rollans i est remès a pied. AOI.
Le récit de la mort de Roland, qui survient ensuite, est fort dramalicpie et semé de iraits sublimes; mais la langue balbutie encore, le nombre manque, la période est courte, les procédés de construction sont réduits au mécanisme le plus ('lément^ure, et le bon trouvère ignore l'art de varier les tours.
(a- gctii'c de [HK'sio épique resta condanmé à ces impcrledions. Les pri>giès du langage rurcnl lieu dans un autre sens, du côté de la pi-t-cision , de la discussion pliilosoplii(|ue, d<' l'esprit proprement dit, enfin, de la prose et des divers genres (pii s'y l'attachent.
(Juehjues siècles après, la forme se perfectionna et devint digne de répop(''e; mais alois Ii's poi'les épiques avaient cesse'' de lleurii'. Les romans de clievaliTie furent nos pieniiers et nos derniers grands [loémes.
C'est ici (pi'il convient de pn'ciscr en peu de mois riniluentc de la llieologie scolasliqiie siu' l'idiome vulgaire el sur le goût |»ubli( .
MB-Umu. LANGUES. h\. V.
Eu ce temps-là, tommença de souffler, jusqu'au sanctuaire de l'Église, un esprit de discussion, d'examen, d'indépendance, menaçant pour les dogmes religieux. Chaque docteur s'appropriait le rôle de saint Augustin, et, rêvant je ne sais quelle alliance de raison et de mysticisme, ébauchait, dans un pieux dessein, des syllogismes qui se concluaient dans un doute involontaire. Attribuant ces symptômes aux écrits d'Aristote et (le Platon, récemment exhumés, l'autorité proscrivit, en 1209, la Mélaphysique d'Aristote. Il était trop laid ; le procédé du maître était saisi , et cette première émanation de la philosophie antique avait fécondé le génie moderne. La prose française naquit de cette inoculation.
Dans l'impuissance d'engloutir la philosophie grecque , l'Église s'en empara , s'efforça de la ployer au dogme catholique , se résolvant h l'enseigner elle-même et à poursuivre le rêve d'une concordance absolue des préceptes d'Aristote avec ceux de l'Église. C'est ainsi que plus tard Henri III, après avoir combattu la Ligue, s'est fait le chef de la Ligue. Àristole reçut donc le baptême et régna sur la théologie pendant quatre siècles. Ai'istote coiffé de la mitre et la crosse à la main : tel est le symbole exact de la théologie scolastique, dont la dialectique fut le moyen d'exécution.
Celte école, étayée sur la plus étrange des fictions, prépara de loin le règne constitutionnel de la foi ; et le gouvernement représentJitif de la foi n'est qu'un acheminement fatal h la République de la pensée.
Aussi, la scolastique, la première des influences intellectuelles qui atteignirent les idées du peuple, créa-t-elle la langue philosophique, la langue de la critique, de la logique et du bon sens, la langue paradoxale par excellence , l'idiome le plus subtil des temps modernes.
La prose prit donc l'ascendant sur les vers ; l'art de rimer (it néanmoins des progrès sous les seuls efforts de la muse comique et satirique, piquante variété de la prose; et la haute poésie épique, cherchant un abri chez des peuples plus naïfs, moins épris de discussion philosophique, et mieux disposés que nos aïeux à croire, à admirer, à respecter les grandeurs terrestres , la poésie prit son vol sur les Alpes et s'abattit h travers l'Italie. C'est là que, longtemps après, l'Arioste et le Tasse firent retentir im sonore et lointain écho de nos épopées dédaignées.
Rien de plus naturel que ces tendances : enchaînez et bâillonnez un homme ; puis , que le bâillon tombe de ses lèvres : soudain il va se plaindre et ronger ses liens jusqu'à ce qu'il les ail rompus. Jugeons des souffrances et de l'àpreté populaires, d'après les rigueurs présumables de la servitude chez une nation qui, après sept siècles d'existence , n'avait pu se créer ni un langage national officiel, ni l'embryon d'une littérature ! . .
Dès que les premiers affranchissements des communes eui'ent permis à la bourgeoisie d'apparaître, de respirer et de faire entendre son langage, l'unique emploi de ce nouvel organe de la pensée générale consista à abaisser les grands, à guerroyer contre l'autorité de l'Église.
Les Fabliaux parodièrent les Tranche-Montagnes de la chevalerie , jetèrent le ridicule
sur les mœurs des grandes dames, et dévouèrent à la risée publique les vices cachés, les ambitions et l'avidité des moines. Et , comme la passion trijjle les ressources de l'esprit, le langage, lancé sur cette pente, marcha très-vite à son développement. De Turold à Guillaume de Lorris, à Jean de Meung, il y a la même distance que de Jean
(le Meung à Rabelais.
Voilà certes bien de quoi expliquer pourquoi le génie de notre idiome a toujours incliné à la pi-ose, aux idées positives, au rationalisme, et surtout aux combats de la pensée ou aux traits de la satire. Créée pour scruter l'intérieur des consciences, pour peser les idées , notre langue affecta de bonne heure cette sobriété , cette froideur, cette rectitude, et certain tour sarcastique, mal compatibles avec les pensées vagues et les inspirations enthousiastes.
Clarté, vraisemblance, fermeté, ordre sévère : telles sont les qualités intimes de l'école et de la langue nationales.
Dès le treizième siècle, un homme peu lettré, un soldat à la Plutjirque, les fit Ijriller tout à coup sans les avoir cherchées. Ce guerrier revenait alors de la pri.se de Constiinlinople, et il en écrivit l'histoire. Le lecteur a nommé Jotfroi de Villehardouin. Presque contemporain des romanciers de la chevalerie , il usait du langage avec beaucoup plus de facilité et de précision. Sa prose est bien conformée ; le plan de son livre est rigoureux, sa peinture est ferme. C'est le premier auteur classique de la France.
Joinvillc , qui le suit de près , est moins rigide et plus souple , plus fin , mieux nuancé. Le règne de saint Louis avait fait fleurir une société polie: l'art «lu Moyen Age avait atteint sa plus belle époque. Le français s'était développé du côté du naturel et des grâces familières. Le bon sénéchal excelle dans les |)ortraits; il est conteui-, varié, narquois, usant à propos d'une feinte bonhomie qui déguise le trait sous une apparence de candeur. Il cause à son aise, à son heure, et .se laisse volontiers, dans son humeur gauloise, distraire à l'anecdote qu'il sait mettre en relief. Il a créé le style et le ton des mémoires.
A |)artii' de ces deux historiens, la prose française dégénère jusqu'il Philippe de Connues, <jui fut historien comme le premier, et peintre comme le second. Fmissarl est inli'-rieur à l'un et à l'autre, comme annaliste et comme prosateur.
Cependant rit;die s'instruisait à nos écoles; Dante étudiait à Paris, où Pétraripie devait bientôt venir former son goût: tandis que, au delii de la Luire, la nuise proveiiçalt-, aidée d'un langage plus délicat, plus anciennement littéraire, servait d'ei Im a la muse aragonaise et .soupirait des chansons tendrement fleuries et sémillantes d'une grâce un peu mignarde. La vaste étendue des épopées du Nord eût fatigué ces mé'lo- «lieux rossigiifils, tpii dès hjrs, en dignes rejetons de la Grèce, préféraient la forme aux inventions siiiguiièi'es, et ( ullivaienl larl du di'ljiil avec amour. Les Vidal, lesKaydil, les l'"oid(jues furent les Rioii et les Mos( hus de cette anioui'euse bergerie.
La .supérioiiU' , rant(''rioiil('' du langage littéraiie du Midi ont ('té contestées, et c'est à tort. Il y avait, poin- que les Provençaux devançassent les autein-s de la langue
(l'oil, une raison forcée : c'est que les premiers jouissaient d'une liberté plus grande. Les niunicipes romaines ne s'éteignirent jamais complètement dans le Midi : la servitude y fut moins générale, la féodalité moins oppressive; la bourgeoisie, c'est-à-dire le peuple, ne perdit jamais, sous le gouvernement des comtes de Toulouse, ni, plus anciennement, sous les rois d'Arles, la totalité de ses privilèges et de son indépendance.
A cette époque, la poésie du nord et du centre de la France (l'ère chevaleresque étant close) se disperse dans les fabliaux et se résume dans le roman de la Rose, qui servit de guide et de modèle à tous les versificateurs jusqu'à la Renaissance. La première partie de ce livre, plus singulier qu'original, appartient au treizième siècle. Cinquante années s'écoulèrent, avant que Jean de Meung s'avisât de continuer l'œuvre de Guillaume de Lorris. Le sujet de l'ouM-age est un traité de VArl d'aimer, paraphrasé d'Ovide, embelli de dissertations subtiles, et dialectiquement ordonné comme une argumentation sur la présence réelle ou l'immaculée Conception. C'est là qu'on voit naître la froide allégorie : Doux-Regard, écuyer de Cupidon , Richesse , Courtoisie et Dame Oyseuse qui habite au château de Déduicl. Amour tire des flèches, met des cœurs en cage et les enferme sous clef...
Les gueri'es albigeoises avaient initié la France aux subtilités galantes des cours d'Amour du Languedoc, et enseigné à Lorris les tensons amoureuses. Son langage s'y prêta avec souplesse. Cet ouvrage, issu des méthodes scolastiques, marque l'heure où la convention remplaça la vérité dans le style poétique : Guillaume de Lorris a accompli les premiers voyages de découverte dans l'empire du Tendre , dont les Précieuses ont dressé la carte géographique. La continuation du roman de la Rose, pai- Jean de Meung. est l'aïeule un peu barbai'e de l'apologue philosophique. La comédie satirique a esquissé là ses premiers caractèies. L'un des plus remarquables est Faux- Semblant , de qui Tartufe descend en ligne directe.
Ce Faux-Semblant se dépeint avec un cynisme effrayant :
Trop scay bien (dit-il) mes habitz changer ,
Prendre l'ung, et l'aultre estrangier.
Or suis chevalier, or suis moyne,
Or suis prélat , or suis chanoyne ,
Et vois par toutes régions ,
Cherchant toutes religions.
Mais de religion , sans faille ,
J'en lais le grain et prens la paille.
11 ne consent à confesser que les riches , et fait trembler les prélats par ses intrigues. Cependant, objecte le dieu d'Amour,
— Tu semblés estre un sainct herraite ?
— C'est voir ; mais je suis ypocritc.
— Et si vas presfhant abstinence?
— C'est voir; mais je remplis ma panse
De bons morceaulx et de bons vins.
— Tu vas preschant la pouieté ?
— Voir; et je suis riche à planté , Mais combien que poure me faigne...
Quant je voy tous nuds ces truans Trembler sur ces fumiers puans,
De froit , de faim , crier et braire ,
Ne m'entremet de leur affaire.
S'ils sont en l'Hostel-Dieu portés,
Ne seront par raoy confortés ;
Car d'une aulmosne toute seule
Ne me païstroient pas la gueule...
Mais d'un riche usurier malade
La visitance est bonne et sade :
Celluy vois-je reconforter.
Car j'en crois deniers aporter.
Et s'aulcun vient qui me repreigne
Pourquoy du poure me refraigne ,
Scavez-vous comment j'en eschappe?
Je fais entendre, par ma chappe,
Que le riche est plus entaichiés
Que n'est le poure de peschiés ,
Et a plus besoing de conseil.
Je suis avec les orguilleux,
Les usuriers, les arpilleux ,
Qui les mondains honneurs convoitent
Et se font pauvres
Ils font un argument au monde :
« Cil a robbc religieuse , Doncques il est religieux... »
Cet argument est vitieux Et ne vault une vieille royne :
La robe ne faict pas le moyne.
Ce dernier \crs n fait proverbe et nous est resté.
Certes, il y a loin du boa Turuld à ce style vil', leste cl niordaiil. Le progrès de l'art est Irè.s-sensible; la marcbe des idées n'est pas moins Irappaiitc.
Après Jean de Meung, la langue vulgaire, épuisée de l'elFort qu'elle a lait pour s'élever dui-ant cette i)reinièrc époque , s'arrête et retombe ('vanouie. Lue décadence précoce s'appesantit sur la |i('iis(''e; l'impulsion doiiiirç par les règnes de Pliilippc-Auguste et de sîiint Louis se ralentit jusqu'il l'imniobiHlf sous des princes sans grandeur, sans prestige et sjins gloire.
ObstiiK's à di'daigner la l'orme au profit de [)ensées dont on ne |)oss(''dait cpie le moule dogmaticjue, les auteurs, libéraux à courte vue, r('|tlongèr<'iii xius le joug des discipli-
nés dôricnles et du latin, cet idiome national (ju'ils négligeaient de fortifier par la culture, tout en s'ell'orvant de l'opposer à la langue de l'autorité. Réduit à manquer d'accent et de flexibilité, le français,' rivé aux errements de la scolastique, fut étoufl'é de nouveau par les théologiens de la vieille Sorbonne. Cet énervement du génie national ne contribua pas peu , un siècle et demi plus tard , à le livrer sans défense au mal de l'imitation. Pendant ce temps-là. l'it^dien, plus robuste et mieux poli, continuait notre oeuvre inleri-ompue et héritait de notre génie primitif Quant au provençal, il penchait sur son déclin; les dialectes poitevins, angevins, limousins, l'avaient corrompu, et le succès meurtrier de la croisade albigeoise l'avait frappé de stérilité. Raymond Vidal, dans sa grammaire, gémit sur cette décadence.
Ainsi, durant ces deux siècles, la langue française off're le spectacle d'une dégénération croissante. Le latin et le roman , dans ce long duel , s'étaient réciproquement blessés , et leur vie s'écoulait goutte à goutte.
Chroniqueur de profession , doué de l'instinct de son art , habile sans élévation, mais orné d'une teinte pâle des lettres antiques, décrivant avec complaisance, cherchant l'effet plutôt que l'émotion, Jean Froissart lutta contre cette léthargie littéraire. Il peint avec vérité , mais petitement, et rend la forme des choses avec un langage parfois diffus, toujours un peu lourd et rebelle à l'originalité de l'auteur. Il arrivait trop tard pour exploiter un langage dur mais robuste , ou trop tôt pour animer un parler froid mais plus souple. Ce n'est plus Joinville; ce n'est pas encore Comines.
Les poètes continuaient à butiner dans le champ de Jean de Meung : Gerson, qui dressait contre lui un réquisitoire en style de basoche, lui dé-robait son plan et son olympe allégorii^ue. Christine de Pisan critiquait le roman de la Rose, et en empruntait les personnifications fastidieuses, l'inévitable songe et la forme encyclopédique. Christine était érudite, ardente, inspirée; son style obscur, enflé, monotone, nous prouve que le français de son siècle éteignait le feu du génie.
Le dernier des froids imitateurs de Jean de Meung fut Charles d'Orléans , qui alignait, sans peine comme sans chaleur, et pour se distraire, des vers brodés routinièiement, ainsi que les dames font de la tapisserie. La flatterie a beaucoup exagéré le mérite de cet amoureux transi qui rimait ses transes et se dispensait de les ressentir.
Passons i-apidement à travers les ténèbres de celte époque et appelons de nos regards le crépuscule d'un jour nouveau.
PKF.MIERE RC.N\ISS.\NCE j OL RENAISSANCE FRANÇAISE.
Les guerres de la fin du quatorzième et du commencement du quinzième siècle avaient affaibli la royauté-; à la faveur des factions qui avaient divisé la maison de France, les peuples avaient accru leur pin-pondérance; les bourgeois des villes devenaient redoutables , et leurs plus proches adversaires , les grands vassaux , commençaient
à plier. Eiidorniie dans le luxe, l'Église avait cessé d'être militante, la sculastique étu'n plongée dans la routine, et le règne du latin expirant avec les derniers docteurs, la vieille école désarmée, ainsi que les mœurs relâchées commentaient à prêter le flanc aux coups prochains de Luther et de Calvin. C'est alors que Louis XI montai sui- un trône qu'il sentit la nécessité de mettre hors de l'atteinte de l'aristocratie féodale, si funeste à son père et à son aïeul. Il chercha un auxiliaire dans l'élément hourge<»is, et encouragea l'art nouveau de l'imprimerie.
Celte situation nouvelle rendit une impulsion favorable à la langue et à la littératuic françaises; l'esprit public, dégagé de ses langes, préluda à une première Renaissance toute spontanée et purement nationale. L'idiome vulgaire se revêtit tout h coup des formes qu'il était destiné à conserver plus tard , et il se produisit un petit groupe d'auteurs qui, pour nos contemporains, semblent encore avoir moins vieilli que leurs successeurs, les érudits de la Renaissance italienne, tout bariolés de néologismes grecs et latins. Lorsque, plus tard, ces derniers furent abattus par les contempoiains tic Malherbe et par l'Académie naissante, les restaurateurs du langage national se rattachèrent, à leur insu, à la tradition interrompue des premiei's rénovateurs que nous signalons en ce moment.
Quatre ouvrages symbolisent ce mouvement trop peu observé : Le pelU Jehan de Sainlré par Antoine de la Sale, Les Teslamenls de François Villon , Les cent Nouvelles de Louis XI, et Les Mémoires de Philippe de Comines.
Il est à remarquer que notre langue ne dut lieu, en cette occasion , aux éi'udits, ni aux maities des écoles : l'expérience de la vie, le naturel, l'éducation, rindépendance. tels furent les mobiles de tous les progrès du français. Les premiers trouvères savaient |)eu de chose; Villehardouin, Joinville, étaient des soldats; Froissart avait, dès sa jeunesse, secoué le joug des écoles; Antoine de la Sale est un homme de cour; les coUaborateurs de Louis XI sont de jeunes seigueuis d'humeur joviale; (domines est un personnage politiiiue (jui, de son propre aveu, « n'a aucune littérature, mais quelque peu d'expcirience; » enlin, Villon, le i>rince des poètes de ce temps, est le Dis dune pauvresse, le rebut de l'Université, et, ce qui est pire, un pilier de mauvais lieux, un tireuide bourses, un coupe-jarret.
11 fallaitj connue l'a compris Malherbe plus lard, que la langue cl la p(«''sie nationales hissent rt'lrenipt'-cs :m sein même du pcu|ile el surgissent du ruisseau <lc la phu c Sajnl-Jean.
Le pelil Jehan de .Vrtî/j/?'e marque la transition ; c'est le prototype (hi roman de mœurs : le bon sens et l'esprit d'observation, la recherche des sentiments ddicals et uaUnvU commeiici-renl à introduire ici la vérité dans le style. lÀ-pendan! ce joli conte, à la lilialion dii(|Mcl scndjieni remonter les romans <lc uiadanic de l.;i l';iyell(', lient cncorf par un lii au Moyen Age scolasti(|ue el verbeux; il est entremêle de sermons subtils siu' les connuandements de Dieu et sin* les pi-chés capitaux. Le style d'Antoine de l:i Sale n'est ni Irès-incisif, ni très-nouve:ui ; mais il a de ( eilaines louches impit'Viies, e( , sous celle
plume facile, le français acquiert des nuances tendres, jusque-là sans exemple.
C'est vers ce temps-là , grâce ii la réunion du duché de Bourgogne, et sous l'influence de ce petit groupe d'auteurs, que l'unité française triomphe des dialectes. On ne sera plus désormais, dans le langage écrit, ni champenois, ni picard, ni bourguignon, ni normand : on sera français; et, tjuand on aura la prétention d'être lu , on viendra chercher à Paris ou à la cour la tradition du beau-parler.
Un progrès plus décisif est marqué par l'apparition des Cent Nouvelles, rédigées à Geneppe, par le dauphin Louis et ses compagnons d'exil. Inspiration du Midi mise en œuvre à la française , et suivant le goût naturel de notre pays. Dans ce livre , on observe une recherche marquée de la concision, genre de mérite non soupçonné jusque-là, et de l'c-légance de la forme : on y démêle l'embryon d'un langage destiné à devenir classique. L'esprit français a retrouvé son allure et joue avec une souple fermeté.
Ainsi, trois ouvrages donnent tout à coup le style finement nuancé du roman de mœurs, le ton vif et piquant de l'apologue, de l'anecdote si essentiellement française, et enfin, grâce à Philippe de Comines, un premier modèle accompli du langage plus soutenu, plus grave, plus philosophique de l'histoire. Le seigneur d'Argenlon est flexible, précis, ample, nerveux; son parler semble tout moderne, et, à quelques nuances orthographiques, à quelques mots vieillis près, séparé de celui du règne de Henri IV par un intervalle de peu d'années. De Comines à François de Sales, du Pelit Jehan de Sainlré à la Princesse de C lèves, des Cent Nouvelles aux Contes de Brantôme et de La Fontaine, de V^illon à Régnier, nous suivrions, sans solution de continuité, la marche de l'esprit national , les progrès de la forme et l'épuration du goût. Entre ces maîtres el ceux de la Kenaissance italienne , la parenté n'est pas appréciable : ces derniers ne procèdent ni de leurs devanciers, ni de leurs successeurs. Us sont étrangers, leurs mœurs ne sont pas les nôtres, leur culte est le paganisme, leur esprit est imité, leur goût n'est point à eux, leur langue est une savante convention; aussi, fut-elle, entre leurs mains, un but, et non un moyen, fait anormal et tout nouveau chez nous. L'admirable sagacit(' de Boileau avait entrevu quelque lueur de ces vérités, lorsqu'il excepta de ses rigoureux arrêts contre nos vieux romanciers , qu'il ne connaissait point , Villon , qu'il félicite d'avoir tlébrouillé le premier leur art confus.
Entre Villon et les vieux romanciers, il y a toute une révolution; entre Villon et la seconde Henaissance, la seule que la critique ail jusqu'ici consacrée, il y a des abîmes. Il niaripu! l'apogi-e de la période (jui a succédé de loin à celle de nos romanciers. Villon est le héros poéti(jue de cette école intermédiaire que nous avons qualifiée de Renaissance française, et que brisa la coterie italienne et grecque. Ainsi, nous dirons de lui tout au rebours : Villon fut le dernier...
C'é'làil un très-grand poète; il s'éleva spontanément, sans cesser d'être simple et réel, au Ion mâle el vigoureux de l'élofiuence; il est loujoui's hardi et coloré; il atteint au grand style, sans latiniser et sans tomber dans la déclamation. En même temps, Villon est philosophe et railleur. Il possède, en outre, une teinte de mélancolie inconnue avant
lui. Son rhythme est ferme, en dépit de l'hiatus; son inspiration e.st puisée dans la nature cl l'humanité. Mélange singulier de sensibilité et de rudesse, il n'est point apprêté : c'est un athlète qui combat nu. Par la manière crue dont il met en relief les objets qu'il veut peindre, et par la fougue de son pinceau , il semble être l'aïeul de l'école romanti(jue, au.ssi bien qu'il est l'un des précurseurs de la grande école classique des lyriques français. Pauvre et, comme il le dit, « ne voyant du pain qu'aux fenestres, » poursuivi par le remords de sa mauvaise vie et parles limiers de la justice, il déplore ses fautes, ses malheurs; il plaint sa mère et accuse le sort de sa naissance :
Pauvre je suis de ma jeunesse, De pauvre et de petite extraee...
Pauvreté tous nous suit et trace :
Sur les tumheaux de mes ancestres, Les âmes desquels Dieu emlirasse 1 On n'y voit couronnes ni sceptres.
.Mais à quoi bon se lamenter ? son cœur lui dit parfois :
Si tu n'as tant que Jacques Cœur, Mieux vaut vi\re soubs gros bùraux Pauvre, qu'avoir esté seigneur Et pourrir soubs riches tumbeaux.
Celle pensée de la mort, qui nous rend tous à l'égalité, le frappe el lui iiispiic inie peinluif d'une sombre énergie :
... Et meurt Paris ou Hélène. . .
Quiconque meurt, meuita douleur.
(]clui ((ui perd vent et iialeine,
Son fiel se crève sur son cœur :
Puis, sue, Dieu sait quelle sueur!
Et n'est ((ui de ses maux l'allège;
(>ar enfans n'a, frère ni sœur,
Qui lors voulustestre son pleige (sa caution).
l.a mort le laid frémir, pailir.
Le nez courber, les veines tendre , Le col enfler, la chair mollir, Joiiictes et nerfs croistre et estendrc. . .
— Corps féminin qui tant es tendre , Polli, souef, si gracieux, l''audra-l-il à ces maux entendre?
— Oui, ou tout vifallcr cscieux !
\oila bien le .M(»\en .\j^e <alliolii|iie avec s(tn corlége de Ici i cuis; c'csl la |ti»esie avanl le i-ègiie lleuri des Muses; niais c'est aussi la langue nationale avec ses loms divers,
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hardis , instrument qui se prête à l'énergie et aux traits inspirés par le génie de l'auteui'. (^ette période, gi-ossière encore, mais en voie de progrès, se brise là. Déjà les neuf sœurs descentient de l'Hélicon; l'antique Olympe, armé de ses attributs, se dirige vers l'Occident; les dieux et les demi-dieux du paganisme vont s'élancer sur la Gaule et semer à pleines mains les mots, avec les fleurs du parler de Rome et d'Athènes, à travers les champs de la langue française.
SECONDE RENAISSANCE, OU PÉRIODE d'iMITATION. — AVÈNEMENT DE HENRI IV.
« L'impulsion première de la Renaissance, écrit M. Nisard, vint âe l'Italie : nos guerres dans ce pays nous apportèrent, avec le mal de l'imitation, les livres grecs et \Atms qui devaient nous en guérir. •>
Cette pensée nous montre à quel point l'imitiition est l'incurable maladie du génie français. Esprit judicieux, caractère supérieur aux préjugés d'autrefois, M. Nisard ne sent la possibilité de vaincre l'imitation italienne, qu'en y substituant celle des Latins et des Grecs. Ce n'est pas dans le sentiment de la nature, ni dans la philosophique étude du génie national, qu'il trouve un remède à l'italianisme : non; cette panacée, il la cueille dans les livres étrangers, il l'extrait des débris de deux langues mortes.
Évitons de tels préjugés : cette Renaissance, au point de vue du langage, se compose de trois manies d'imitation simultanées. La cour nous livra à l'imitation italienne, (\m lut une mode ; la réforme fit naître l'hellénisme; enfin , l'Église , retrempée dans la latinité pure, quand le calvinisme l'eut rendue aux ardeurs de la lutte, préconisa l'imitation latine.
C'est sous François 1" que fut émancipé l'idiome vulgaire : ce prince ordonna que désormais les actes publics fussent rédigés en français. Jusque-là, ce langage n'avait guère été officiellement signalé (jue par les arrêts des évêques et des synodes qui, à diverses reprises , en prohibèrent l'usage dans la translation ou les commentaires de la sainte Écriture. Précautions justifiées : les textes mis à la portée de tous, c'est la discussion ouverte, c'est le chemin des hérésies. Luther changea la religion de l'Allemagne eu donnant à ce pays, pour premier modèle classique du langage régénéré, une traduction de la Hible.
Chez nous, la réforme fut un insliuit :i même d'en faire autant; mais, émanée des corporations religieuses, et doctorale avant tout, elle méprisa d'abord l'idiome populaire et opposa le grec au latin. Puis , elle opposa le latin épuré d'après les textes antiques :iu latin de la basoche catholique; puis enfin, elle se résolut à devenir française : Estienne. Calvin et ses disciples daignèrent traduire leurs premiers écrits. Mais l'impulsion ne lut pas assez spont^uiée pour passionner le peuple, sur la tête duquel la réforme passa.
L'aristocratie seule en fut pénétrée , ce qui livra les huguenots , sous Charles IX , aux poignards populaires et à l'arquebuse des rois.
C'est sous l'empire de ces révolutions que le français devint exclusivement langue littéraire et philosophique. Pour l'affranchir du latin, les Budé, les Estienne, les Sylvius, les Daurat le caparaçonnèrent de grec, premier acte d'opposition. Le grec fut {persécuté et pourchassé dans les cloîtres; on prêcha contre cette langue, qui, suivant les orthodoxes, était la mère de toutes les hérésies. Néanmoins, François F en constitua l'enseignement au collège de France, en 1530. Rabelais, Joachim du Bellay, Fontaine, Ronsard et sa pléiade, Sibillet, Jodelle, du Bartas, symbolisent l'invasion de l'imitation grecque dans les lettres françaises; tandis que Montaigne, Amyot, Calvin même, se rattachent à l'élément latin, qui triompha. C'est à cette époque, et sous l'inthience de ces causes, que le français est réellement devenu une langue néolatine. La lexicologie, très-romaine, triompha, en dépit d'Henri Estienne, de la synUixe, qui possédait d'intimes conformités avec le grec.
Sous l'influence des lettres piofanes restaurées, le français fut donc renuié profondément; chaque auteur versa son érudition dans son style, chacun se lit un langage, et l'unité fut ajournée. Les classes populaires la conservèrent seules; car le Irançais littéraii-e, tout hérissé de mots, de tours grecs ou cicéroniens, n'était guère plus à leur portée que le bas latin des clercs. Esprit de système et d'imitation qui fit avorter l'œuvre de la Renaissance, à laquelle la nation ne prit point part. En dehors de l'érudition, les courtisans revenus d'Italie, qui se qualifiaient de Romipèles, avaient introduit d'autres altérations non moins impopulaires. Us furent fustigés, dans le tiaiti' du Langage
courUsanexque el ilalianizé, par Henri Estienne, qui proscrivait toute imitation au
nom du grec, dont il encourageait le pillage. En même temps, les latinistes tonnaient contre les hellénistes et les pindariseurs.
Calvin seul ne trempa dans aucune néologie , grâce à son exil et à son dédain des It'ttivs profanes. Son école, réfugiée ii Genève, fut latiniste quant au style el à l'esprit . mais puicmeiit nationale en ce qui concerne le fond même du langage. Sans être le plus brillaiU, ni le plus artiste, Calvin est le plus français des auteurs de ce temps. C'est un trait d'union entre Comines et François de Sales, entre le règne de Louis XI et celui «le Henri IV.
Procédons avec ordre : de ces influences, la première en date, c'est celle de léh'-mcnl grec. Elle a pour cause |iremière la prise d«' Constantinople par Malmuiet II, eu lio.5. Exih'S, fugitifs, les docleuis chn'tieus du rite grec se rtïugiercnt en Italie daltord. puis en France , et partout ils apportèrent les livres de l'antiquité , oubli(''s depuis longtemps dans notre patrie ipii ne .savait jilus la langue d'Homire, dont ces bannisse firent les piofesseurs à travers l'Occident. Le goût des lettres antiques arriva en France avec nos arrat'es lorsiju'cllesicvinrenl d'Italie; cl deux homuK's, deux typi>gra[thes, douc's d'une activili'iulatiLiablcetd'iuie érudition inuncnse, loiunirent un alimenta ces nouveautés. L'un, Boberl Estienne, régénéra le latin; l'autre créa la bibliothèque grec(iue : c'est
Heiiii Eslieiine, fils du précédent. Il épura les textes et publia successivement Maxime (le Tyr, Diodore, Xénophon , Thucydide, Hérodote, Sophocle, Eschyle, Diogène-Laerce, I'hiUin|ue, Apollonius de Rhodes, Callimaque, Platon, Sextus, Moschus, Théocrite, Dion, Anacréon, Pindare, etc.; enfin, il donna, sous le nom de Thésaurus linguœ grœcœ, un Dictionnaire complet et raisonné qui lui coûta douze ans de travail assidu.
Son père en avait lait autant au profit de la latinité. On lui doit h peu pri-s toutes nos éditions des classiques de Home, plus le Trésor de la langue laline. 11 est en outre l'auteur de notre premier dictionnaire français-latin et d'une grammaire française dont ses successeurs ont profité. Henri Estienne, lui, ému d'un zèle patriotique, consacra sa pliuiie à la défense du français contre les latiniseurs intrépides, contre les courtisans infatués de termes italiens, et auteurs d'un jargon ridicule <jui n'a laissé que trop de vestiges. Estienne intitula l'un de ses petits traités : De laprécellence du langage français . C'est là que, pour la seconde fois, l'on a revendiqué, en faveur de notre parler national, la suprématie parmi les autres idiomes modernes. Trois siècles auparavant, Brunetto Latini l'avait déjà déclaré plus délectable et plus plaisant à ouïr que l'italien. Toutes les conclusions de notre Estienne ne sont pas admissibles , et il exalte certains ornements du style de ce temps-là qui sembleraient de mauvais goût aujourd'hui. Son principal but est de dégager ses contemporains de l'imitation des idiomes étrangers modernes, et de relier notre langue à la tradition grecque. 11 nous fournit, dans un dialogue entre Pliilausone (l'ami de l'Italie) et Cellophile (le français pur), un curieux exemple du style des courtisans. Philausone débute ainsi : « Il n'y a pas longtemps qu'aiant quelque martel in leste, ce qui m'advient quand je fais ma slanse en la cour, et estant sorti après le pasl pour aller spaceger, je trouvay par la slrade un mien ami. Or, voyant qu'il se montrel tout sbigottit de mon langage dont usent les gentilshommes francès qui ont (|uelque garbe,\e me mis à ragionner avec luy; et, voyant qu'il lui semblet fort slrane, voire avoir de la gojferie et de la balorderie , je lui donnay des raisons bastantes pour lui caver cela de]afantasie, » etc.
On voit qu'outre la manie des emprunts, les courtisans possédaient celle d'altérer [orthographe, de remplacer oi par é, et de rechercher la prononciation des ultramontains.
La manie des hellénistes alla plus loin; ils prétendirent soumettre la langue à une prosodie imaginaire, abolir les formes de notre versification et mesurer des carmes (carmina) avec des dactyles et des spondées, à la façon des Grecs et des Latins. Jodelle crut versifier en écrivant ce soi-disant distique :
Phœbus, A | mour, Cy | pris veut | sauver, | nourrir et | orner Ton vers, | cœur et | elief, | d'ombre, de | (lamme , de | fleurs.
C'est dans l'enthousiasme de ces folles inventions que Ronsard s'écriait :
Ah 1 que je suis marry que la Muse françoyse Ne peut dire ces mots comme faict la gréseoise :
Or.ijmore, Dispotme, Oligochronien!
Certes je les dirois du sang Valésien !
Voilà des regrets touchants. Ajoutons que l'avenir réservait à Ronsard des consolations : la langue française possède environ trois mille deux cents mots tirés du grec, et totalement inconnus, pour la plupart, avant la Renaissance. Us sont issus des livres; mais la voix du peuple ne les a pas coulés dans le moule national. Pour d'autres auteurs, ces tendances étaient involontaires, tant le goût y était porté : témoin du Bellay, qui interdit l'usage des termes étrangers, et dans le court opuscule de qui j'en ai relevé une soixantaine.
Quant à la manie de latiniser en français afin d'ennoblir la langue, elle distinguait surtout les disciples et les maîtres de l'Université. Rabelais nous a laissé un monument achevé de ce genre de démence. — « D'où viens-tu ? » demande Pantagruel à un écolier de Paris. Et celui-ci répond : i- De Yalme, inclyte et célèbre Académie que l'on vocile Lulèce. — Et à quoy passez- vous le temps, vousaultres estudiants? — Nous Iratis frelons la Sequane en dilucute et crépuscule; nous déambulons par les compytes et cjuadriryes de Vurbe; nous despnmons la verhocinalion laliale , et, comme verisimiles amorabondz, copions la bénévolence de ïomnijuge , omniforme et omnigène sexe féminin, » etc. Pantagruel est outré de cette pédanterie; mais le docteur Alcofribas, qui lui inspire ce sage courroux contre le latinisme , s'accommoderait mieux de l'hellénisme. Français par l'esprit et le génie, il puise avec si peu de discrétion à la fontaine grecque, que, l)our le lire et l'entendre, il est besoin d'un glossaire français si l'on est Grec, et du Thésaurus grœcœ linguœ si l'on est Français.
Cette démagogie linguistique fut servie par une nouvelle espèce de fous qui se ruèrent soudain a l'exploitiUion de l'anarchie du moment. Les poètes, les gens de caprice décomposaient la langue : il survint des cuistres pour ériger le désordre en piéceples. Us firent des grammaires, non dans le but d'enseigner le français, mais dans celui d'imposer leurs utopies et de soumettre la langue à leurs inventions. Le premier de ces cunvmis du langage, dont la race s'est perpétuée jusqu'à nous, lut Jacques Dubois dit Sijlvius, savant consommé et monomane d'érudition. Il rédigea sa giammaire l'iançaise en latin et bouleversa l'alphabet. On le loue d'avoir distingué le premier «et u, voyelles, dey et V, consonnes; mais on ignore qu'il voulût opérer cette amélioration au moyen i\(' signes étianges et nouveaux. De plus, il plaça, pour des motifs à lui |tarti(uliers, <('iUiines lettres hors des lignes et ;i calilourchon sur d'autres, et il rél'oruia les mots pour les rapprocher du latin. Il admet trois genres dans les noms, conjugue nos verbes connue ceux des Latins; bref, il cal(pie Donat et les grannnatistes de la décadence romaine; exemple suivi par ses iiéritiers, à qui l'on doit les vices radicaux de nos grammaires.
.Meigret, son suc<<'sseui", bouleversa l'orthograithe; il voulut, ainsi que .Iac(|ues P(»lelier, du .Mans, ()iie l'on (•crivil connue on piduoiice. (Ji-, comme Meigrel, l'-lanl Lvcuinais, prononçait autrement que le Manceau, son émule, ils se disputèrent sur la forme
des mots et furent bafoués, l'un et l'autre, par Guillaume des Autels. Survint ensuite Hanms. qui ciéa des lettres et orna les anciennes d'une légion de fourches, de queues, decitrnes, de cédilles, de lances et d'autres appendices burlesques. Tous prétendaient (. fèie cadrer lé lelres é Vécrillur ao baiiman dé voes e à ta pronouciacion , sans avoer égarlao loés sophisliqes dé dérivezons aoqèles se soumellel aocuns dé noires corne beufs (10 Joli. •>
Tels sont les dignes précepteurs de nos granmiairiens , qui ont rejeté leur orthographe, conservé le fond latin de leurs doctrines empruntées, et, comme eux, assimilé le français à une langue morte. Ils n'en ont jamais enseigné les règles à personne. Ce siècle ne vit naitre qu'une grammaire française digne de ce nom, celle de Jean Palsgrave, la première de toutes, écrite en 1330 . en anglais, par un Anglais , et pour enseigner notre langue aux enfants de la sœur de Henri VIII. Ce traité, que nous avons, le premier, longuement analysé dans Y Histoire des révolulions du langage, constitue le plus curieux dépôt des formes anciennes de notre idiome; il contient seul les éléments d'une bonne grammaire nationale, dont nous sommes encore dépourvus. La France ne possède qu'un exemplaire de ce précieux livre.
On reconnaît, quand on parcourt les auteurs didactiques de la Uenaissance, en y comprenant le cortège des rhéteurs gréco-latins, que la langue, eu ce moment, subit un travail de fermentation complet. La métamorphose qui s'opère en l'espace de trente ans, de 1335 au règne de Charles IX, est prodigieuse.
Les écrivains de la réforme, je le répète, échappèrent seuls à cette contagion : c'est au milieu des réformés, c'est à l'abri des engouements de l'antiquité païenne et des modes de la cour, que s'était conservée la naïve et pure tradition.
Dans ce siècle où l'érudition étrangère, répandue comme une hive ardente sur le terrain des traditions nationales, menace d'engloutir le français, deux hommes sont restés purs de tout alliage; Biaise de Montluc et Jean Calvin : le premier, à son insu, parce qu'il était né bien avant la Uenaissance et n'avait étudié que la guerre ; le second, de parti délibéré, parce qu'il rejetait les arts profanes et l'éclat des pompes extérieures. L'un et l'autre, ils se rattachent à la première Renaissance, au langage de Philippe de Comines; on les prendrait pour les fi'ères aùiés de Charron , de Descartes et de François (le Sales, tant ils ont peu vieilli; tandis que les pléiades gréco-italiques ont pâli en quelques années. La forme austère des premiers pères de Port- Royal émane évidemment des traditions de l'école calviniste.
Le plus ancien des poètes de la Henaissance est le moins suranné et le plus intelligible : Clément Marot n'avait été qu'effleuré par ces modes subites ; son langage ('t^ril formé antérieurement, et ses liaisons avec le parti protestant le maintinrent dans le droit sentier. Son esprit gaulois lutta contre les excès de la Muse antique.
Nous sommes à même de reconnaître déjà la principale cause de la cat^isti-ophe de Konsard et de ses disciples : c'est le travestissement de leur langage. Ce grand ])oète, ijui créa je style lyrique el donna les premiers modèles d" une poésie noble, majestueuse,
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inconnue avant lui, ne liil jamais bien enlendu du peuple; aussi, (|uand la cour se lui lassée du grec et de l'itiilien, Uonsard eut le sort des atours de la saison passée.
Autre chose est donc de juger de la Renaissance au point de vue de l'art , du génie, <le la grâce, de l'invention, du style, de la pensée en un mot, ou bien d'en apprécieiisolément les conséquences matérielles sur l'essence même du langage. Elle le fit dévier de ses voies naturelles, elle en retarda la régulière formation et y sema une l'oule d'éléments hétérogènes. Elle nous a légué, outre les héllénismes et les latinismes, environ six cents vocables italiens, pai-mi lesquels presque tous les mots actuels relatifs a l'art inilitiiire, h la vénerie, à la toilette des dames; elle a servi de mobile à la plupart des variations, des mutilations de l'orthographe et surtout de la prononciation , où la mignardise introduisit l'afrectatioii des sons inaigies au lieu des sons pleins.
Le règne des Valois et des iMédicis prolongea de beaucoup l'hellénisme et suitoul l'italianisme; la cour n'éUiit presque plus française : les dernières lueurs de ce goût brillèrent durant la vogue du cavalier Marin et à l'école des Précieuses; puis, cet engouement tourna peu h peu à l'imitation espagnole, dont la littérature fut plus sérieusement atteinte que le langage. La manie de modifier la langue , de la régenter sans le concours du peuple, passa de Tibère, de Claude, de Chilpéric et des grammairiens, au cénacle de l'hôtel de Itandjouillet. Ce fut là le véritable lidicule de celle cohorte d'esprits éminents.
Quand, après la chute de la Ligue, la cour cessa d'être ullramonliiine et llorentine, lorsque l'esprit de la réforme pénétra au Louvre h la suite de Henri IV, le gi'-nie et la langue du peuple re[)rirenl l'ascendant : Malherbe, le genlilhomme de la place Mauherl, se fille tyran des mots et des syllabes; Charron et Franvois de Sales. encourag(''s paile Béarnais, firent entendre le philosophique langage de la raison, de la piété vraie; et, de toutes les entreprises de l'école expirante, il ne survécut que l'alliance de l'esprit fran<;ais avec le génie de l'antique latinité. Montaigne avait cimenté cette union, Monl;iigne, esprit libre, ondoyant, divers; génie souple, dédaigneux des doctrines inqié-rieuses,ft|)r(ifoii(i(''mentiinbu(le la pensée romaine, dont son slyle gaidail une saveuifine et adoucie. Son érudition de pliilosophe a retrenq)é son génie et stm style; son indéfjendance, insouciante et llexible en ses allures, l'a préservé de la servilité innt;»tive. Peintre de l'âme humaine, il n'avait d'autre modèle que la nature, et ne pouvait parler (jiie le langage qui répondait à sa pensée. Il l'exprima sans la traduire, .lusqu'h l'avéneniciil de Pascal, Moutaigiic nous parait ètie l'c-crivain (pii a le plus uirrvi'illeuseiuenl «•m|)loy(' la langue fran(;aise. Il eut [tour «'lèves Charron et tous les cai)ricieux |tliilosoplies «lu siècle dix-liuitii'me.
A peine Henri IV eut-il entr'ouvert le siècle de Louis XIV, que les jeunes auteurs cessèrent tout à coup de comprendre Ronsard, i\u Rarlas, du Rellay, Baïf, «■(, il le faut :iv«tuer, Rabelais lui-même, si ing«''nieux dans sun iielh'iiisuu- et si national |tai' l'esprit. Mais, en matii-n- «!«• langage, qiiaii«l la lettre lue, l'i-sprit cclioue ;i vivifier. Cepcnilaiil ces iniines auteurs, repus d'«iudili«iu jusi|u'à satiété, entendaient encore à nicrvcillc
\illon, Coniines et Marot. Plus d'une fois, ils s'étonnèrent eux-mêmes de cette appalï'iile anomalie : « Marot, disait La Bruyère, Marot, par son tour et par son style, sL-mble avoir écrit depuis RonsaJ'd; il n'y a guère, entre ce premier et nous, que la dilféi-ence de quelques mots. »
C'est ce qui fait aussi que Boileau , cherchant un auteur à exhumer du fatras des siècles gothi(jues, un barbare à citer avec éloge dans la droite lignée de nos ancêtres, enjaiubail loule la Renaissance et tombait juste sur Villon.
Il laut confesser aussi qu'à la cour des derniers Valois, ces étranges maniaques, la poésie, dont ils étaient amoureux, s'était imprégnée de toute la bizarrerie de ces burlesques et lugubres Mécènes : Amadis Jamyn, Kemi Belleau, du Bartas en étaient venus à la plus étrange mascarade du style et du langage , sans parler des conceUi et autres mignonnes fleurettes. C'est ici que les travestissements se portèrent aux plus grands excès : car la prose, à la même époque, renaissait néolatine avec Amyot; mollement italienne mais élégante encore, avec Brantôme, bon esprit qui ne cueillait par delà les njonts que des fruits mûrs.
C'est l'avènement de la maison de Bourbon qui mit fin à l'œuvre de la Renaissance. Esquissons rapidement, pour conclure, le tableau de cette révolution toute politique.
Quand la Ligue fut organisée par les Guise et leurs adhérents, la Renaissance, essenii<'llement catholique, à Jupiter et Apollon près, brillait de son plus vif éclat. Son empire fut prolongé par Catherine deMédicis, qui s'empara de la Ligue au lieu de l'abattre, et en perpétua l'esprit. C'était l'esprit italien , conséquence forcée de la politique italienne. Le long règne de Catherine fit durer celui du langage courtisanesque et de l'imitation , goût commun à la Ligue et à la cour des Valois , deux camps rivaux, également hostiles au roi de Navarre.
Lorsque ce dernier éleva tout ensemble au trône la maison de Bourbon et l'esprit du protestantisme, bannir les levains de la Ligue et les allures des Valois, ses anciens ennemis , devint le but naturel de ses efforts. Il s'agissait de donner à la nouvelle cour une autre direction morale; d'en chasser le goût des choses de l'Italie, des poignards, des poisons de l'Italie; d'en éloigner les principes ultramontains et l'ascendant de Home, auxiliaires des idées de la Ligue. La langue, la littérature étaient impliquées dans cette •Miti'cprise. Catholique de Iraîclie date, Henri IV gouvernait avec Sully, protestant; l'auteur de l'éditde Nantes préludait à son œuvre de conciliation en chargeant Fi'ançois de Sales d'opposer au fanatisme une religion pacifique, tolérante et éclairée. Cette pens('e de Henri nous a valu Vliilrodnclion à la vie dévole. Le langage religieux delà Fi'ance moderne a fleuri là })our la première fois au sein de l'Église. Abattre le vieux levain de l'Italie, c'est ce que Henri penuellait ii Malheibe d'appeler euphémiquement : dégasconiier la cour. Ce rigide pédagogue, certain d'oser tout dire, doué d'un esprit mordant, d'une réplique lesle et acérée , était plus redoutable encore pour les courtisans aifeclés d'ullrainonlanisine que pour les méchants poêles. Cependant quelques-uns de ceux-ei, tels que Dcsptutes. Bcrlaut et Thé(){)hile. gc'iiie dont l'or éUiil mêlé d'alliage.
lendaienth se relcYcr des singularités de la Renaissance. C'est en vain; absolu dans sa doctrine , Malherbe en fit une sorte de Gironde littéraire : il les mit à mort, et plus tard Boileau livra leurs cendres au vent.
Le caractère même du roi Henri eut une grande part à cette rénovation de la vieille langue française et de l'esprit gaulois, comme on disait déjà. Instruit par les revers, enfant de ses œuvres, héros parvenu, Henri IV, ennemi de l'afféterie, personnification du bon sens, raisonnait comme un sage et parlait comme un soldat; son ànie forte et railleuse était tout imbue de l'esprit gascon , qui est la quintessi'nce de l'esprit français. Son premier cri s'était exhalé de ses lèvres frottées d'ail et humectées de vin 5 sa jjarole garda toujours le parfum du peuple qui l'aima et le reconnut pour sien. En ces temps, l'on imitait le maître : les courtisans apprirent à parler sur le Pont-i\euf; le français, dès longtemps banni de la cour, en retrouva le chemin, et la littérature se conforma sans peine à cette régénération.
Voilà donc ce que gagna la langue à la chute de la Renaissance , et voici ce qu'elle perdit par la tyrannie trop sévère de cette réaction. Systématique à l'excès, Malherbe rendit la Muse trop étudiée : la langue, telle qu'il la contraignit d'être, se trouva fort élaguée. Disciplinée par lui, la poésie devint timide, un peu guindée, et perdit de son natif enjouement. A force d'émonder, de brosser le tissu du langage, Malherbe amincit le corps de l'étoffe; et l'Académie, son élève, contribua, tout en perfectionnant l'œuvre paternelle, à un réel appauvrissement du français : sort inévitable d'une langue allaitée jadis par des controversistes, et disciplinée au profit de la logique, de la lutte populaire, puis de la philosophie. Partout, l'esprit du calvinisme, une des formes pass;ig("resdu génie de l'opposition, a brûlé les images et pourchassé l'idolâtrie des arts. Malherbe est moindre et plus grand que ne l'ont représenté les partis contraires. Depuis deux siècles, le peuple des poètes a arraché, à son école, de justes concessions ; mais, après tout, l'arrêt de Boileau , qui consacre sa puissante initiative , n'a pu être rapporté.
C'est avec le règne des Valois qu'expire l'ère si prolongée de l'adolescence de notre langue. Pour elle, le Moyen Age, c'est-à-dire la période irn'-gulière, incertiiine et chanj^t-anle, finit là, en même temps (jue la seconde Renaissance, phase dernière de ces longues révolutions. Pour la littc-ralurc, comme pour le langage français, la civilisation moderne commence avec le siècle dont Henri IV a bercé les premiers ans.
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Plnsieurs fois réimpr. à part et avec les œuvres de l'aulear. Cet opuscule donna lieu à la publication auonyme de Quintit lloratinn, par Cb. Fontaine (Lyon, 1651, in-8).
H. Estiense. Project du livre intitulé : De la précellcnce du Langage françois. Paris, Mamert Polisson, 1579, in-s.
DeRivabol. De l'univetsalile de la Langue fiançaise. Paris, (784, in- 12.
Voy. aussi, du même auteur, Tiiscours prélim. du nouv. dict. de ta langue française (Par., 1797, iti-4).
Schwab. Dissertalion sur les causes de l'universalité de la Langue fiançaise, trad. de l'allera. par U. Robelut. Paris, 1803, in-8.
C. N. Allou. Essai sur l'universalité de la Langue française, ses causes, ses effets, etc. Paris, 1828, in-8.
GiiLL. Rabotti Oratio de gente et Lingua francica. Witeb., 1572, in-8.
Et. P.asqdier. De la Langue françoise, de son origine, de ses diflérens idiomes et de l'étymologie de plusieurs termes... Voy. le 8' livre de ses Recli de la France.
J. Liron. De l'origine de la Langue françoise; dissertation 011 l'on recherche en quel temps elle a commence à devenir \ugaire. Voy. cette Dissert, dans le t. I de ses Singularités hisloriques (Par., 1734, 4 vol. in-12).
Voy. aussi , dans le 1. III du même ouvrage : Que la langue latine était vulgaire parmi les Hautes, au sixième siècle.
Enlabt de GRA^DVAL. Di.sconrs historique sur l'ori.iiie de la Langue françuisK, lu à la Suciété littéraire d'Arras. Voy. ce Disc, dans le Mercure de France, juin et juillet 1757.
Voy. aussi dans le Mercure, aoiit . même anuée, une lettre de Leves<|iiide la Ravalliére à l'auteur de ce Discours
Et. de B»reaza\ Dissertation sur l'origine de la Langue françoise. Voy. cette Dissert, en tête de i'Ordène de clteviiierie (Laiizanne, 1759, in-12).
Cl. Bern. Petitot. Essai sur l'origine et la fornialiun de la Langue française. Voy. cet Essai en tête de la nouv. édit. delà Grammaire géntSr. el roisintnee de Port-Rotjal (l80.i).
J. Ampère. Histoire de la formation delà langue française. Paris, 1841, in-8.
Pour servir d'infrorffrcliou ;i l'Ilist. de la littërat. franc, an Moyen ,4ge. qne l'auteur se propose de publier.
Voy. aussi le premier vol. de Yllist littér. de la France, par les Bénédictins. 1733, in-4.
DccLos. Mémoires sur lorigine et les révoliiliiins des Langues celtique el françoise. Voy. ces Méiu. dans les I. XV el XVH des Mém. de l'Acad. des inscr. el bell.-letlres
}. Den. nE Lanjoinais. Des Langues et des nations celliques. Voy. ce mém. extr. du .Mithridales d'Adelting, dans les t. IV et V des Mem de l'.-lcad. Cellif/ue.
J.-B. Blllet. Mémoires sur la Langue celtique, contenant : 1» riii.stoire de celte Langue; 2" une descriptinn étymologique des villes, livièies, montagnes, etc., des Gauli'>; 3' un dictionnaire celtique. Besançon, l75'i-70, 3 vol iiilol.
L. N, H. L. La découverte de l'origine et de l'étymolog'e de tous les mots composant la Langue fiançaise, iivec l'explicalioti des noms iriiommes, et leurs prénoms, des noms de villes, etc. , ou l'Histoire des peuples de la Gaule Belgique au temps de l'invasion romaine. .Sainl-(Jiieiilin, 18*0, in-8
J. DE Bast. Recherches historiques et littéraires sur la Langue celtique, gauloise et ludesque. Gand, 18I.S-16, 2 part. in-4.
J. TiioNNELihR. Sur les origines sémitiques et indo-tartares
de la nation et de la Langue celtiques ou des anciens Gaulois. Paris, 1840, in-8 de 80 p
C. Galli. Essai sur le nom ^t la Langue des anciens Celtes. Paris, 1844, in-8.
W. F. ED\v*Rns. Rechertlies sur les Langues celtiques. Paris, Inipr. roy., l»ii,in-8.
Jacq. le Brigant. Mémoire sur la Lanaue des Français, la même que celle des Gaulois leurs ancêtres. Paris, 1787, in-8.
Vof. pDcorp les ouvragps de lîDguîltiqoe du même auteur, qui a cherrhê couBlAmment l'origine de la l.an<]ue frdncaiBe daus le celle nu le balbreton : Elémmts de In Langue des Celtes gomerit^s nn bretons ^StraBhnory. \llii, in-8) ; Ohservat. JondiimenUtleS sur les Luutjues anciennes et modernes (Par.. 178". in-4), elc.
J. Dan. SciioEPFi.iN. De Linsuis in Fiandae regno. Voy. celte dissertât dans le t. I de l'Alsalia Uiustrala (Colm .riae, 1761, in-ful.).
Ant. Rivet. Observations sur la Liingue franç.oise ou romance, lorniée du latin. Voy. ces Obseiv. daus les t. Vil et VIII de VHist. litfrr. de la France.
V. >'ic. Umnamï. Mémoire sur Tintroduction de la Langue latine dans les Gaules sous la domination des Romains. Voy. ce Mém. dans le I. .VXIV des Além rie l'Acad. ries insc. et bel les- lettres.
— Dissertation sur les causes de la cessation de la Langue tiidesque en France. Voy. cette Dissert, dans le t. XXVI des M<'m. de l'Acad. des insc. et belles-leltres.
— Réflexions sur la Langue latine vulgaire pour servir d'introduction à l'explication des serments en langue romane, prononcés jiar Louis de Germanie et par les .seigneurs français, sujets de Cliarles-le-Cliaiive, dans l'assemblée de Strasbourg de l'an sij. Voy. ces Réll ilans le t. XXIV des Mém. de l'Acad. des insc. et belles-lettres.
Jos. Thf.o. nE MounciN ns MFvsii-LANAUcArdF. Serments prAtés à Strasbourg en 842 , par Charle.s-le-Chauve , Louisie-Geirnaninue et leurs armées respective? , exir. de Nitliard, Irad. en liane, avec des notes gratiimat. et cril., des observai, sur les Langues rimiane et liancique, et un spécimen ilu ms. Paris, I816, in-8 de xiv et Si p., avec 1 pi.
Voy. auRsi . dans le l. WVI dea Mém. de CAcnd. des Inscript, et lletl.- I.ettr., uu .Mémoire de Iloniioiy lui le» uiéaies Sii menti.
P. Alex. Levfsque hf, la Ravalliùiie. Sur la Langue vulgaire de la Gaule depuis César jusqu'au règne de Pliilippe- .Vuguste. Voy. ce mem. dans le t. XXllI des Mim. de l'Acad. des insc. et belles-leltres.
Henri Gbiffet. De la Langue d'S François sous la première race. Voy. cette disseit. dau'i le t. Il de son édit de Y Hisl. de France t\u père Daniel (Par., 1751, 17 vol. in-4).
(J. liARiio.s.) Kléments carlovingiens linguistiques et littéraires. Paris, I84G, iu-4, lig.
Cn. Sabi.ieii. Kssai sur les Langues en général, sur la Langue française en pai liciilier , et sh progressicui de|iuis Cbarleraagne jusipi'a pré.M'nt. Paris, 1777 ou 1781, in-8.
J. B. Lacciine DE Smntf-I'ahw: Remarques sur la Langue française des douzième et treizième siedes, comparée a\ec les Langues pro\eiirale, italienne et espagnole dans ces mêmes siècles. Voy. (es Rem. dans le t. XX des Ment, de l'Acad. des ;h.î(T. et beltcs-lclires.
Fai.coxnet. Sur nos pr-niieri traducleuis François. Voy. ce Mém dans le t. Vil de Vllisl et Mem. de l'Acad. de.i In.icr. et llell l.ellr.
iy.w LriiiCF. Reeberclies sur li's plus anciennes tradiiclions en languie française. Voy ces Hedi. dans le t. .Wll des Mfni. de l'Acad. des inscr. et bcll -lell.
Voy autii l'intrndurliiin hiilorif|ue qui pr^r^de tel Quatre tirrei des rmi , trad. en frnnr du douzième lirete , |iubt. par .M l.eioui de I.Inry dam 1.1 r.oHeet. dei dijcum. inédits (l'ar , linpt. rn)., IH4^, in-ii.
Cl. Fal'cuet. Recueil de l'ori^tine île la Langue et poésie françoise, rynie et loniaiis pans, l'alisson, 1581, io-4.
GcsT. Fallot. Rechercbes sur les formes grammaticales de la Langue françai-e et de ses dialectes au treizième siècle, publ. par Paul Akermann. Pans, 1839, in-8.
\ oy y Ktude sur la Lanyiie française, j propos de cet ouvr. , par Krai cil IVey, 1840, gr. in-8.
Gabr. Peicnot. Essai sur l'origine de la Langue trançaisr et sur un recueil de monuments autbentiques de cette Langue, classé cbronologiquement depuis le neuvième siècle jusqu'au dix-septième, avec notes, etc. Dijon et Pans, 1835, in-8.
F-itr. de la 41*' livraison de la France littéraire île C^U. .Malo.Voy .lUisi. d"i même aolear ; Mélanges littéraires, jdiiloloijiijurs et hililunjraphigues (Par. 1818, iD-8).
F. GÉMN. Des variations du Langage français depuis le douzième siècle, ou Rechercbes des principes qui (le> raient régler l'oitbograpbe et la prononciation. Paris, 1845, in-8.
Francis Weï. Histoire des lévolutions du Liingage en Fiance. Paris, 184 8, in- s.
GiLiE Menace, Dictionnaiie étymologique de la Langue françoise, avrc les Origines françoises deCasentu\e, les additions de P Jacob et de Simon de Valbebert , le discours de P. Besnier et le vocabulaire agiologique de l'abbé Cliastelain ; noiiv. édit. avec les ét\molog de Hnet, Ledndiat, etc., et le Trésor des recbercbes et antiquités gauli^i es et Irançoises, de Borel , le tout mis en ordre et aiigin. par A. -F. Jaiilt. Paris, 1750, 2 vol. in fol.
La !"■ édîl. de ce dicliniinaire avait paru eo un vol. iu-4, 1(>50. so.ii ce titre ; Origines de la langue françoise. La I'^ édit. do Trésor des reeh. de Itorelest de 16.5.Î, in-4.
Voy. aussi les deui lilossaires de Ducange {dloss. medice et infimtrtatinilalis et Otoss. média: et infimtc Grœcitalis .
J.-B. Lacurne de Saint-Palaïe et G -J. Moiciift. Glossaire de l'ancienne Langue française depuis .von origine jus- (pi'.iu siècle de Louis XIV, t. I, in-lol. de 735 p. (inachevé).
Ce volume, qu ou imprimait a t'impriinerie roy. île. sous [es auspices de IMcal. des luscr. et Iteil.-l.ettr, . a été mis au pilon eu I71lâ; l'onirage. dont le manuscrit eiisie à la Itiht. N'ation.. devait avoir 10 à 12 volume*. Lacurue de Saiiite-Palaye avait puLI., en I71if) , io-4 , le Projet rTuii glossaire français.
Voy. aussi le Dict. du vieux htngage franc., par I.arouibe ^I7(>6, 2 vol. iiO.S). le Glossaire de la luingue romane, par J.-It. R. Roquefort (I80S- 20, H vol. in-8) . le /.e.rigMf roman, par llaynooard n8:t8-4.i . fi vol. in-Sl , etc.
Cil. Poi'CKNS. Trésor des origines ou Dictionnaire gramni.v lical raisonné delà Langue française. Spécimen, Paris, Impr. roy., 1819, in-4
Voy. iMtiV.ircheol. française ili juéine auteur Paris. IS2I-24, 2 vol. in-8).
Cil NoniEii. Dictiimnairc de la Langue écrite (.\-Acc). Pans, 1813, in-8.
Spécimen ilu .-jr^od ouvrage d'elj molojpe qne l'auteur avail anoonré dans une hrocbure intitulée : .Arcliécilogie ou système universel et raisonné des Langues Pndégonirnrs Paris, 1810. in-8V
J.-H. I!. iiF Uiiquffort et Champollion-Ficfac. Dictionnaire et.MMoUig ipie lie la Liingin' l'rançai.se où le- mots sont classés par famille. Pans, l»'i9, 2 vol. iii-8.
( Pamin l'Miis.) Essai d'un dictionnaire lii>torii|ue de la Langue française (a-,\cci-s). Pans, 1847, in-i «le lu L
.Iean Pai scbavf. L'esclaitcis>emenl de la Langue françoyse. l.(m'lon,J. Ilavliins, l53o, in-bd. g"lli
Oite ;|i<imii)aiie franiaiip. ei-tile en an||laiv . rit Irllenienl rare qu'on la reiinpi. en ce imimeiit dans l.i collect, de, Doruminls uiedit. relat. a I liisl. de France.
.iFvx SM.MI s. In l.'nginiiii galliiiiiii is.igiige, iina iiim ejiisileiii ^raiiiinatiiM l.itinog.illiia, ex liebreis, gia>>iset latinis aulliorlbus. Pansiis, Itob. Steiiliantis . |5)I, in-i.
(IIONAV. IlES Pl.KIEIls:'] JllielAe ili)r|rine poiii il-ueiuent estripie M'Ioii la propriéli' du riançovs. Voy. tit opiisi iile a la lin du .Munir de l'ilme incliercsse , île Marguerite , reine de N.naire, eilil. de Lijon, l.e/irtncr, I,i38, petit ins.
Louis Meicret. Letrette de la grammerc francoeze. Paris, Clir. M'echel, I5à0, in-4 de 144 If.
Voy. Ie< criliqoes auiquellei et- singulier Iraité donna lipa , et qni amenrrenl de ploi «ingnUire» rfpliqnei de la p.r( de Meijrel. contre Guill. de* .Autels et Jacq. Pelletier, qui l'avaient raillé.
J. PixLETiKii du Mans, Dialogue de rorthografc et prononciation lïançoise , départi en deux livres. Poitiers, Enguilbert Mamef, 1550, p. in-8.
Vo). encore plusieurs ouvrages de gramtnaire de la même époque, en latm ou en français, par Jo. Pilot(1661), de Masparraoll (1595), et autres.
G*B. Melbieh. La Grammaire françoise. 4nweM, Plantin, 1657, iii-S.
PiEiiKE Ramus. Gramere. Paris, And. Wecliel , 1562, io-8 de 1 26 p.
Reimpr. plusieurs fois avec te titre de Gramvulire (k P. de la Ramée.
(RoB. EsTiEVNE.) Traictéde Grammaiie françoise. Paris, R. Esliennc, 1569, in-8
Trad. eu lai, sous le litre de Gallicœ gramnultices Ubeltus . et réimpr. ainsi à la suite de \'}lypomnesps de ijaUica l.itigua , de Henri Estienne {Par., typ. H. SUpliani. lbH-2, in-8).
Ladii. JdiBEKT. Dialogue sur la cacograpliie françoise. Voy. ce Dial. dans son Traité du ris (Par., 1579, in-8.).
Ab. Mjtii. des MovsTVBDitBEs. Dcvis de la Langue françoise. Paris, J. de Bordeaux, 1572, p. in-8.
JoACH. PtBioNii Dialogoruni de Liiiguae gallicae origine, ejusque tum groeca cognatione libri IV. Parisiis , Sel/ast. Sivellius, ib55, in-H.
H. EsTlE^NE. Traicté de la conformité du Language fiançois avec le grec, divisé en trois livres, avec une préface remonstt.iiit (|uelqite partie du désordre et abus qui .se commet aujourd'Iuiy en l'usage de la Langue françoise; en ce traicté sotit découverts quelque,> secrets , tant de la langue grecque que de la franroi.se. .S n. et s. d. (Genève, 1565), in-S.
PiEBKE iioKA»n. Observations sur la conformité du grec viilgaite avec notre Langue. Voy. ces Observ. dans le t. XXIIl des Méin de l'Acad. des Inscr. et Dell.-Lettr.
Voy. aussi le cuneui livre De Republica et Litigua Jraticica ac gothica il.U}{d.. 1559, iu-i). ou Julien Taboetius soutient qne la Langue française est formée du grec.
LÉON Tiiii'i'AiLT. Celt hellénisme ou Ëtymologie îles mots françois tirez du gtec, et les preuvt;s, en général, de la descente de nostre Langue. Orléans, Èloij Cibier, 1580, petit in-8.
L'Accord de la Langue françoise avec la latine, par lequel se cognoistra le moyen de bien ordonner et coiii|ioser totitz inotz, deniiuelz est faic.te mention au vocabulaire des deux Langues. Parisiis. ap. Sim Colinœum, 1540, in-8 de 3» II.
Voy. aussi V ElyrtLOlogicon franc, de riletropolitain (J. Lebou). Par., 1.1-1, io-8.
(H. LsTiENNE.) Deux dialogues du nouveau Langage fiançois italiaiiizé et autrement déguizé , principalement entre les courtisans de ce temps: de plusieurs nouveaiitez qui ont aci;ouipagné ceste nouveauté de langage ; de quelques courti>anisiiies modernes et de quelques singularitf z courtisatiesques. S. n. et s. d. [Genève, i.i78), iti-8.
Cl. MiTALEHii, De vocabulis qua^ Juilœi in Galliam itilroduxeiuiit. Voy. ce traité à la suite de louvrage d'Henri Estieniiit : llyimmneses de rjalt. IJngua, pere<jrinis eain discentibus necessnriœ {S. n., 1582, in-S).
Cah. Ijuvilli (Bocvelle). Liber de differeiitia vulgarium Linguanim et galli sermonis varietatn ; quae voces aptid Gal- Icis suit liciitiic et arbitrariic vel barbarie, qua; item al ori- ^iiie latina luanaritit, de lialliiciuatiotie gallicanurum iiuiniiiiim. Parisiis, ex offic. Rob. Stepliuni, 158:), in-4.
Woifg Hungerus réfuta le système de Ituuvrlle dans un traité intitulé : /.iiiguir germanuœ vindicalio {.iryentorali, i:i86, iu-8).
LoDov. Diii.cE. Libri dellc osservationi dclla volgar Lingua. Holofjne, 156'), iii-8.
Aless. CiTOLiM. Leitera in difesa de la Lingua volgare. Vinegia, Fr. Marcolino da Forli, l.i40, in-4.
Réiiupr. avec des uddit. et une lettre de Girol. Hoscelli. \ineg., 1551, io-8.
P. Fb. Giambullaei. Il Gello, cioe ragionamenti de la prima origine délia toscana Lingua. Fiorenza, 1646, in-4.
Kéimpr. en 1549, sons ce titre : Origine délia Lengua Jiorentitta , in-fol.
Celso Cittadini. Traltato délia vera origine e del processo e nome delbi iinslra Lingua, sctitto in \ulgat sanese. Venelia, G. B. Ciotti, 1001, in-8.
Paolo Bem. L'Anticrusca overo il Parangonedell' italiana Lingua, nel quai si mostra chiaranienle die l'antica sia inculta e rozza, e la moderna regolataej^eutile. Padova,Batt. Martini, 1612, iu-4.
Voy. la réponse d'Orlando Pescetti [Verona. 1613. iu-4'i et la répliqne
(// Cavalcnnti) de Mrch. Angelo Fonte \Pailova, IGU. in-4).
Ocr. Febrahu Origines Linguae italicœ PatavH , 1676, in-fol.
P. PiRANESi Discours sur l'origine, la fonnatlon, le développement et l'état actuel de la Langue et de la littérature italiennes. Paris, 1830, in-8 de 12 p.
Egid. Menagio. Origini délia Lingua ilaliana: colla giunta de' modi dt dire italiani, raccolti e dicliiaiati dal medesiuio. Geneva, 1685, in-lol.
La ir' édit., Paris, 1669, in-4, ne fol tirée qu'à cent exemplaires.
Asc. Pebsio. Discorso intorno alla conformita délia Lingua italiana con la greca. Bologna, 1592 , in-8.
Andbes de Poça. De la antiqua Lengua, problaciones , v comarcas de las Espanas. Bilbao, 1587, in-4.
Behn. Aldrete. Del origen de la Lengua castellana. Madrid, 1682, in-lol.
La 1" édit. est celle de iiome. 1606, in-'i.
Geeg. Mavans. Origenes de la Lengua espanola. Madrid, 1737, 2 vol. in-8.
Duarte Nlnez de Leao. Origem da Lingo portugueza. Lisboa, 1606, in-4.
Barafin, Sur la Langue nalionale, ou Dissertation sur ces questions ; Les idiomes bollamlais et llamands lornientils la niêmt; langue.' etc. Bruxelles, 1815, biocb. in «.
De Westbeenen de Tiellankt. Recherches sur la Langue nationale de la uiajeuie partie du royaume des Pays-Bas. La Haye, 1830, in-8.
Jo. Georg, Eccardi Historia studii etyinologici Lingua" germanicae liactetius impensi , ubi scriptoies iderique lecensenlur et dijuuicanlur, qui in origines el ai.tiquiiates Linguae teutonica-, sax , belg.,dan.,suec., notweg. etisland., veteris item celticae, golh. , l'ratic. atque anglo-sax. inquisiverunt, etc. Hanovcrœ, 1711, in-S.
Al G. Fb. Pott. Etymologische torschungtn auf dem Gebiete der indo-geriuatiischen Spracben. Lenign, 1833, in-8.
J BoswoRTii. The origin of tl:e geriiianic and scandinavian Languages and nations. Londoii, 1836, iii-8.
Sam. HE^SHALL. The saxon and englisli Lnnguages reciprocally illustratiïe of each otiier ; the iuipiacticabiluy nf acqiiiring an accuiale Knowledge of Saxon littérature through the médium of lalin pliraseology. . London, 17y8, in 4.
Steiu. Skin.xeri Etimologicon Lingua' anglicanae Londini, 1671, in-lol.
.lAMiEso.x's llermes scytliicus, or the radical aflinities of the grcek and latin Languages to the gothic. Edinb\irgli , 1814, in-8.
N'ous n'avons pu indiquer qu'un petit noml.re des livres qui Irailenl des Langues en général et de la Langue française en parlieulier : une Biblinyruphie de la Linguistique est encore â faire.
Ou triiuïera. dans la llibliograpbie du chapitre des Patois, uombre d'ouvrages lelatifsaoi Langues, que nous oiucUons ici pour ne pas loinlierdaus des redites.
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N no peul se faire une idée juste des Patois, qu'en se figurant un (leuvepriinitifdont le lil nesl pas creusf'et i|ui sépanclie lilireiiienl. couviaul doses eaux les vallées et les plaines : peu ii [lou , son tours se régularise, SOS rives se foiiiioiit. et on no voit pi us sur les terres, au para vaut inondées, cpio des marais et des étangs. De même.
(|iiaiid la langue roiiiaiiK'. parloo paidcs inillitiiis d'iKiniiiics .
lui iianslorméo. régularisée, et se ronronna dans losliiiiilos I ca fl la . en dclioi s de t fs liuiili's (cnvcnlioiinollcs. do (l('nalur('s par lo loinps. le Irutloinenl de la langue
Heiiçc-LiPUrpu
PATOi: , l'Ol. I.
nouvelle et risolemenl, qu'on est convenu d'appeler Patois. Dans tous les pays qui navaienl pas de relations avec les villes, dans les districts des montagnes, des villages, des campagnes, les Patois reproduisaient, au Moyen Age , et ils conservent encore le type, les couleurs et roriginalilc' de la langue primitive. On ne retrouvait même que dans ces vieilles sources le mélange des divers idiomes qui ont passé depuis le connnencement des temps sur les lèvres de nos pèi'es, et ces mots, aujourd'hui oubliés, qui viennent ra|tpeler comme des éclairs le génie et les mœurs des générations disparues.
Les Patois de France , dont nous traiterons d'abord , se divisaient, au Moyen Age, en deux familles aussi tranchées que les races qu'ils représentent : celle des Patois méridionaux parlés par la race romaine et gallo-romaine, et celle des Patois français, idiomes vulgaires des populations établies en deçii de la Loire. On compte douze dialectes principaux dans la première famille : le languedocien , le provençal, le gascon proprement (iii. Vagenois, le bordelais, le béarnais, le quercinois , le rouergal , \ auvergnat, le limousin, \e périgourdin et le dauphinois. Tous ces dialectes dérivent directement du latin que Rome imposa jadis, après la conquête, comme langue nationale. 11 s'y mêle seulement, en quantité assez notable, des débris des langues parlées avant l'arrivée des Romains, telles que le grec et le celtique, car la variété des idiomes fut un des traits caractéristiques des Gaulois, qui , au rapport de César , avaient autant de manières de s'exprimer, que de tribus : Eâdem non iisqiie quâque linguâ uluniur. sed pauluhnn variala. A cet élément celto-grec vint s'ajouter plus lard, h la chute de l'Empire, une petite invasion de mots gothiques et arabes, lesquels, perdus sous lalluvion latine, achevèrent de constituer le fonds des Patois actuels. Tous ces patois vécurent isolés et parlés par le peuple, sans participer aux progrès des langues néo-latines, que les troubadours, au midi, portèrent à un si haut point de perfection, que les trouvères firent si piquantes et si pittoresques au novd. Ils dégénérèrent bien un peu, ils laissèrent bien se faner quelques-unes de leurs vieilles couleurs: mais, en définitive, comme le peuple est celui qui oublie le moins les traditions et le langage de ses pères, ils traversèrent victorieusemeni le Moyen Age et la Renaissance, où nous nous plaçons pour les peinilre, en commençant par le languedocien.
Voici comment Goudouli définissait ce Patois, au commencement du dix-septième siècle, dans sa prose mignarde, si étrangement coloriée, si originale et si inimitable : « Repoussons tous ceux qui font la grimace h la \m\^y\emoundine [moundino. toulousaine;, tant parce qu'il leur est impossible de se plonger dans la connaissance de sa grâce [eniprigoundi dedin la connaissenço de sa gracio), que pour nous faire croire qu'ils oiU trouvé la fève au gâteau de la suffisance. Chassons le mépris avec le mépris, et de toutes leurs paroles railleuses et moqueuses {nf/lados et trufandièros) faisons des bulles de savon !... Car, je vous le demande, est-ce que la rose pompon [muscadèlo) cesse de nous chatouiller l'odorat e( les yeux , |)arce que le frelon enfouit son aiguillon dans ses feuilles vermeilles'^.. Nourrisson de Toulouse, il me plaît de maintenir son langage beau et capable de débrouiller toute sorte de conceptions, et parce motif, tout à fait digne de se
pavaner avec un plumet de prix et d'estime! Un seul reproche on lui peut faire, c'est de devoir quelque chose au latin; mais, s'il lui a emprunté comme le français, l'italien et l'espagnol, qui se vantent avec raison d'avoir atteint le jjIus haut échelon de la perfection, ne puis-je citer une foule de mots du pays qui vivent de leurs rentes, tels que bî'uc, bruyère; cuscol , hahil; corrinca, grincer, etc. Par ma foi, leur antiquité me ferait croire que lorsque les langues se trouvèrent par le mandement de Dieu au londjeau de Nennod, la nôtre était du nombre. Si d'ailleurs ïolus, petit-fdsdeNoé, a, selon l'opinion commune , fondé Toulouse, il n'y aurait rien d'extraordinaire qu'elle eût servi à la construction de ce bâtiment, dont les girouettes devaient raser le ciel et prévenir le débordement pi'inlannier [m(njenc) d'un autre déluge. »
Sans remonter aussi haut que Goudouli. on peut élablii", à l'aide de documents historiques certains, ranli(juité du Patois de Toulouse, et démontrer condjien peu il a subi d'altérations dans sa marche à travers les siècles.
Sans parler ici des Serments, trop de fois cités, de 842, dont le Patois toulousain aurait le droit de revendiquer la moitié des mots, il existe une épitaphe qui lui appartient tout entière, car, aujoui'd'hui même, aucune des expiessions qu'elle renferme n'est bannie du langage usuel. Celle épilaphe est celle de Bernhard, duc de Seplimanie . poignardé par l'empereur Carie le Chauve dans le cloître de Saint-Sernin de Toulouse :
Aissijay lo coms eW Bernât , Ici Bcrnlnrd est enterré,
Fidel credeire al sang sacrât Croyant lidèle au sang sacré,
Que tos temps pros hom es estai. Qui toujours montra loyaulé.
Preguem la divina buntat Prions la divine bonté,
Quaquela fis que l'a tuât. Que celle lin qui l'a tué,
Posca son ann aver salvat. Puisse son àme avoir sauvée!
Pietrouvée au commencement du dix-septième siècle et communiquée à La Faille , auteur des Annales de Toiilovsc, par M. de Masnati. conseiller au iiarlement, celle pièce fut traitée d'apocryphe par Haluze. et a été regardée par M. Piaynouard comme se rapportant au milieu du douzième siècle. Nous l'avons resliluée avec soin, et maintenons qu'elle ne dépasse pas l'an 1000. En accordant, au surplus, quelleesl postérieure à celte époque, on ne peut nier que le Patois ne fût formé depuis longlemps. puisiiue, malgré les huit cents ans écoulés, à très-peu de différence près, la langue de cette inscription est la langue vulgaire aciuclle. Ce fait est surabondannneni (h'-monlré par les monuiiienis de 1230. On poiniail lire, au [treinier paysan venu des rives de la Garonne, de fOib ou de l'Agout, le morceau suivant de l'histoire originale de la Croisade, qu'il le traduirait sur-le-champ sans iK'silalion :
Or dis l'Iiisloria que raii lodit conilc itaniun fouie mort Or, ilil l'iiisloirc, que lorsque le comte Kiiiiiion fut mort
et aisso esruininial l'an 1228, se Iroha que lodit coniie Jove cl même cxconimuiiié l'an 1228, il se trouva que ledit comie
«olguel parililiar el aicordar lot el cascuns del dchal» v ques- Jeune voulut pacilier et accorder lous et cliacuns des débats
tius qu'el c son dicli paire avian apul. el diflérends (|ue sondil père cl lui avaient eus.
Décalque un [leu pâle, mais iidèle du laliii vulgaire, le i*alois languedocien, pendant
loiil le Moyen Age, la Renaissance el la période séculaire qui précéda et suivit les guerres de religion, conserve sa clarlé, son allure vive et ses terminaisons romaines, comme le prouvent ces fragments empiunlés aux treizième, quatorzième, quinzième et seizième siècles.
Qiio iicfriina fcinna ni nuira doua de la villa ni do la lioïKir Que nulle dame ni aulre femme de la ville on de riionncur
de Montalba no corlcja ni auze corlejar neguna jazcnl, si no (terriloire) de Montauban ne fréquente ni ne s'avise de frc-
era cosina seconda delà o de so inarit o cozina germana é quenlersa voisine, à moins qu'elle ue soit sacousine germaine
daqui en amnnt o comaires: e aquelas que o puosco far tan ou celle de son mari, ou plus proche encore, ou sa commère,
solamen lo dimenigc c no en un aulro dia de la semena , ex- el que ces fréquenlalions ne puissent avoir lieu que le di-
ceptadas Joglaressas. manche et non un autre jour de la semaine. Sont cïceptées
{Ordfnanti dits veêtirt de tae donaë de }fontalba , Archive* de MonUuhan, loutofois IcS baladinCS. livre Rouf e, fol. 60, an liOl).
L"au 1309 lo X jorn de jouoyer, 1» roi de Fransa son eus propri fes rremazar mesire J. de Belizacà Tolosa qu.ir dis que era eretge. Item, sapcliatz que lo l'ei volic que J. de Beliîac perdes la tesia, el J. de Betizac ausil que la testa dévia perdre respondet al rei quel avié agut d'una Juzieva dos éfans é que erelge era el la jusiicia parlenié al enqueredor è non ni rei, item lo rei ausit aquéstas paraulas de sobre dig. J. de Bétizac comandet que fo ars è erenial et ainsins fo fag lo rei
présens. (Ué;ii ire» ms^. Je B. de Bovissel.)
L"an 1Ô09 et le dixième jour de janvier, le mi de France lil brûler son propre cousin à Toulouse, maître .1. de Bélizac, qui élail, disail-il, hérélique. Item, sachez que le roi voulait que J. de Bétizac perdit la tète, et J. de Bélizac voyant i[ue la lête il devait perdre, répondit au roi qu'il avait eu deux enfants d'une Juive el qu'il élail hérétique et justiciable de l'inquisiteur. Le roi, à ces paroles, ordonna que J. de Bétizac fût ars et rôli, ce qui fut fait, le roi présent.
Dona Clamença se bous plat Jou bous dire pla la berlat De la guerra que ses passada Entre Pey lou rei de Lèoun, Hanric soun fray rei d'Aragoun È dab Guesclin soun camarada.
L'honor, la fè, l'amour de Deus Eran touls Ions soulis mouteus Quels portaron d'ana fa guerra Contra tous cruels Sarrazis, Aquo fac que noslrès Moundis Se bouteguen jouis la bancra.
Dcus '. qu'ero aco en aquel temps !
Las femnas qu'erou l'abets prens Bouleban estar ajagudas.
È que lours efans fouron grans Pcr poudè pourta Ions carcans K las bêlas lansas agudas!...
'Chanson dile /j Vérité .
Dame Clémence, s'il vous plaît,
Je vous dirai la vérité
De la guerre qui s'est passée
Entre Pierre, le roi de Léon,
Henry, son frère, roi d'Aragon
Et Du Guesclin son camarade.
L'honneur, la foi, l'amour de Dieu
Etaient les seuls motifs
Qui les portaient à faire la guerre
Aux cruels Sarrazins ,
Ce qui fit que nos Toulousains
Se rangèrent sous leur bannière.
Dieu ! le beau temps que c'était alors I
Jusqu'aux femmes enceintes
Qui auraient voulu êlre mères,
El que leurs enfants fussent grands
Pour pouvoir porter les colliers d'or
Et les belles lances aiguës !
faite au commencement du quintième siècle, sur la guerre d'E-^pagne).
Dans ces trois morceaux, entre lesquels il y a trois siècles, bien qu'apparlenaiil d ailleurs aux trois principaux dialectes du languedocien, le loulousain. le dialecte du Tarn et celui du Bas-Languedoc, on ne remarque, à part la physionomie un peu romane du l'écit de Bovisset, que deux dilTérences de |)iononcialion : la finale en è des veihes volic, parlenié, aviè , et celle en <i des suhslanlifs passada, camarada, qui depuis le seizième siècle est en o ;
En bezen cos un camnrado , Dan qui souljcn alien rigui, Tout l'esprit se m'es emaugut E ma gayetat relirado.
(GoUDOL'Ll. Nuubclo floiirelo de] ramelel niDiindi.)
En voyant mort un camarade Avec lequel nous avons souvent ri.
Tout mon esprit s'est troublé.
Toute ma galté s'est enfuie
Encore, le premier idiolismo, pour confirmer ce qui a élé avancé plus haut, savoir que le Patois languedocien n'a presque pas changé depuis huit siècles, se retrouve-t-il intégralement dans le Patois contemporain :
È que quant aco lou prenié.
Tout braffant annav è venie.
[Le Stège de Caderousie, 1er clianl.)
Lon paûc de fum que sourtissié, A rè de boun nou sentissié.
(Id., îe fhanl.)
Te pcrdiei dins aquel michant sounclic mi fugissiés.
[Le Trésor de Substantion. sri-nc \.]
Et que lorsque cela le prenait, Tout furieux il allait et venait...
Le peu de fumée qui sorlait, A rien de bon ne sentait.
Je te perdais dans ce mauvais rêve. . lu me fuyai:
Durant tout le Moyen Age et dans la iirillante période ap|)elée Renaissance, le dialeclc du Languedoc fut le premier, sans contredit, des dérivés de la langue rustique el du l'oman; connue le climat influe largement sur le langage d'un peuple, el (pie celui de rOccilanie est un des plus beaux de la France , l'azur de ce ciel admirable , les rayons d'or du soleil de Montpellier et de Toulouse, les paysages ravissants de fiaîcheur de Béziers et de Limoux, les vertes collines du Minervois, les vallées délicieuses de llléraull et de l'Aude se rellèlent, pour ainsi dire, dans le Patois languedocien. On seul, ;i sa douceur mélodieuse, quil naquit sons lolivicr el le platane; la poésie imagt'e de ses expressions, la vivacité de ses tournures, rappellent ces tei'res si f'-condes en moissons, en fruits et en fleurs, et au parfum d'antiquité qu'il exhale, on reconnaît les souvenirs de Rome el de la Grèce, comme, lorstpie l'autan soiifile au printemps, on reconnaît les senteurs endjaumées des Baléares.
Le seid diaiccle qui pûl lui disputer la palme au Moyen .\ge, était peut-être le lu-arnais. lU'lléchissant dans ses mois L'racieux la rianle iialure des Pyrénées, ce Patois du Réarn est, de tous les dialectes formés des débris du celfujuc, du grec, du latin et de l'arabe, celui qui a le plus de suavité, de nondjre, d'harmonie el de mollesse. Ainsi (|ii(' l'ilalien. il se plie très-facilement aux compositions poérujues. Ce qui coniribiie surtout ;i lui donner une grâce infinie , c'est que presipie tous ses subslanlifs ont un diminulif el un augmenlalif. Il al)oiid(' en termes le(lmi(]ues, ('X|trimant. d'un seul mot cl d'ime manière énergique cl [lillurcstjue, ce cpi'on ne saurait rendre en fiançais que par une péripliiasc. Riche en verbes qui se conjuguent faciicmenl. cl donl les modes sont d'une rt'gidariuel dune rapidité singulières, car ils rejellenl l'aide des pronoms, en participes qu'on forme en ajoulani un mot, il doit, ;i l'abondance de ses voyelles, celle richesse nmsicale el celte prosodie qui en fout le Patois le plus doux des provinces du Sud. (Vignancourt. MoUcc sur /es jiorsirs hraniais^'s.]
Voyez si. en écoutant cetle chanson que Gaston Phœbus écrivait au quatorzième siècle, on trouve l'éloge exagéré :
Aqueres niountincs Ces montagnes
Que la iiaiitos soun Qui si liaules sont ,
Doundines Dondine!
Que ta hautes soun Qui si hautes sont,
Doundoun. Dondon!
M'cmpaclieri de bède M'onipèrhint de voir
Mas amours oun soun Mes amours où ils sont,
Doundène Dondène !
Mes amours oun soun Mes amours où ils sont,
Doundoun. Dondon I
Si sabï las bède Si je savais les voir,
Ou las rencountra Ou les rencontrer,
Doundène, Dondène !
Ou las rencountra Ou les rencontrer,
Dounda. Dondc !
Passeri l'aiguette Je passerais le Gave
Chen pou de m'nega Sans peur de me nover,
Doundène, Dondène!
Clien poil de ra'ncga Sans peur de me noyer,
Dounda. Dondé I
La même douceur caractérise le cantique populaire qu'entonna courageusement Jeanne d'Âlbrel en donnant le jour à Henri IV :
Nouste Dame deû cap deu poun Notre Dame du bout du pont,
Ayudat me à d'aqucst hore : Oli ! secourez-moi à cette heure :
Pregats per me au Dion deù Ceii Priez pour moi le dieu du Ciel,
Qu'me bouille bie delioura leù ; Qu'il veuille bien me délivrer bientôt !
D'u raaynat qu'a m'fassie lou doun , D'un garçon qu'il me fasse don ,
Tout d inquaiihaût dous monte l'implorf. Jusque par-dessus les montagnes je l'implore!
Nouste Dame deù cap deù poun Notre Dame du bout du pont,
Ayudat me à d'aquesl bore!... Oh ! secourez-moi à cette heure!...
Tel était le Patois béarnais au Moyen Age, avant qu'il se fût encore adouci et assoupli dans les vers mielleux de Despourrins. D'une nature complètement opposée, le provençal vulgaire se teignit fortement, lors de la première formation, d'une couleur hellénique. Le latin domina bien dans la constitution générale de ce dialecte , comme dans celle de tous les autres, mais sous l'enveloppe romaine, le radical grec, primitivement enseigné aux Celto-Liguros par les émigrauls de Phocée, s'était conservé et perçait toujours. Ainsi, la plupart des mots qui expriment les actions de la vie maritime ou pastorale des aucètres furent purement ioniens. Le fdet h mailles larges porta le nom d'aragnaou d'ipaio), lesfdets ordinaires prirent ceux de bregin, calen, gamgui, madrago, eissaougo, seiignunaire (de êf'.i-.i;, xiAwâ, eiuaa-^is, -r^v-ïV"' t^«-'^?a-»ito, <jâiT,vYi). Connue les colons phocéens leuis pères, les Provençaux du Moyen Age appelèrent la bartpie squifou (de oxiçn) , al
hune gabis (de 7«gi;), le croc ganchou (de -r»."fo;) ; les chevilles pour les rames, cscaoume (de <«»)..«;), en même temps qu'ils appelaient l'éclair, lan [àe'>-<iv-W^, le pétrin, mastro (de (i.ï/.Tpa)^ le bourgeon de la vigne, bourrou (de e---?j;) ; les clôtures de parc, dedos (dexxîJo;), et le pain artoun (d'i?Tc;). Outre une grande partie des termes de la vie commune, les Provençaux gardèrent encore des Grecs la prononciation gutturale et les esprits rudes. A ces dilîérences près, le Patois provençal du Moyen Age et de la Renaissance se rapprochait singulièrement , et de manière à se confondre avec les plus voisins, des autres dialectes méridionaux, ainsi qu'il est facile de s'en convaincre en comparant ces trois morceaux qui remontent au quatoi'zième, au quinzième et au seizième siècle.
Le premier est un extrait des Registres de la cour des comptes de Marseille , daté de 1358 :
Comte faj t enlré raossegnor Folco de Agout, segnor d'As- Compte fail entre monseigneur Foulques d'Agoût, seigneur
saûl et de Ralbann, senescal de Proensa en nora é per lo rei d'Assault et de Ralliane , sénéchal de Provence , au nom et
Lois et niadona la regina d'una part, et mossegnor Jclian, pour le roi Louis et madame la reine d'une part ; el de l'autre,
corale d'Armagnac d'autra part, pcr la maniera que sensiel. monseigneur Jelinn , comte d'Armagnac, ainsi qu'il suit:
Prémieramen, deu lodit mossegnor lo senescal en nom que PremièremenI, doit ledit monseigneur le sénéchal audit mon-
dessus al dit mossegnor d'Armanhac per las premieras con- seigneur d'Armagnac, par les conventions entre eux faites,
venansas faitas entre lor so es essaber per lo servici que lodit savoir pour le service que ledit M. d'Armagnac a fait en la
mossegnor d'Armnidiac a fayt en la guerra de Proensa... guerre de Provence...
Le second monument, qui nous sert à établir parfaitement l'état du Patois provençal au quinzième siècle, est le début des Étals de Provence, le 9 octobre 1 i7:5 :
I-n nom de Nosire Senlior Diens J.-C. é de la sia gloriosa Le nom de Notre Seigneur Dieu J.-C. el de sa glorieuse
maire et de tola la santa cnri celeslial envocan, loqual eu tota Mère et de toute la sainte Cour céleste nous invoquons, lequel
bona é perfecta obra si deu cnvocar, car del processif tôt bon se doit en toute œuvre bonne el parfaite invoquer, car de lui
é pacifie enscnhamen é pareillemen del très que haut é très procède tout bon cl pacifique enseignement et pareillement
evcellcn prince è seuhor nostré rei Keignicr per la gracia de celui de noire très-baul et très-excellent prince et seigneur
F)ieus, rei de Jérusalem, de Arago, de ambas las Sirilias, de le roi Rciiè, par la grâce do Dieu, roi de Jérusalem, d'.Vra-
Valoncia. » gon, des Deu\-Siciles et de Valence...
(liljls de ProxcDcc sous \v roi Rcnv, regisirt; /'oli-ndo-.l
Et alin qu'on ne dise pas que ces deux documents sont dans une langue diflércnte de celle du peuple, voici la fornmle des épousailles en 1361, et une lettre d'un ouvrier de (irasse, écrite au quinzième siècle, qui montrent s'il y avait doux idiomes vulgaires eu Pi-ovence :
Veu Bèrenguicra donc mon rns à tu Johnn per liai mollcr .Moi Bérangère, je donne mon corps à toi, Jehan, en qualité c per liai spoia, de femme loyale el de Invale épouse.
A quoi Jean répondait :
El ieu ti rcrebe et done moun cos à tu Bcrcnguièra , per bit moi je te re(;ois et te donne mon corps , Bérangère , à liai morit é per liai spos. titre de loyal mari et île \n\i\\ conjoint.
TniMicmc cirltilairo <)f Jt.<.in Dcljilitii, nulaire ï Dr i.;ui^nin.]
La li.'itre, datée d'Arles, était ainsi conçue •
Ll<: MOYEN AGE
(1 Sciilip paire à vous (le lion cor mi recomiindi ; la pnscnt u Seigneur père, à vous de bon cœur je me rcconiinande ; es per vous avisar conio jeu ai rcsauput voiro lettro eu la- la présente est pour vous annoncer que j'ai reiju voire lettre iiual mi mandas belcop de besonlios ; jeu ai resauput ma dans laquelle vous me mandez beaucoup de détails ; j'ai rei;u roupo ambe mas caraisos et alcuns libres del magister Jolian aussi mon caban, mes chemises et quelques livres du magisler Maurel losquals los l'y ai douais ; d'aulra part, se non âges Jean Maurel, que je lui ai donnés. D'autre part, si je n'avais pensât et sauput que mon mestré non âges, lengut botiquo pas cru et pensé que mon maître avait une boutique, tandis ni esperanso de tenir, \eu non losso pas vengut en Arle per qu'il n'est pas même dans l'espérance d'en ouvrir, je me scdemorar embel, car janiai non tendra botiquo. Veu ai nian- rais bien gardé de venir cbez lui à Arles. J'ai écrit à Bernard dat à Bernart dos otres lettros, é el non es vengut, car el deux lettres, mais il n'est pas venu, car il était malade. Maera nialaut. Matbiou tirant as Aïs, l'y passet de que lo trobet thieu, qui tirait vers Aix , passa chez lui et le trouva au lit : il liecb, non poguet venir, mais lodit mon frairc es tornat à mon frère, toutefois, étant retourné à An le jour où je finis- Aïs ledit jorn i|ué la lettre es facho, l'y ai dieh que fesse ve- sais celle letlre, je l'ai chargé de faire venir Bernard, car s'il nir Bernart o si cl non venié yeu non l'attendraï plus, car ne venait pas, il me serait impossible de l'attendre, mon iiinon (lelibéri de perdre moun temps et veyraï de Irobar quai- tention n'étant, certes, de perdre ici mon temps. Je délibérerai i|ué partit : Non autro al présent voys que à Dieus sie en vos : donc de prendre un parti définitif. Je n'ajouterai plus rien , ni'v recommandères si us plas, à ma maïre, à mas serres et sinon que Dieu soit avec vous. Recommandez-moi, s'il vou> conhals et à tous nostres bouns amies, n plaît, à ma mère, à mes sœurs et cou«ins, et à tous nos bon>
{BODCIIE, Essai sur l' Il i:>tnire de Provencr.) amiS. >i
Comme pour conti'asler avec la rudesse native du provençal, et se liant par sa douceur avec le languedocien, par l'harmonie de ses inflexions avec le béarnais, le Patois gascon proprement dit, se développa au Moyen Age dans ces vallées qui s'ouvrent, ainsi i|ue les rayons d'un éventail, depuis le pied des Pyrénées jusqu'à la Garonne et l'Océan. Dans ce vaste espace, les inlluences locales le modifièrent h la longue et le partagèrent en deux dialectes principaux : sur le dialecte supérieur, ce fut le bt'arnais cpii agit ; sur le dialecte inférieur, parlant de la Réole et s'étendant dans tout le Bordelais et l'entredeux mers, ce furent deux causes bien opposées : le climat mou, pluvieux el humide qui détend les fibres et engourdit les populations, ou du moins les rend lymphatiques, et la domination anglaise. Les Anglais de 1152 h 14.^7. c'est-à-dire durant trois cents ans. possédèrent ces l)el!cs contrées. Or. la langue qu'ils employaient dans leurs relations privées et politiques, était celle que parlaient nos pères du Nord. Nul doute à cet égard, car il nous reste la plus grande partie de leurs actes, et particulièrement la correspondance des gouverneurs et des princes, dont nous citerons en preuve ce curieux spécimen échappé en 135.5 à la plume du fameux Prince noir :
« Révèrent père en Diex el très foiable ami. voiliez savoir que puis la feisance de nos « darreins lettres que nous vous envoiasmes, accordé est ])ar avys et consel de tous les « seignouis cslauntz cntoiu' nous et de seignours et de bai'oiis de Gascoigne, par cause « que le comte d'Iùninacke (d'Armagnac) estoit cheveteyn des guerres nostre adversaire « et sou lieutenant en tout le pays de Lange de Oke (Languedoc) , nous veinmes ii Car- « cassoun, qui est ville plus grauut. plus fort el plus béai que York, el à Seint-Matan. " aussi grauni que Norwiche Norwick. » (Robi:ht d".\vESBURY; p. 210.
U était doue tout naturel tpie cette langue se|ttentriouale (It'teignîl pendant ces trois siècles sur le Patois du Bordelais, où régnait sans rivale liiilliieiue de l'Angleterre, tandis que les comtés plus éloigués connue l'Agenais. ou somnis comme lArmagnac et
les sables (lu Landescot et h des féodaux indépendauts. conservaienl pur et sans mélange l'idiome national.
Ainsi, en 1350, le comte d'Ârmagnae annonçait en ces termes, aux peuples de sa juridiction, l'issue funeste de la bataille de Poitiers :
« Cars amies ab la plus gian trislor et dolor de cor que « Clicrs amis, avec la plus grande tristesse e( douleur d'àmo avenir nos pngucs vos fau assaber que dilus ac VlHjuriis ([ue qui pùl nous advenir, je vous fais savoir que lundi, il v eut buil lo rei niossenbor se coniballet ab lo prince de Gulas. » jours, le roi monseigneur livra bataille au prince de Galles... »
l'n peu gourmé toutefois dans la bouche des grands et surtout dans celle des d'Armagnac (car on se rappela longtemps, à la cour de France, la (icre parodie du Quos eijo, aux temps des guerres de la Croix Blanche : Se y dabalH... Si je descends!...), le Patois gascon reprenait toute sa gentillesse et ses grâces naïves sur les lèvres du peuple. Peuton rien voir de plus gracieux que cette chanson, qui retentit, dans tout le Moyen Age, sous les tourelles des seigneurs de l'Agenais, ([uand les blés doraient les plaines?
Lou boun Diou bous baillé tant de béous Coumc las poulos ereii d'éous,
Gentiou Seignou!
Ah ! dounatz y la guillonèou
As compagnons!
Lou boun Diou bous baillé tant de poulets Coumc las sègos ban de brouquets
Gentiou Seignou!
Ab! dounatz y, etc.
Lou boun Diou bous baillé tant de pitcbous Coumo de pictz as coulillous,
Gentiou Seignou!
Ah ! dounatz y, etc.
K jou né un bastoun bien heit.
Que roUo lé joun é la neil,
Gentiou Seignou! Ah ! dounatz y, etc.
Si ni'asseben bubo un cop, l'ourtari millou nioun escbip,
Gentiou Seignou!
Ab ! dounatz y, etc.
Le bon Dieu vous donne autant de bœufs Que nos poules nous feront d'œufs,
Gentil Seigneur!
Ab! donnez donc la guionnée
.4ux compagnons !...
Le bon Dieu vous donne autant de poulets Que les moissons ont de bouquets.
Gentil Seigneur!
Ah I donnez donc, etc.
Le bon Dieu vous donne autant de garçons Qu'il est de plis à ces jupons ,
Gentil Seigneur !
.\h ! donnez donc, etc.
Mon bâton est bien fait : sans bruit, Il roule le jour et la nuit.
Gentil Seigneur !
Ab ! donnez ilonc, etc.
Mais si je bois un coup bientôt.
J'en traînerai mieux mon sabot,
Gentil Seigneur!
Ab ! dcuincz donc, etc.
Sé|)aré de ce doux idiome [lai' la (iaromic au sud et par les limites de l'Agenais à l'ouest, le dialecte du bas Quercy et do la partie de l'Albigeois, situt'e sur la rive droite du Tarn, tenait le milieu entre l'euphonie agenaise et la (liiicli' des dialectes montagnards qui le pressaient au nord. Essentiellement latin, à tel point (juc, dans cerlams cantons, à Castel-Sarrazin cl à Campsas, par exemple, la phqtart des verbes se con-
Bslles-Lellres.
PATOIS, Fol. V
fuguonl coinnie à Rome : mi dixernnt (ils me dirent), mi feceriinl, elc. , ce Patois offre la plus grande clarlô, et à la régularité de ses formes grammaticales, on s'aperçoit qu'il a été fixé de bonne heure : nous comparerions, en efiet, un de ses monuments les plus curieux, le poëme de Sainte-Foi, si populaire dans le onzième siècle , que toute la Biscaye et l'Aragon et les contrées gasconnes ( Iota Basronh et Aragos e len conlrada de Giiascos] le savaient par cœur, à un fragment pris dans le langage actuel, sans y trouver une divergence sensil)le. Tel il élait au Moyen Age, tel il est aujourd'hui. Ceux qui aui'aient désir de l'étudier, en jugeront à ces quelques vers du poëme de Sainte-Foi :
Aprcp fan Jcsu< Cliiislz fo natz.
Mes cil cros è ressuscilatz...
Allra ves s'endevcnc un (lia Que una ])i'o foinma issia E mcnet son efan per ma.
Dieus que Tarai de moun efau!- Lassa captiva, com soy niorta Que l'aiga moun efau u'cporta!
iMss. de l'Arsenal, n" 10 .
Après quand Jésus-Christ fut né, Mis en croix et ressuscité...
Une autre fois, il se trouva qu'un jour
Une femme arrivait.
Menant son enfant par la main...
Dieu! que ferai-je de mon enfant?
Hélas ! mallieureuse, je suis morte.
L'eau mon enfant emporte !...
Un autre caractère du Patois du Tarn, qui se rattachait par un nouveau lien à la langue latine , c'est la richesse des diminutifs et des augmentatifs. Aussi opulent sous ce rapport (jue le béarnais, il ne différait que par le son des voyelles, sourdes quelquefois en Béarn comme 1'^ muet français et qui sonnent toujours o et ou dans le Patois du Tarn. L'Albigeois, le Monlalbanais, voulaient-ils parler, au Moyen Age, dun pré, d'un grand pré ou dune vaste prairie, ils rendaient leur idée sans le secours d'un adjectif, et disaient : ///( /;/•«/, unoprado,itno pradayo. S'ils voulaient désigner, au contraire, un petit pré ou un pré d'une extrême petitesse, leur Patois leur fournissait deux mots parfaits : pradel, pradèlou. De même, au lieu de dire un joli petit ange, un joli enfant, un petit troupeau, un petit agneau, un petit oiseau, un petit chien, une pouliche, ils disaient un aiiijèluu, un anfèloii, un aitzèloii, un caynoitUoii, un Iroupèlou, uno cabalèlo. (Massol, Histoire du pays d'Albigeois.)
Le Patois du Tarn clôt la série des Patois méridionaux des plaines, et il ne reste plus qu'à examiner le groupe des Patois montagnards. Il se compose de quatre grands rameaux sortis également et provignés, connue disait le vieux Caseneuve, de la souche romaine, le quercinois supérieur, le ruthènois ou rouergat , le périgourdin et le limousin. Ce qui les distingua tous aux époques dont nous nous occupons, et ce qui les distingue encore, ce fut d'abord une sorte de rudesse originelle, due, à n'en pas douter, aux premiers i-adicaux celtiques, rudesse dont ces idiomes ne se dépouilleront qu'en mourant. Plusieurs causes empêchèrent que ce langage s'adoucît et se pliât à des formes |>liis euphoniques : la première est l'isolement de l'homme; la seconde, l'àpreté du sol qui l'a vu naître, et sur lequel il se développe au milieu des plus durs travaux. Sur ces
plateaux calcaires fortemenl accidentés, la vie est une lutte perpétuelle contre la nature, et le travail un effort quotidien, une tension jjrutale de foute la force physique. A moitié cultivé, désert par intervalles, et d'un aspect généralement sombre et sauvage, tout ce réseau de montagnes qui tourne autour des bassins de la Dordogne et du Tarn et va s'attacher aux pics graniliques de l'Auvergne, n'entendit jamais qu" luic langue moins douce, moins flexible, moins harmonieuse, que celle des plaines, bien quelle ne fût dépourvue ni de vigueur ni de correction.
En premier lieu, il faut constater une fait important, je veux parler de la similitude des quatre dialectes, au 3Ioyen Age et jusque vers la fin du quinzième siècle : cette similitude va résulter pour nous de la comparaison de morceaux détachés de chacun des divers dialectes montagnards.
Et fo mandat al Rei per nu'ssatgè coren , Il fut mandé au roi par messager courant.
Que Quintia, Tavesque de Rlioiles verameii, Que Quintilien, l'évéque de Rodez vraiment,
Era fugit sa ollra per pcnre gandincin, S'élait enfui pardelà pour trouver asile.
Car la gent de Rhodes a fag pcrscguimcn, Car le peuple de Rodez l'avait poursuivi,
Disen que la volia venre certanainen Disant qu'il le voulait vendre certainonienl
Al noldè rei de Fransa et era amaramen... Au noble roi de France, et cela lui claitamer.
(DnMlMCl, ])i?qtii>îlio tic Pr3!rogalivâ iillodioruiii in girovinciis NarLoncnsi el Aqiiilanl.)
De ce morceau rimé en Rouergue, vers le milieu du treizième siècle, rapprochez cette inscription, copiée par nous, en 1837, sur le mur intérieur de l'oratoire deRocamadour, en Quercy :
Remambransa na f,uod an <^"''' ^"'' ">ém"i'e, que, l'année
\o : dni : M. CC : LXXXX : VU. .^" ^'''-"'"' '-•''' .
Le seigneur de Beaujeu laissa LoSenhur de Beljoc : laissed : ^ , , ■ ■
6 sols de rente pour son anniversaire
VI sols : de renda : per son : « . i i> i
Au couvent île Kocamadour :
Aniversari : al : coven de liocamador : Lequel anniversaire se trouve le
Loquals : es : en : la : festa : lili : Marcelli: j,,m. j^. |^ f-^^ j^ l,i,.nlicurou\ Marcel.
Ajoutez ce fragment, dicté, le 22 septembre 1425, par Archand)au(l VI. conile de Périgord :
l'rcmieramen, donan c rccommandan nosira nrmn è nostrc Premièrement, nous donnons et recommandons noire iime
cor a noslre seignorDieu loul poderos. fl a la Verges gloriosa et noire corps à notre Seigneur Pieu louf-piiissnnl el à la
maire de noslre Sahador et a (ola la cor ctleslial de paradis Vierge glorieuse mère de noire Sauveur cl à loule la cour cé-
et en aprep ordcnain que quand se vendra que nos irem de leste du Paradis , et puis nous ordonnons qu'au moment où
vila a trepassamcn vcdem et ordenam esire sebelil en la sepui- nous passerons de \ie à trépas , on nous porte dans le lom-
lura laquai niosscnlior mon paire Arrluimhaull , comte de beau que n)onseigneur uxui père Arcbanibaud, comte de Pé-
Perigord, faix far en lo coven dcis fraires minnurs de Moun- rigord, lit faire au couvent dos Frércs-miiicurs do Monlignac,
lignac, laissan mieg (piinlal de cera aliligs fruires per la lu- laissant un demi-quintal de cire auxdits frères pour le liinii-
minarie ilel outare per far (|uattre torclios per ardre lo joun naire de l'autel et pour quatre torches qui devront brûler le
do iiostra sepultiira )i jour de notre sépulture.
(nil<liulli<'<|iic nllionalo, ruIlccli.Mi I)»al, I.Jin. 311.)
Puis, ce vieux forlial de la ville de Limoges, tracé vers la lin du quinzième siècle :
Le dijeou XII d'oclobcr fnguel fag lo forleal dcu vi cii la Le jeudi 12 d'oclobre, fut fait le forléal du vin en la maiiiaiiiera accoustumado e pulilial a souii de Irounipo ; l.i cargo iiiére accoutumée, et publié à son de trompe : soit la charge deu vi 27 sols 3 deniers. de vin 2" sols 3 deniers.
Et la comparaison de ces quatre morceaux achevée, personne ne pourra nier que les (|uatre dialectes ne fussent identiques, au Moyen Age. Vers la fm de la Renaissance, il s'optera en eux un changement de prononciation très-remarquable et qui fut simultané et général : toutes les terminaisons en a sonnèrent o; la voyelle a céda presque partout la place à la voyelle o, ce qui rendit tout à coup les quatre Patois sourds et lourds. Reconnaîtrait-on, par exemple, la langue précédente, si dégagée et si lucide, dans celte chanson limousine de la fm du seizième siècle?
Toleû (|n'oven piola l'oulado Goloupon din lou settodour Oti porlan de nostre oniour, Ou d'oquclo que nous ogrado.
Tan que scn drct sen ébourlliià Per une nivu de fumado Ma l'io dous clés par s'ossita Ella! se passe lo viliado.
Dès que nous avons pelé la potée de cliàlaignes.
Nous galoppons dans le séchoir :
Là, nous parlons de notre amour
Et de celle qui nous plait le plus.
Tant que nous sommes debout , nous restons aveuglés
Par un nuage de fumée,
Mais il y a de la paille pour s'asseoir;
Et ainsi la veillée se passe...
En 1 150, la langue polie de l'Auvergne était celle de tout le midi. Pierre le Tioubadour ihaulait ainsi à cette époque :
Belha mes la (lors d'aguilcn Quant aug del fin joy la doussor Que fan l'auzcl novellanien, Pel temps qu'es tornat en verdor E son de flor cubert li ran Gruec vermèlli è vert è blan.
Belle n'est la lleur d'églanlier, Lorsque j'entends la douce joie Qu'exhale l'oiseau prinlannier, Au temps où la plaine verdoie, El qu'on n'aperçoil dans les champs, Que bouquets rouges, verls et blancs..
Or, dans ces vers qui appartiennent, je le répèle, h la langue romane, langue poétique et politique de tout le midi , nul trait distinctif pour IWuvergne. Le caractère général de la langue roniano-méridionale était l'unité et l'uniformité la plus rigoureuse, soit qu'on la parlât au sud. à lest, à l'ouest ou au nord de la partie .\quitanique. Il n'en <'iail pas de même dos Patois qu'une leinte locale distinguait toujours, .\insi, le Patois auveignat, congénère avec les Patois montagnards, et composé des mèiues éléments gallo-romains, plus mêlés de grec toutefois, était séparé des dialectes voisins par une série d'idiotismes qui lui donnaient ime couleur toute particulière. Profusion de voyelles, grand penchant h Télision, emploi fréquent du s reproductif du ^ des Grecs, adoucissement des consonnes fortes, et. de préférence, pour les finales en « et en ia : voilà ce qui, au .Moyeu .\ge, caractérisa d'abord le Patois d'Auvergne. 11 était le premier d'ailleurs qui < ùl substitué le v h Y s et le c même, comme il fait encore aujourd'hui :
Ali ion dor sen pan d'avei dé fau vegi Ni moul' Iro de cui/i.
(JuSErii PASTinia,, clianlro de Tcglisc de Moniforrand).
Ici l'on dort, sans peur d'avoir de faux voisins El beaucoup trop de cousins.
i:t la renaissance.
Son lè iloaure à Seignoui- lou beii (|iiille a lou clieuit : Sans rien devoir an Seijtncnr tout bien quitte et tout sien.
Lou princes que cligil fuc Le prince rpii fut éU.
En avi» nom Tévè lou duc. Avait nom Tève le duc,
Cougi gcrm' à l'empcradour. Cousin gerniiiin de l'empereur...
(Ms. de la Vie lie Sle-Yalcrie de Limnje*).
Quant au Patois dauphinois qui ferme le cercle tles Patois méridionaux, il se présentait, quoique dans une zone bien éloignée, avec les mêmes teintes françaises que le bordelais. Comme ce dernier, en effet, il avait Ve muet pour leiniinaison, ];i où les autres dialectes employaient rigoureusement les voyelles o ou a, et de plus il fourmillait dune terminaison en i qui lui était propre :
Table qui brantle, Table qui branle,
Filli qui landre Fille qui court
E fenna qui parla lali, El femme qui parle latin,
Fara toujou n'a mala fi. Feront toujours mauvaise lin.
Le fonds, du reste, se composait, comme chez les autres, d'un mélange de celtique, de grec, de latin, paisemé de mois barbares en élat d'insurrection contre toutes les règles granmialicales de l'ancienne lalinilé, ce qui lui avait mérité, à très-juste titre, le nom de rustique. « lia nempe ruslicam appellabant tpiia laliniiatis legibus absens essel prorsus et barbaris polissiinum aspersa vocabulis. » (Ducange, Glossariiim mediœ ol mfimœ lalintlaUs, t. 1.)
Telle ('tail la Aimille méridionale des Patois de France, au Moyen Age. Celle des Patois purement français, du septième au seizième siècles, s'y ratlachail par les liens l(>s plus étroits, connne le prouvent les conciles de Mayence, de Tours, de Reims, un ca[iilulaire de Charlemagne , Orderic Vital , llelganct, l'auteur de la Vie de saint Suger, Rheginon, saint Kloy, Pascase Radbert, Gérard de Corbie, Rérenger, Mabillun, Ducange, l'Ieury. auteur de IHisloire ecclt''siasli(|ue, etc. Ainsi, Marie de France appelait l'agneau aigncL et Giraud Ritpiier le troubadour, aii/trl; août, dans la traduction du CasIoiemenI, se dit aosl, et dans Mathieu de Quercy , «yos/. Verjus s'exprime, dans les Ordonnances des rois de France, par aigrest, et dans la traduction d'Albucasis, par agras , nom méridional actuel. Rabelais appelle agnar (hagard), ce que le Brcriari cCamor (le Bréviaire d'amour) appelle aywer. L'eau, dans le nord, est, en 1266, comme on le voit dans un vieux lilie coiiscrvi' par Pt-rard. aiguë, el au midi, nigua (Vie de saint Honorai ). Dans la Iraduclion du Psaulier de (x)rbie, aube se dit albe. et dans le lioiibadour IJciliand d'Alaiiianon, ulha, de même pour ories bélier, bague bagage, baube bègue, bulme grotte, barri faubourg, barnaigc noblesse, bulail ballanl , fiés/V renversenienl, rhnmel chameau, ca/H.f/V chemise, capilani capitaine, cive oignon, aslèle éclal de liois. rolp coup, cors cœur, mont monde, mes mois, clercict clergt', nrguu personne, pareil mur, piel cheveux, p/usor plusieurs (Carliilaire d'Audiy'. diiucur prodigue, esrars avare. rclinguir laisseï-, (ju'on trouve sinndlanèmenl dans les Piophélies de .Merlin, le Roman
(le Fier à-Bras, la Récolleclion des hisloiics de France, la Vie de sainl Carpentier, les Oidonnances des rois de France, les Vigiles de Charles VII, Rabelais, le Roman de Briil. celui de la Violette, les Ordonnances de Philippe VI, le Roman de la Rose, la deuxième ('lianson dAudcfioy-le-liàtard, le Roman de Rou, les Sermons de saint Bernard, la lettre de Cancy :i Fdouard I^', roi d'Angleterre, lllistoire de Metz, par D. Tabouillel, Vilkhardouin. Benoit de Saint-More, le poëmc de saint Brandaines, J. de Meung, l'Histoire de Candtrai. par Le Carpentier, les Statuts de Montpellier de 1204, la Chronique des Albigeois, celle des Apostols de Borna, Isarn l'inquisiteur, Bertrand de Born, Marcabriis le (îascon, Pierre Vidal de Toulouse, le Roman de Jaufro Pavre le troubadour, le Bréviaire d'amour, Arnaud de Marsan, Estève, Pierre, cardinal du Puy. l'Histoire vulgaire de la (hoisade albigeoise, Guilhem Figuieras, Alegret, et Pons de Capdueil. D'où l'on peut conclure avec l'abbé Lebeuf ( Histoire liltéraire de France, t. IX), que dans la plupart des provinces anciennement gauloises, on parlait au Moyen Age une langue vulgaire peu dillérente de celle des Limousins, des Périgouidins et des Provençaux. Tout ce qui distingue, en effet, d'une façon tranchée, les Patois purement français des Patois romans du midi, c'est la terminaison sourde, c'est \e nuiet, c'est ensuite la couleur terne et lr(.)ide des idiomes sur lesquels send^le déteindre le ciel bas et nuageux de l'ouest et du nord. Voici quelques exemples qui suffiront h démontrer notre assertion, en mettant en regard des fragments des principaux Patois reproduisant le même texte , soit la premièie phiase de la parabole de l'Enfant prodigue :
« Un homme avait deux enfants, le plus jeune desquels dit h son père : Père, donnezmoi la part qui me revient de vos biens, et le père lit le partage. »
Nous soulignons tous les mots appartenant en même temps au roman méridional :
PATOIS DE CAMBRAI (nORD).
lu )iom av.iu deu\ fins ; e 1' pus josne di à sin père : Min ptre, done'm clicu si peu nii revnir d'us bien, et chin père lie us a fez le partau'e de sin bin.
PATOIS d'aRBAS (paS-DE-CALA!s).
Ain home avouait deuss gaicbeons, 1" pus josne dit à sain père : Main père , baille me dieu qui doit m'revenir ed vou bien ; et leu père partit sain bien.
PATOIS ARDENXAIS.
Ou n'owm avo dcu s'afiin, dou l'pu jaun di à s'per : Mu per, baiju me c'qui do m'revéneu d'vo bin...
PATOIS PICARD
Eun homme avoet deux fieu; el pu jetine di à son père : Men père, baillemme ce qui est à nii de vol' bien...
PATOIS DU MORVAN (nIÈVRe).
Ein homme aivol deux renfans ; le pu jeune das deux die ai sin père...
PATOIS de LA CHARENTE.
Un boni' anV dou afan ; et le pus joiine disse à sou paire : iilonn paire, baillais m'hi part deux bien: et le paire lour partagé son bien.
PATOIS Gavache, de la Gironde.
Un borne avai deu gonya; don le pu jeune dissit àsiii père : Baillez men ce que je diuui augere de votre bien.
LIGNE SËPARATIVE DES DEUX LANGUES d'oc ET d'oïl , DANS LE poï : Moun pat , baUlame la par d'aou ié que m'revé; cl
CANTON DE LA VALETTE, DEPARTEMENT DE LA CUAREXTE. ,^^ ^^^ ); partagé SOUli hé...
Un home avo dou éfan: e lou pu jaoune d'oti disse à soun
Que si nous franchissons les frontières, nous trouverons, dans les pays limitrophes, le même dégagement du latin, et dans les Patois de Flandre et de la Suisse romane, partout les mêmes traits et la même couleur.
PATOIS DE LIEGE. . PATOIS DE DELEHONT (CANTON DE BERNe) .
Iii liaumc avait doux fès ; le pus J'jcune de doux prayel
In linmnie avcul deux fils; li pus iône des deux l'y dit : ■ i ■ i • i •■. i , j
r j j s„„ pgfe (jg y, (jayie le paît quel poiar prétendre.
Père, dine mçou qui mvint; cl vola qu'ilz y fait leur par lèche.. Pc de jour après li pus jonc pâte et va liin luny
PATOIS DE GENÈVE
On omo avai dou garçons ; le pè djouane dezai à san pare : Bailli me ceu que dai me rcvegny de noutrun bein.
PATOIS Di; CANTON DE VAID.
On ornmo avait doux valets ; donl le derrai dcyà à son paire : Mon paire, baillé rae la funda de bin.
Jun yaieia ounhomiae qu'oi'ci'O deux fils, cl l'pujonè des deuss dilia atou s' père : Père, duno me la part do l'hcrilelge qui mvint, et i parliha s'bin inle leux deux; nin binco d'jours aprèt l'pu joue valet, ramassa to ço qu'il aveva, et patois du canton de friboi'BG.
in alla bin Ion"- 0" '"'"' '' " ^"^ ^^ > '^ P''* 'i^o''^'>o d'inire lau dcjc a schon
parc ; Baliide me lu pa.
PATOIS DE SAINT-MAiniCE EN VALAIS. CANTON DES GRISONS.
On n'omo at'citic dous meiiiots : don le pic cljouveno a dct Un hom avaiva duos fils; et il juven d'cl dichet al bap à son père : Baille mcy le bin que me dey venir. Bap, doin' la part délia faculled rlU' iun pu tuclier.
Tous les Patois français du centre, du nord, de l'est ou de l'ouest, ollVent la même ressemblance avec les Patois méridionaux; dans les Vosges, on chaulait au Moyen Age les chansons de Thibault le roi de Navarre, où abondaient les expressions purement romanes :
Mauvais arbre ne peni florir.
On récitait, aux voilléos des chàti^niix et des villages, ces vers du Fabliau de la < liàtelaine de Coucy et de rermile (jui s'enivre :
Tant vos ain et vos prie houncmciit Ne por olrc ne puis estrc amouroux, Nus Jenolz à Icrrc se misl.
Le dialecte de Metz était enrichi, à la même époque, par des expressions caractt'risliques qui, existant seulement au midi de la Loire, attestaient, de la façon la plus éclatante, l'étroite parenté des deux familles de Patois.
Irop rii.ind li manger la soupe Scchauldc la langue cl les po/(cs (lèvres, de pulus, boisson).
[Chroni'iU9 de lu uoliU citi de lleti.)
Avec tous des hosticux scrvanis nu lail de lavcrne est assavoir nappes, pois, mesures, baiiaps, Imns, laûls (tables).
(('.liiro;:n|>lie du !5 rorier 1590.)
Ce dernier exemple est précieux, en ce sens qu'il prouve (|ue les Patois du nord su-
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bii'onl les niriiirs ir^los de fornialion (|iie les Palois du midi; ainsi, parlout où figurait piiuiiliveuieiil le b. l'élision le lil dispaïaîlie. Les romans méridionaux coiislruisirenl ainsi leur mol tuulds de tabulas, et furent imités, comme on le voit, par les romans (lu nord. Au reste, plus on creuserait la question, et plus le parallèle rendrait l'analogie IVappanle. Ces deux couplets, dont la Bresse et le Jura revendiquent la propriété, seraient euicndus encore dans les trente-sept départcmenls du sud :
Vrtiia vcni lo zouli moa; Laissn liroloniio lo boa.
Vellia vcni lo zouli moa Lo zouli boa broloiine...
Faut laisso brolonno lo boa, Lo boa dou ziiitilboumc.
On Jzor it'aïkrri Que la na vola vcni.
Las ouaisais de ny, Cuideron se rcdzoi , 0 se son butas Tout en un ebas.
Voici venir le joli mois, Laissons reverdir le bois ; Voici venir le joli mois, Le joli bois reverdit.
Il faut laisser reverdir le bois, Le bois du genlilbomme.
Un jour d'automne Où lo ciel était neigeux, Les oiseaux de nuit, Voulant se réjouir.
Se mirent tous En un monceau.
Et qu'on ne croie pas les autres dialectes moins riches en preuves. Au Moyen Age, les paysans de la Bretagne, qui ne parlaient pas le celto-breton, appelaient, comme le Toulousain et les habitants de Quei'cy et de l'Auvergne, les pièces de bois, billes: les balayures, bourriers; les morceaux de bois, du grec Bp.w;, bronchons; la lessive. huée; les guêtres, {jamache, du germain humascfien ; le juchoir pour les poules, joc: les chiflbns, pf///o/ .rhomnie grossier, /oca'o« ; l'oseille, vinelle. Les Baucerons exprimaient, comme dans le midi, par bader, l'action de perdre son temps; el nommaient ; bondar. gaviaux, gourrc, l'oitslaux, puquanl. le tampon, le gosier, la maison, les endroits profonds des rivières et les méchants drôles. Enfin, à Courtisols, dans la Marne, de même qu'en certains districts de la Normandie, dont les dialectes, selon Orderic Vital, sortent évidennucnt du latin, l'idiome vulgaire revêtit une forme gréco-romaine. Là, tomber se dit lr('zi{cn(\ere); s'enivre, pionna, du grec T^inu, boire; la jument, egija (equa); la belette, malella (mustella); le soc, reilla, la marmite, aula (oUa); beau, gale, du grec »av.o;; bière, va, du celtique vas, tombeau.
Aux deux grandes familles françaises se rattachent les deux groupes principaux composés des autres Palois européens, le groupe méridional dans lequel s'embranchent les Palois corses, espagnols, portugais, italiens, suisses, romans et valaques, el le groupe septentrional, dont les rameaux innuenscs couvrent la Belgique, l'Angleterre, I .MIemagne et les pays Slaves. Les Palois corses, dégagement brusque du lalin parsemé de mois grecs, ce (jui s'explique |)ar l'origine phocéenne des premiers habitants, se développèrent parallèlement el dans les mêmes conditions que les Patois d'Ilalie et de Provence. En général, si la couleur italienne dominait au Moyen Age, comme on le
voit par le testament du comte Polverello. qui. en 1126. légua aux évêques (rAjaccio ses terres du Frasso, les vassaux, l'étang, les eaux, la maison et le port : Frasso et vasali. con stagno et acque, terre , casa sua , porto : au fond , la plupart des mots étaient les mêmes qu'en Provence. Dans cette dernière contrée, par exemple, un des termes les plus usités au Moyen Age, fut celui de solier. qui voulait dire galetas; or, en Corse, ce même mot était employé pour dire le premier étage; maison d'un étage, casa à solajo. Les Patois corses formaient deux branches : celles den-dcçà et celle d'an-delà des montagnes. Les populations placées sur les versants opposés du Monte-Rotoiido ou du Monte délie Oro. dont la chaîne coupe l'île dans sa plus grande largeur du nord-ouest au sud-est, employaient des expressions toutes différentes pour rendre la même idée. D'un côté, ils disaient et disent encore gmtare pour souper, et de l'autre cœtiare. Quant aux habitants de Bonifacio, qu'on pourrait séparer de l'île (au dire du baron de Beaumont) sans qu'ils daignassent s'en apercevoir, ils ont retenu, des Génois, maîtres de la Corse de 14.52 à 1.561 , un dialecte particulier, et de ces vieux mots qu'on ne retrouve dans aucun des deux autres Patois corses. Ceux-ci se distinguent toutefois par un idiotisme assez remarquable et qui remonte au treizième siècle ; alors, comme dans les siècles dei'uiers, certaines finales en o se changeaient en u : fallu pour fatto. dcparlimentii \\o\\r (Upartimenlo . Les principales compositions au\(piollcs se]»liaionl merveilleusi.'ment les Patois corses, étaient ces improvisations pot'tiques sur les morts [rocerare) et ces chants sauvages qui depuis tant de siècles font retenlii- les maLis des menaces de la vendetta.
L'origine des dialectes espagnols fut celle des dialectes corses; issus du latin, mk'-langés de débris ibères, gothiques et surtout arabes, ijs se formèrent lors des guerres de Charlemagne et de ses successeurs contre les enfants du Prophète. Forcés de reculer •levant la croix, les Arabes, si l'on s'en rapporte à la chronique Barcine, furent remplacés en Catalogne par des colonies d'Acpiilains. Celles-ci transplantèrent sur leur nouveau sol et leurs mœurs et cette langue vulgaire qui ne tarda pas \\ y jeter de fortes racines. Le même système de colonisation militaire la propagea dans le royaume de Valence : après l'expulsion des Maures, les soldats de l'armée victorieuse, qui succédèrent aux (ils d'Allah, (-taient. en majorité, catalans. Selon Ducange. au reste, ce Patois, noiunic lantùl catalan, tantôt limousin, fut en usat^e à Tolède, dans le royaume de Lc'on , dans les Asturics, dans l'Esliauiaduie, le royaume de Crenade, la Calice. l'Andalousie ci l'Aragon. Les j('suites de Trévoux en ont signalé l'existence dans le royaume de Valence, dans les îles de Mayorque, de Minonpie et d'Yvice. Telle était la vogue de < »> diaicclr catalan ou limousin, au .Moyen Age. que James, roi d'.\ragon, eut un instant la pensée, au rapport de [{ernard (îoniez, de l'enqiloyei- ;i la transcription de ses décrets, et (pi'il ne recula (|ue devant la ii< ilé nationale des Aiagon.iis. Il ne paraît pas inutile d'obsci \cr'. avecMariaua. Calra. Escolanet Andrf' Bosch, que ce dialecte ('taille Patois du Langucdiu.
Sans outrer l'opinion de Bemho et <le Cilladini. (jui ont ('■( ril ipir la langue yulgairc italienne existait au 1(IM|is mk'mic de la splendeur du latin, il est iiupossilile de !:ier rantérioril('' de cet iiliouie rnsti(|ue ou Patois. Muralori . dit-on. eu a ( liercln- eu vain
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les restes; d'abortl, le savant historien avoue hii-nième que, s'il n'a pas découvert de cliaitc contenant quelque fragment de cette ancienne langue, il a trouvé quelques lecettes pour teindre les mosaïques, oiJ, parmi un latin fort grossier, se rencontrent, aux dates des huitième , neuvième et dixième siècles , des mélanges de langue vulgaire. (MuRAToni, Dissert. 32.) Puis, un auteur du dixième siècle, le plus compétent par conséquent, r.onzon. n'a(firme-t-il pas le fait en ces termes'? « l.e Moine de Saint Gall m'accuse à faux d'ignorer les règles de la grammaire, bien que je sois gêné quelquefois en écrivant par l'habitude de noire langue vulgaire qui est voisine du lalin. » Cette langue vulgaire fut la mère de tous les Patois d'Italie qui se rapprochaient extrêmement des Patois provençaux , comme l'avoue Sperone Speroni (ella monslra nella fronte d'aver avuta la origine da Provenzali), et qui n'offrent entre eux, à part queUpies idiotismes paiticuliers ou piémontais et quelques débris de fancien étrusque en Toscane, que (lassez h'gères dillerences de prononciation premièrement (d'où le proverbe, lingua Toseana in boea romana), et ensuite de terminaison. Le Savoyard, qui côtoie le piémontais d'un côté , et le Patois français de l'autre, participait de ces deux langues, au Moyen Age, ainsi que le prouve cette vieille chanson :
Arriva sur la raontagna...
GranJ Diini ! que lou inonde est grau !.
Ah 1 vcrtucliou.v ! etc.
Noutrlion prinsclioii de Tcliavoya Ali! verluclioux! etc.
Lié Mardjiiga! un lion infant I Ahl verluclioux! gare! gare! gare!
Ah! ranlamplan!
Gare de devant!...
E linide la campagna :
AI» por sa cavalaria Garchon, retornons-nos-en !
Otiatro piti caion Idan ((|uatre petits cochons hlnncs). Ah! vertuchoux ! etc.
Quant aux dialectes portugais, tout ce que nous venons de dire de l'espagnol et de I italien leur est applicable de point en point. Le Portugal, en effet, avait suivi les mêmes fortunes; il avait été celte, il avait été romain, il avait obéi aux Goths, aux Arabes : l'affinité fut complète jus(|u'en 1072. Â cette époque, une révolution militaire vint modifier la langue vulgaire du Portugal dans le sens languedocien et béarnais. Enllaiiiinés par la brillante renommée du Cid, Henri de Bourgogne et son cousin Raimond traversèrent la France pour aller conquérir en Espagne gloire et butin sur les Infidèles, i-e mal des ardents décime en chemin leur petite armée; elle se recrute dans le Béarn. ("uKj cents chevaliers du pays suivent le Bourguignon sous la bannière de Gaston le Noir. En l^spagne, ils firent des prodiges. Alphonse de Castille les récompensa par la main de .sa fille et par le gouvernement du Portugal érigé en comté. Guimaraëns fut la capitale d'Henri. En prenant possession de cette ville, il y naturalisa l'idiome béarnais, qui s'étendit de là, grâce aux établissements de ses chevaliers, et déteignit complètement sur le Patois portugais, dont ceux qui avaient ignoré ce fait historique ne s'expliciuaient pas l'i'troite ressemblance avec les Patois du Béarn.
Que si Ion excepte maintenant les Patois valaques et nioldo-valaqucs, qui sont de
pure ori^'ine romano-inériclionalo, cl les Palois loniano-IVaiicais de la Belgique, les autres Patois (lu nord n'avaient pas celle unité, celle physionomie tranchée qui dislinguaienl les Patois du sud. En Angleterre, à la vérité, on trouvait, dans le Yorkshire, le Soniersetshire, leLancashire, le Devonshire et le Cuniherland (nous ne parlons ni du gaélicpie ni de la langue erse), quelques Palois servant surtout h des compositions satiriques et à ces sortes de plaisanteries appelées squib par les Anglais; mais, ii travers l'anglo-saxon (jui en hérissait les termes, on reconnaissait promptement l'invasion normande. On en |>eut dire autant des Patois germaniques qui disparaissent au Moyen Age, dans celle langue allemande , grand et magnitique fleuve coulant à pleins hords pour les Minnesinger, et des Palois russes, trop elîacés dans un pays où la langue d'ailleurs n'a pu devancer la civilisation et a dû rester barbare comme les boyards jusqu'à Pierre le Grand.
MARY-LAFON
De la Société lîcs Anlitiuaires de France.
JV. La bibliograpliic des Patois csl si considérable, qu'elle formerail \ elle seule un volume entier, si Von ajoutait aux dissertations plûlulo^iques et archéologiques les vocabul.iires et les grammaires de ces dialectes qirun étudie maintenant avec tant de soin, iiun-senlement en France, mais encore en Allemagne et en Italie. Nous avons dû nous borner, dans un si vaste sujet, à cboisir de [iréférence les ouvrages qui traitent de l'origine et de la formatinn de^ Patois.
PiERQUiN DE GeMdloix. Histoire litttiraire , iiliilologiquc et liibliograpliiiiiie (les Patois. Paris, 18-il, in-8.
Lue bibliO'jiafAie patoiso termine cet ouvrage, auquel l'auteur avait préludé par un mémoire intilulé : D«6 Patoie et du l'tttttttè de leur étude.
(Coquebert de Montdret.) Miilanges sur les langues, ilia- Icctes et Patois, l'aris^ 18ÔI, ia-8.
Cil. Dl'Fresmî, sieur Du (^ance. Giossarium ad scriptorcs médian et iiillina' latltiilalis, cdit. l(>i'U|)letior, op. et stud. moiiacliorum ord. S. Benedicli (Dl). Daiiline , (jaipeiilie'- , (iuesnié, Cit. et Nie. Touslaiii, Le Pelletier et Tltibaut). l'arisiis, 1753, (i vol. in-fcd., (ig.
Plusieurs fuis réimprim. La première édit. en 3 vol. in-fol., avait paru en 107!<; la dernière, rev. et augui. par G. A. L. Henscliel, qui a refondu le Supplément de Carpenlier dans l'ouvrage de I)u Cange et des bénédictins, forme S vol. in-t, publ. cbei Didot, en iHi^ cl ann. suiv.
P. Carpentier. ("ilossarium iioMim, seu supplcmeiilum ad auctiorem Glossarii Caugiaui eilitionem. l'arisiis, 17(ifi, ■l vol. iii-l'ol.
Sebasi. Biitiis. Mélanges sur les langues, dialectes cl P.itois, tant de la France que îles autres pays, prtjccd. d'un Essai sur la gtjograpliie de la langue framjaise, conten. une rolleclion d'environ cent traductions de la parabole de rKoTant prodigue en Patois des dilléi entes contrées <le la Franco... Paris, 18l."i, in-8.
l'ne partie de ce volume avait paru dans le t. VI de, Mtm, de la Soc, ro^. d«ê Anti'iuatrei de France,
Fr. Jdst-.Mabie Kavnouard. Inlliience de lu langue minane rustique sur les langues ilc l'Kurope latine. /'aris, 1855, in-« <le !Hi p.
J.-B. Ui'i.i.ET. .Mémoires sur la langue cellii|iic, continuant : 1' riiistoirc de cette langue; "î" une ilescriplion étymologique des villes, rivières, nionlagnes des (iaiiles ; Tt" nn diclionnaire cclti(|uc. Ilesaiirmi. l7.'ii-7(), "i vol. in-fol.
Vuv. encore, sur les origine* de la langue celli'iue, le* Mem, de t'Àcad. d-i Inêcr. et hellet-letlrei, I. XX, XXII, XXIII, XXIV, Ici Hem. de t'.tead. CettKlue, etc.
Jacq. Le Brigani. Éléments succincts de la langue des Celtes goinérites ou bretons, introduction à celte langue et par elle à celles de tous les peuples. SIrasb., 177U, in-8.
TiiEOi". Mai.o ('orret de i.a Torn d'Aiver(îne. Nouvelles recberclies sur la langue, l'origine et les antiquilés des Bretons, nayonne, 1792, in-8.
Itif.iudil, augmenté cl reim|>rimé, a^ec le nom do l'aiilenr, en 1795, et en ISIJi, snus le titre d'Origines <iauloiaea, celle* des anciens peuple» de l'Europe, puioées dont leur vraie source, ou Recherche», etc.
Dan. L. Mioscet de Kerdanet. Histoire de la langue des Gaulois, et par suite, de celle des Bretons. Rennes, 18:21, in-8.
J. F. SGHXAKENRuni;. Tableau synoptique et graminalical des idiomes populaires ou Patois de la France, conlenant des notices sur la liltératuredes dialectes, etc. /ierd'/i, 18-i0,in-8.
Cu. NiiDiKR. Comment les Palois furent détruits en France. Voyez cette savante facétie dans le liullet. du bibliophile,l. I, no 14 de l'année 1853.
L'auteur, qui dans ses éludes et dans ses uiivcigcs pbilologiqiies s'est occupé si souvent des Palois, ne leur a pas consacre un seul écrit spécial.
(Gl'ST. Brcnet.) Lettre biblingrapliiipiei à M. de"' sur les ouvrages écrits en Patois. BurUcaux, 185'.t, iii-8 de 08 p.
Lacl'R>'E de Sainte-Palavb. Remarques sur la langue fraii^'aise des douzième et treizième siècles com|)arée avec les langues proven(;ale, ilalienne et espagnole. Voy. ces Rem. dans le t. XXIV des.I/em. (le l'Acatl. (les Inscr. et llelles-Leltres.
Gl'ST. Faixot. Rccberches sur les formes grammaticales de la langue française et île ses dialectes au treizième siècle, publ. |i:ir Paul .Vckeriiiaiiti et précéd. d'une notice sur l'ait- Icur, par (,)uérard. Paris, 185',l, in-8.
Dessales. Les Patois du midi delà l'Vance, consiilérés snus le double rapport de l'écriture et de la coiitexlure matérielle des mots. \ iiy. celte disscri. dans le Juurn. de la lanf/ue française et des langues en général, n« de février 1858.
J.-P. Papon. Dissertation sur l'origine et les progrès de la langue provençnle. Voy. cette Disserl. dans son llist. génrr. de l'roience (Par., 1777-8(i, i vol. in-.i, lig.).
J. Didier Vera.n. Noies et litres sur In langue cl la lilte-
LE 3I0YEN AGE ET LA RENAISSANCE
liiluro |]rnveiiçales. Voy. ces Noie» dans le iWa^rns. enci/c(op. (le Millin, année 1807.
A. A\'. Sciii.EGEi.. Observ.ilions sur la langue et la littérature provençales. Pari;, 1818, in-8.
Fh. Just-Mabik RAïNoiAnii. Preuves liislori(|ucs de l'ancienneté de la langue romane ; Ucclierclics sur l'origine et la formallon de celte langue. Voy. ces deux dissert. eu tète ihi t. !'■' du Choix de poésies originales des Troubadours (Par., 1816-21, G vol. iu-8).
J.-C. Tebuin. De l'origine, des progrès et derinlluence de la langue provençale. Voy. ce mcm. dans la Rev. de Provence {Marseille, 1850, iu-8), t. I, p. 150.
Cabiiiù. Discours sur la langue et la littérature provençales, depuis son origine jusi|u'à nos jours. Voy. ce Disc, eu tète du Troubadour moderne (Par., 1814, in-8).
Francisoie Mai'det. Histoire de la langue romane, depuis la conquête des Gaules par Oésar jusqu'à la croisade contre les Albigeois, ele. Le Pu;/, 18U), in-8.
Mahv Laion. Tableau Iiislori(|ne et littéraire de la langue parlée dans le midi de la France et connue sous le nom de langue romano -provençale. Paris, 1812, in-12.
On y trouve, [). 2^2T-5.'ï1, un .ippendice Ijibliii^Tapliiiine. cimten. I,i nnniencldturo di-s inivr.i;:es écrits en fatois du ftlidi, iiit rcljlif; à ecs Paluis.
Fil. Jist-Marie Ravnoiiard. Lexique roman, ou Diclionnaire de la langue des Troubadours, comparée avec les autres langues de l'Europe laliuc, prétéd. de nouvelles rccherclies lii^l(iriques et pbilologiques, d'un résumé de la grammaire romane, elc. Paris, 1856-15, 6 vol. in-8.
Ce j;iaiid ouvr.it;e, (jui laisse bien loin derrière Ini les glossaires de Lafombe fou Lacurne de Sainle-Palaye:, Rnqnefort, Roclie;înde, etc., a été publie et coniplêfô, après la mort àa l'auteur, par MM. Just Paquet, Pellissier, Dessalles et Cliabaille.
Grammaires romanes inédites du treizième siècle, publ. par F. Guessard. Paris, 1840, in-8.
(Cl. Odde de Triors.) Les joyeuses Recherches de la langue lolosaine. Tolose (1378). in-8.
Reitnpr. en iS4T, par les soins de iM, Gust. BruncI, de Bordeanl.
l'.-R. Martin. Essai bislorique sur le langage vulgaire des liabitaiits de Montpellier. Voy. rel Essai dans les Loisirs d'un l.iinijuedocien (Mnnlpellt«r, 1827, in 8).
Dreux du Radier. Lettre sur l'origine des langues espagnole et italienne, ou Essai sur le langage poitevin. Voy. celte Lettre dans le Mercure de France, février 17S8.
L.-A.-J. Grégoire d'Essignï. Mémoire sur l'origine du Patois picard, sur ses caraclères, sur ses rapports avec les langues cpii l'ont précédé. Paris. 1811, iu-8 de 168 p. E\lr. du Magas. encyclop. de Millin.
G. DE Larue. Essais historiques sur les bardes, les jongleurs et les trouvères anglo-normands. Caen, 1851, 5 vol. in-8.
Fréd. Pll'quet. Contes populaires, préjugés , Patois, proverbes,noms de litMix de l'arrond.de Bayeus. «otiCH, 1854, iu-8.
La première édition anonyme, tirée à 40 exeinpl., est intitulée : Contca popHlatres, tradittom, proverbes et dicïoiifi... {Caen, t825, iil-!^).
L.-Marie Lareveillére-Lepaux. Noiice du Patois vendéen, suiviede chansons et d'un essai de vocabulaire. Voy. celteNot. dans le t. III des Mém. de l'Acad. Celli'iue, publ. en 1800.
Gabr.-Axt.-Jos. Hecart. Noiionssur les alléralions qu'éprouve la langue française en passant par le Patois rouchi. Voy. ces Notions dans la 2« édil. du Dirl. ruuchi-français, par G.-A.-J. H'" (Valenciennes, 1826, in-18).
F. S. CoRDiER. Dissertation sur la langue française, les Palois, et plus partintlièreinenl le patois de la Meuse. Barle-Duc, 1845, iii-8 de .')6 p.
J-.I.Ciiami'ollio.nFigeac. Nouvelles Recherches sur les Patois ou idiomes vulgaires de la France, el eu particulier sur ceux
du déparlemcnl de risérc, suivies d'un Essai sur la littérature dauphinoise, etc. Pans, 1800, in-12.
On trouve .à la lin la bililio^rapliie des ouvrages en Patois du Dauptiine.
Ollivier Jules. Essai sur l'origine et la formalion des dialectes vulgaires du Dauphiné, suivi d'une bibliographie raisonnée des Palois de la même province , par le vicomte Colomb deBalines. Valence, 1858, gr. in-8.
La Bibliographie avait déj.i paru séparément en 1S35.
J.-.I. Obehlin. Essai sur le Palois lorrain des environs du comié du Ban-de-la-Roche, fief d'Alsace. S/ras(»., 1775, in-8.
— Observalions concernant le Patois et les mœurs des gens de la Campagne. Strasbourg, 1701, in-8.
Gust. Fallot. Recbercbessur le Patois (leFratiche-Coinlé, de Lorraine et d'Alsace. Montbelliart, 1828, in-12.
Ottav. Mazzoni Toselli. Origine délia lingua ilaliana. Boloyna, 1851, 5 vol. in-8.
Voy. aussi les ouvrages de Gilles Ménage (1669), d'Ott. Ferrario (1676), etc., sur les origines de la langue italienne.
GiR. GiGLi. Saggio di tutti gl' idiomi toscani. V. cet Essai dans ses Hegole per la toscana /aoei/a (Roma, 1721. in-8).
Voy. les ouvrages d'Orazio Lombardelli (159S), de Ceiso Citladini (1GU4|, d'Ant. del Casio (1692), etc., surjes origines du dialecte toscan.
Ov. MoNTAt.RAM. Crouoprostas Felsinea overe lesalurnalt vindii-ie del pailar liolognese e'lombardo./io/o(/nn, 1655, iu-4.
G. Brunacci. Lezioueovesi traita délie anticheorigini délia lingua volgare de' Padovani e d'Ilalia. Venezia, 1750, in-4.
Guis. Valer. Vannetti. Leziono sopra il dialetio Roverelano. Roveredo, 1771, in-4.
(L'abb.GALiANi.) Del dialetio napolelano..Vapo(/,1779, in-8.
La critique de cet opuscule, publiée en 17.S0, sous le titre de lo 7ertidcchio, est attribuée au marquis de Beriu.
Man. de Larramendi. De la autiguedad y univcrsalidad del h.tscuenze en Espana. Salamanca , 1728, in-8.
Réimprimé plusieurs fois.
Fleurv Lécluse. Dissertation sur la langue basque. Toulouse, 1821), in 8 de 52 p.
Il Exislti ninj foule lie incinoires sur le? orifrines cl l'inlluence de la langue basque, depuis les Disnirsou de B. Ecliaue (16u7)^ jusqu'à la dissertalidii de M. de ILurnbi.ldt, etc.
Bern. Ai-drete, Del ori^'ony principlo do la len^iia ca^ite- Ihitiîi o romance, (jucoi se usa en Es|>ana. /{oï»a, 1G06, in-4.
Plusieurs fois reiiiipriiiiè.
JAi'CEnT DE Passa. Rcchorclies lH^tori(|nes sur la langue catalane. Voy. ces Rerli. dans le t. VI des Mém. de ta Soc. roy, des Aritiquaires de FrancCy publ. en 1824.
Eue Bertrand. Reclierclies sur les langues anciennes et modernes de la Suisse et principalemenl du canton de \aud. Genève^ 1758, in-8 de 70 p.
Fr. GitosE. A provincial Diclîonary, willi a collection ol' local proverbs and popular superstitions, London, 1787, in-8,
\V. pRVCE. ArcluEologia Cornu-brilannica; or an essay to préserve iheancient cornish languagc. S/wîr6o«e, ■1790, in-4.
On a piildii', surto'jl depuis vinpt ans, un grand numlire de plosstîres des diiïercTiU dialerles de la lan;:ue anglaise, el divers mémoires sur les orij;ines saxonnes ou iiaéliques du celte laiij.Mie.
Constantin Iconomor. Essai sur raffinitédes langues slavorusse et grecque. Petersbourg, -1820, 5 vol. in-8.
Voyez sur les origines des liui^ues slaves les .-^avants Iravanx de J. Do- Ijrowskv, de G. Dankowsky, de J. Severin Valer, de.
On remarquera que nous n'avons pas mcnlionné les noinlircui diclionnaircs. glossaires, vocalmlaircs des différents Palois ele., dans lesquels on trouve aussi des noliccs sur l'origine cl la furmilion de pus Patois. Nous aurions pu ais*ine-.l quadrupler l'étendue de celle Bil)liograpliie, en citant les histoires de paya, de provinces et de villes, oii il est question des Patois qu'on y parle enrore. Il faut aussi ne pas négliger les grands ouvrages de linguistique» tels que le Tréaor dta Recherches, de Borel, le D%ct. etymolog. de Ménage, etc. La Catalogues de livres qui contiennent le plus grand nombre d'imprimés en Patois, .-ont ceux de Cliarles Nodier (1827, 1S29 et IS44), de Libri (1847), etc.
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Ks l'ruverhes appaiiiennent csseiuielleinent à la liltéraluro du Moyen Age et de la Renaissance. Ces deux épocjues. on le sait, coniprenncnt l'enfance el r^^^'-' jeunesse des diverses nations de l'Europe. Or. fiiez ces nations, connue chez tous les peuples anciens ou modernes, les Proverbes comptent au noml)ie des monuments primitifs du langage. Chacun a dans la mémoire ces dictons populaires cpii composent Vanlique s(i(jessp (Ips 7Uiliotis.
Le caractère particulier du Proverbe, c'esl la métaphore appliquée dans un sens moral; ce sont les (pialilés et les vices du monde physiijue opposés à ceux du monde intellectuel. Ainsi, pour expriniei- la fouii)e des méchants : // n>sl pire eau que celle qui dort : ou bien, jiour blâmer une inconséquence de langage : Trop parler nuit, trop yraller cuit. Tel est le Proverbe : tou jours l"exenq)le à côté du précepte. Le père Bouhours a observé justement que, contre un proverbe qui demeure dans le propre, il n en a cent de méta-
plioriques el de /i (jurés.
[Explications de divers termes françois que fieaiicou]) de qens confondent, etc.'
Dans les Pitivcrbes ^\u\ (lUt eu cours peudaul le Mo\en.\ge, il faut faire deux grandes
BelleB-Lcurcc. PROVERBES, Fol. I.
divisions : roux qui ("taienl parliculicrs à tel ou tel peuple, el ceux (jui, appartenant au genre humain pour ainsi dire, ont aiïecté différentes formes, suivant le goût, les usages et les langues de ceux qui les ont employés.
Chaque peuple imprime aux Proverbes qui lui sont familiers un caractère dislinctif. Chez les Italiens, le Proverbe est spirituel et fin; chez les Espagnols, il est hardi, se sert de comparaisons nol)les et élevées; chez les Français, il est surtout populaire, incisif, MKxjueur : il ne craint pas de braver les puissants et les riches; il affecte une liberté de langage qui va parfois jusqu'à la licence. En Angleterre, en Allemagne, en Paissie, et généralement dans le nord de l'Europe, le Proverbe est sévère, pédantesque et froid. Il enq)runle h la nature du sol une foule de comparaisons. C'est l'Allemagne qui nous a transmis, sous une forme moderne, plusieurs Proverbes de l'antiquité.
Pour se convaincre de toute la popularité des Proverbes pendant le Moyen Age, il suffit de parcourir h grands traits l'histoire littéraire des principales nations de l'Europe h cette époque, et celle de la France en particulier.
On trouve des Proverbes dans les premiers livres écrits en français. Le mot Proverbe n'est pas tout h fait aussi ancien. C'est seulement dans le cours du treizième siècle, qu'il connnencc h être usité. Avant celte époque, on se servait du mot rcspit, un peu plus tard de celui de réprouvier, jusqu'à ce que le proverbium des Latins ait entièrement prévalu. Le verset 24 du chapitre XIX du premier livre des Rois ( Undè et exivit proverbium : Nom est Saul inler prophelas ?) se traduisait ainsi au douzième siècle : De ço levad une parole que Vum soit dire par respit : Est Saiil entre les prophètes? Chrestien, de Troyes, commence son roman d'Erec et d'Enide par ce vers :
Li vilains dit en son ycspil.
Mais dans la seconde moitié du treizième siècle, l'auteur du roman de Baudouin de Sebourc, et les fabliers de la même époque, ne se servent plus que du mot Proverbe.
Il ne faut pas être surpris du rôle tout particulier qu'un poète populaire fait jouer à Salomon dans la littérature proverbiale. Au Moyen Age, la Bible était le livre par excellence, celui qu'on étudiait avant tous les autres, et qui servait de modèle à une foule de compositions. Salomon, comme auteur de la Sagesse, de lEcclésiaste, et enfin des Proverbes, devait servir de modèle dans cette littérature. La merveilleuse légende, invf^ntée par les rabbins, recueillie par les chrétiens de l'Orient, qui faisait du fils de David le roi de la magie, avait, dès le douzième siècle, pénétré parmi nous. Salomon, dans celle légende , était devenu l'inventeur des lettres syriaques et arabes ; son pouvoir n'avait pas de bornes : toute la natuie, animaux, végétaux, minéraux, obéissait à sa voix. Quand il voulait traverser le monde, il était porté par les venls dans les sphères célestes. Enfin, ce piince avait été assez heureux pour que la reine des fourmis s'arrêtât un jour dans sa main, el s'entretînt longtemps avec lui sur la sagesse. On comprend (ju'avec une telle rt^pulation le fils de David soit devenu le héros du Pioverbe, et que son nom ail été pris pour le synonyme de la prudence. Par une ironie singulière , mais
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qui esl l^ion en rapport avec la litléi-alure populaire de celle époque, Salomon ligure comme inlerloculcur dans un dialogue en vers français, donl la plus ancienne rédaction remonte h la fin du douzième siècle. Salomon et un certain Marconi, homme grossier, disent chacun leur Proverbe. Le roi-prophèle, fidèle à son caractère, prononce toujours une grave sentence, de la plus haute morale ; Marconi lui répond dans le même sens , mais par un Proverbe populaire qui rappelle l)eaucou[) la sagesse naïve de Sancho Pansa. Voici un exeni|)le :
Qiil snjrcs hom ?cr.i, Ici trop ne parlera, Ce dist Salomon.
Qui jii mot ne dira, Grant noise ne fera, Marcol lui respond.
Ce poème, divisé en soixante slroi)hes de six vers, porte le nom du comte de Brelague, sans qu'on puisse dire si l'un des i)rinc('s de celle l'aiiiille en est l'auteur, ou bien s'il lui est seulement dt-dié-. Des rédactions bien dilTérentesse Irouvcnl dans -- ,M..rr,M.iù,-.Mmicd.. ne ..-.«,. i,r..j.. /.,<-,/ >;.i - , .;,..
, . . ÈJ,1,„„ Jii.iu.iiilomeiiwli!. BiH. XHlinn. JcP.ri.. liniinilWL'.l.
plusieurs manuscrits.
Celle donl je viens de citer cpielques vers n'est pas la plus an. icim.'. U laul assigii.r ce rang d'ancienneté ii une autre version divis.'-e en cent soixaiilr slicp'"^- 'l'''l":Hn-. de trois .-l de deux vers. Celle rédac lion se .listingue par un caracl.Me tout parlicidier. celui dune satire vi(denle contre les ièunues et d'une liberté .rexpr.ssi..n p..rl.".jusqu'au cynisme. : Miïo.n , .\onvraux licrueils de l-abUaux H Coule». Paris, lH-2:?.
in-8. I. I•^ |>. 416.) Les Dits de Salomon et de Marcoul eurent beaucoup de vogue jus- (|uau milieu du seizième siècle : on les cite très-souvent, on y fait aussi souvent allusion. Rabelais, si habile dans la science des Proverbes, n'a pas manqué de parler de ce dialogue; il met ces mots dans la bouche de l'un de ses personnages (Livre I", chap. xxxiii. de Garguanla) :
Qui ne s'advenlure n'a cheval ny mule.
Ce dict Salomon.
Qui trop s'adventure perd ctieval el mule,
Respondit Marcon.
Soit en latin, soit en français, ce singidier dialogue fut imprimé plusieurs fois à la fin (lu (|uinzième siècle et au commencement du seizième. (Brunet, Manuel du libraire , 1. IV, p. 188.) S'il était permis de hasarder quelque conjecture au sujet de l'auteur ou de linveuteur de ce texte à Proverbes , ne pourrait-on pas dire que c'est dans les écoles universitaires du douzième siècle qu'il a dû se rencontrer? Dans ces écoles, on apprenait par cœur plusieurs ouvrages de Salomon, les Proverbes entre autres. Ce qui pourrait encore appuyer notre conjecture . c'est que parmi les hommes célèbres auxquels le Moyen Age donnait le nom de philosophes, se trouvait Marcus, que l'on représentait tantôt comme le (ils de Caton, tantôt connue Marcus Porcius Caton lui-même. Ainsi peut s'exjtliquer le nom donné h 1 interlocuteur du roi-prophète.
Calon l'ancien fut aussi, pendant le Moyen Age, i-egardé comme l'auteur d'un recueil de préceptes moraux, renfermés dans une série de distiques latins, dont le véritable auteur est resté inconnu. Ces distiques, cités par Isidore, par Alcuin, par Abailard et divers docteurs fameux du Moyen Age, servaient h l'éducation des enfants. Dans la première moitié du douzième siècle, un moine, nommé Everard, traduisit ces distiques eu vers français. Au treizième siècle, la traduction du moine était oïdjliée: on en com- |)Osa plusieurs autres, aussi en vers français, qui avaient pour auteurs, Adam de Sueil, Adam de Givenchy , Jehan de Paris et Hélie de Vinchester. C'est principalement dans les différentes traductions, faites par ces anciens rimeurs, que l'ouvrage du pseudonyme Dyonisius Caton fut transformé en un recueil de Proverbes. 11 suffit, pour s'en convaincre, de comparer la version d'Adam de Givenchy avec le texte latin. Chaque fois (pie 1 occasion s'en présente, celui-ci ne manque pas d'ajouter aux sentences du Caton le Proverbe commun qui s'y rapporte ; voici comment il traduit ce passage du préambule placé en tête des distiques : Igilur mea prœcepla ita legito ut intelliyas; légère enim et non intelligere ncgtigere esl.
Se tu lis livres sacc bien
Les qui'S tu lis et le retien ,
El tout entendes Ion afl'aire ;
(îar autrement seust d'esploit faire
l.i lionmie qui list et rien n'entent
Coni i il qui cliace et rien ne prent.
ET LA REiNAISSANCE.
Les distiques de Galon ont joui, jus(|u'à la fin du seizième siècle, dune célébrité des plus grandes. Souvent réimprimés depuis Tannée 1430 jusqu'en 1333, et même plus tard, ils furent connus à cette époque sous le nom de Motz de Calou. Ils servent de base à un recueil de Proverbes français des plus amples. (Duplessis, Bibliographie parémiologiqiie, etc., 1847, in-8, p. 137.)
Aux distiques de Dyonisius Cato, il faut joindre un autie recueil qui, sous le nom de Proverbes aux philosophes, a joui, pendant le Moyen Âge, dune grande i-éputation. A cette époque, on donnait le nom de philosophes à certains personnages célèbres de lanliquité, parmi lesquels on comptait principalement des auteurs grecs et latins. Cette dénomination était en usage dans les écoles, au commencement du treizième siècle. Guyol de Provins, qui composa un poëme satirique sous le litre de Bible, avant 1230. parle des pbilosophos anciens (jui furent avanl les chréliens. Il dit avoir entendu, dans les écoles d'Arles, raconter leur vie. leur histoire ; puis, il en donne les noms; parmi ces noms, on remarque les suivants : Platon, Sénèque, Aristote, Virgile, Socrate, Diogène. Ovide, TuUius et Horace. (Voy. cette Beô/f, danslesFa6/?o?/a;publiésparMéon, t.II, p. 307.)
Quelques ouvrages de ces génies fameux, échappés aux révolutions du Bas-Empire, servaient, comme de nos jours, à l'enseiguement dans les écoles; malheureusement, ils ne servaient pas seuls : des écrits sans valeur, méprisés aujourd'hui avec raisoii comme apocryphes, étaient souvent préférés aux chefs-d'œuvre de Virgile et de Cicéron. Aussi, trouve-t-on, parmi les philosophes, Cligers, Priciens, Stace, et le fameux Dyonisius Cato dont j'ai parlé plus haut. Le nom de ces philosophes devint populaire dans les écoles, et à l'aide des ouvrages qui leur étaient attiibués, on composa un recueil de sentences morales en vers qui fut appelé le Dit des Philosophes, ou Proverbes des Philosophes. Dans les premières rédactions de ces livres de morale, on peut retrouve!encore une imitation, sinon une traduction, des oeuvres de Vii-gile, de Sénèque ou de Cicéron. Mais h la fin du troisième siècle, quand les Dits des Philosophes sont tournés en une suite de quatrains, on n'y trouve plus que des Proverbes plus ou moins vulgaires, précédés d'un nom célèbre de l'antiquité. Voici, par exemple, celui (pii est altribuë à Juvc'unl :
Tiint vaiil aniour cuninic argent dure:
Quant argent Tiut, nininir isl mile; Qui iles]ieiit le sien folemciit, Si n'est innés ilc mile yenl.
Au coMunenccment du qiiiii/.ièmc siècle, un magistrat fiançais. (înillaume de Tignonville, qui. après avoir été (lianiiMlian de Charles VI, devint pn'vùt de Paris, traduisit . avec des augmentations noiubreuses, les sentences morales allribui'es aux Philosophes. Dans cet ouvrage assez étendu, aux noms d'Homère, de Socrate. de Platon cl d'Aiislole, se trouvent mêlés des noms tels que ceux du gran<l roi Alexandre, de Plolt-mcv, ou bien encore des noms bizarres et inintelligibles, connue ceux de Simie7-alis, de Fottydes. d'Arrhasan. dt; Loginon. Chatiuc uolicf, accoi-dé'i' à ces siugnlicis (ihilosophcs. est rcuiplic
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(le fables exlravaganles qui résumcnl assez bien les tradilions singulières que la scolasli(]ue avait répandues sur les grands bommcs de l'anliquilé.
Jusqu'ici , je n'ai fait connaître que la partie scientifique de la littérature proverbiale française. On y voit déjà quelques traces de cet esprit caustique et railleur naturel à notre nation. 11 faut observer que tout dans cette partie ne nous appartient pas. On y relrouvc des sentences empruntées aux saintes écritures et aux ouvrages, soit en prose, soit en vers, de quehpics grands génies de la Grèce et de Rome. Il n'en est pas ainsi des trois recueils de Proverbes que je vais examiner, et qui nous montrent quels étaient l'esprit et les passions populaiies du Moyen Age. Là, rien n'est imité : le bon sens du vulgaire brille dans loul son éclat et donne beaucoup de valeur à ces Proverbes originaux. Le titre du premier recueil, et du plus ancien, en explique le sujet : Proverbes ruraux cl vulgaux. C'est une suite d'environ six cents Proverbes encore usités de nos jours.
Malgré le temps qui s'est écoulé depuis le milieu du ireizièmesiècle, malgréles changements (jui se sont opérés dans nos moeurs, dans nos croyances, dans notre langage, ces sentences empruntées aux laboureurs et au vulgaire sont encore à présent dans toutes les bouches, .le dirai plus, la rédaction d'un grand nombre n'a pas changé ; en voici quelques-uns que j'ai copiés textuellement dans un manuscrit du treizième siècle : « Bonne jornée fait qui de fol se délivre.
— A7 premiers prent ne s'en rvpent. — Ki bien aime à tari oublie. — Mieux vaut un tien que deux lu l'auras. — Ki donne lost il donne deux fois. — D' autrui cuirlarqe couroie. — // fait mal éveiller le chien qui dort. — Qui plus a plus convoite. — On ohlie plutôt le mal que le bien. — Tant grate chievrc que mal (jisl. — Besoin fait vieille troter. — Qui petit a petit perd. »
On doii prendre sans nulliiy mépriser Conseil de tons vuîre de son message.
Le bon leiuâ el le fauK deâjiriser :
Souvent un fol conseille bien un sage.
Proverbe», adage?, elc. 'M.^. du quinzième siècle, N" -1316, LaTallière, 44. Bibl. N;tL de Paris.)
Ces exemples suffisent pour faire juger du caraetère des Proverbes ruraux. J'ajouterai que plusieurs de ces Proverbes, sans appiocher du cynisme de langage que j'ai signalé dans les Dits de Safomon et de Marcoul, ne sont pas exempts d'une certaine rudesse d'expressions qui nous en révèlent l'origine.
Plusieurs des caractères que je viens de signaler se retrouvent dans une autre pièce du même genre, dont les manuscrits du treizième et du quatoizième siècle renferment des rédactions différentes. Cette pièce est intitulée Prorerôes aux vilains; elle est divisée en strophes inégales de six. de huit ou de neuf vers; quelcjuefois plusieurs Proverbes analogues sont réunis dans la même strophe, ou bien encore plusieurs vers sont consacrés au développement d'un seul Proverbe qui se trouve rejeté :i la fin de chaque strophe. C'est encore un recueil de ces vieux adages que le peuple aimait à répéter et qui l'aidaient à supporter ses souffrances et ses misères. Pour bien comprendre toute la portée de ces Proverbes, moitié sévères et tristes, moitié plaisants, mais toujours satiriques, attribués au vilain, il faut être fixé sur le sens que pendant le Moyen Age on a donné à cette locution. Généralenient, elle était prise en mauvaise part et comme synonyme de lâche, de poltron, enfin de notre mot canaille. Pour s'en convaincre, il suffit de rappeler quelques-uns des Proverbes où les vilains sont mis en jeu. Qu'y trouve-l-on? haine et mépris :
Oignez villaiii il vous poindra.
Peignez villiiin il vous oiiulra
Villain afl'amé demi enragé
Villain enriclii ne fonnoit pas d'amis.
Plusieurs pièces en prose ou en vers ont constaté tout le mépris qu'entrauiait après elle cette expression de vilain. Vne entre autres donne à cet égard les révélations les plus curieuses; elle est intitulée : Des XXI II manières de vilains. Elle énumère toutes K*s espèces de vilains que l'on connaissait au treizième siècle, et leurs caractères diflérents. On y parle du vilain babouin « qui s'en va devant l'église Notre-Dame de Paris, regarde les statues des rois (jui sont au grand portail et dit : Voilà Pépin, voilà Charlemagne; ainsi jusqu'à saint Louis. » N'est-ce pas là le badaud de nos jours? On y parle encore du vilain prince « (]ui vient plaider pour les auli'es vilains |>ar-devant le bailli et dit : << Au temps de mon aïeul et de mon bisaïeul, mes vaches furent i)ar ces j)rés. nos brebis dans ces plaines. » [Les XXIH manières de vilains, pièce in-8 publiée par M. Er. .Michel ; Paris, 1833. — Pour les Proverbes aux vilains, voy. Crapelet, Proveibes et dictons populaires du treizième et du quatorzième siècles, Paris, 1831, in-S, p Kii), et notre IJvre des Proverbes français, Paris, lSi2, in- 12, t. II, Appendices.)
La troisième |)iè(e est iulilulée Le Dit de l'Apostoile Le Dit du Pape), et se compose de diclons po|)ulaires bien plutôt que de Proverbes. C'est une suite «le sobriquets donnés .aux villes [iriut ipales de la Erance et aux diiferentes contrées de l'Europe pendant le Moyen Age. Ces sobri(|uels, empruntés soit au commerce, soit aux usages, soit à la position physi(pie de ( Ikuiuc pays, jettent le [)lus grand jour sur leur histoire, et, sous ce
lapport, le T)il de rApostoile niérile une attention [taiiiculière. Dans cette simple énuniélalion : « Concile d'Aposloile, — Parlements de roi, — Assemblée de chevaliers, — Compagnie de clercs, — Huveries de bourgeois, — Foule de vilains, » on a l'idée de la société féodale et du caractère des classes diverses qui la composaient. Dans cette pièce, (|ui nous fait connaître la qualification particulière aux différentes contrées de l'Europe, on peut discerner l'état des mœurs, les usages, et parfois le degré de civilisation de ces contrées. Un bon nombre de ces dictons populaires s'appliquent aux provinces ou aux villes principales de la France et donnent des détails précieux sur la position pliysique, le commerce, liinlustiie, le caractère spécial de chacune d'elles. Sans nul doute, ce Dit de l'Apostoile a servi de modèle pour la composition d'une pièce très-rare, imprimée à la fin du quinzième siècle, et aussi plusieurs fois dans le seizième, sous le titre de Dit des pays joyeux. (Brunet, Manuel du libraire, t. II, p. 110; Duplessis, Bibliographie parémiologique, p. 134.)
Le Dit de l'Apostoile peut servir d'intermédiaire entre les Proverbes proprement dits et les Proverbes historiques qu'on retrouve chez tous les peuples, mais principalement en France. La différence qui existe entre ces Proverbes et ceux d'un autre genre est facile à saisir. Tandis que le Pi'overbe commun consacie une vérité morale ou vulgaire, le Proverbe historique rappelle un événement remarquable, singulier, ou un honune célèbre à quelque titre que ce soit, ou bien encore il fait allusion au caractère physique et moral d'un pays, d'une province, d'une ville. Ce sont comme des annales populaires destinées à graver dans la mémoire de chacun les principaux faits de l'histoire. Quand on cherche à connaître la véritable origine de ces Proverbes, elle échappe; seulement on s'aperçoit qu'ils remontent plus haut qu'on ne le pensait d'abord. Voici un exemple : A propos de la moutarde de Dijon, ouvrez le premier venu de ces recueils d'anecdotes ou de Proverbes qui se publient chaque année, vous y lirez que les habitants de Dijon, ayant équipé h leurs frais mille hommes d'armes, les envoyèrent, en 1388, au duc Philippe le Hardi, occupé à conquérir la Flandre ; qu'en récompense de ce service le duc accorda aux habitants de Dijon la permission de porter ses armes avec la devise : Moull me tarde; mais comme dans cette devise, écrite sur un drapeau, il arrivait queUjuefois que la syllabe me se trouvait cachée, on lisait moutarde. De là serait venu ce sobriquet appliqué à la ville de Dijon. Mais ce qui doit faire douter un peu de la réalité de cette anecdote, c'est que l'on trouve dans le Dit de l'Apostoile, composé h la fin du treizième siècle : moutarde de Dijon. Il en est ainsi pour les anguilles ou Languille de Melun, et pour ce Proverbe si connu : Faute d'uti point Martin perdit son âme ou son âne. (Voy. notre Livre des Proverbes français, t. II, p. 42-4i.)
Les Proverbes historiques relatifs à la France sont nombreux. Pas de provinces, de villes, de bourgs, de localités des plus minces, qui n'en aient produit quelques-uns; on en compte six sur les Flamands, cinq sur les Gascons , dix-huit sur les Normands et la Normandie, douze sur Orléans, trente sur Paris, etc.
i:t la renaissance.
Les Proverbes hisloiiques relalils à des noms propres sont Irès-connus. 11 n'est personne qui. en cherchant dans sa niémoh-e, ne s'en rappelle quelcpies-iins. Pour la France, ou peut les diviser en deux catégories : ceux qui ont rai)porl à des noms propres de tous les temps, de tous les pays; ceux qui appartiennent au hlason. Vn bon nond)re des devises héraldiques ne sont que d'anciens Proverbes appliqués au nom des grandes familles :
Le bois est vert et les feuilles sont Arces. A tout venant Beaujeu.
Maille à maille se fait VAubergeon.
Bonne est La Haye autour du Bled.
Un certain nombre de dictons populaires se rapportent à la Noblesse de chacune de nos provinces; pour la Bourgogne :
Iticlie de Clinlons,
Noble de Vienne,
l'reux de Vergy,
Fin de Ncurchalcl, Et la maison de BcaufrcmonI, D'où sont sortis les bons barons.
i*our le Dauphiné
Arces, Varces, Grange et Comier :
Telles regarde qui ne les ose toucher; Mais gare la queue des Allcman El des Berangiers.
Pour la Bretagne, dans l'évèchéde Léon :
Pour l'Angoumois
Aiitiiiiiilé de l'enlioet.
Vaillance des Chaslel, Richesse de Kerman, Chevalerie de Kergournadec.
t'aulrc. Chambres et Tisons Sont d'Angoulcsmc les anciennes maisons.
Les Proverbes de cette nature ont beaucoup d'inlc'rèt; ils rappellent une civilisation qui n'est plus; ils s't'lèvent ii toute la hauteur de riiistoirc. (Le père Mi;M;sT!ui:it. fOrùjinc (les OrnemeiUs, des Armoiries. Lyon, 1G80, in-12, j». 2:52, chap. XI, Dp l'Oriijine des Devises, des Armoiries.)
Quant aux Proverbes relatifs aux noms propres, qui n'appartiennent pas au blason, ils sont très-variés, et se l'apportent à des hommes de toutes les époques et de toutes les conditions, lis aflectenl un caractère particulier, celui de la satire et de la moquerie :
Vieux comme llirodc.
llippocralc dit oui et (iallien dit non. Quelquerois le bon llomire soinmoilli'.
Presque (oujours celle sorte do Proverhes fait allusion ;i un liail liisIorir[ue bien (onnu :
<Jc n'est plus le Itiiips que la reine Bcillie filait. Tout ce que dépense Ogcr appaitionta Cliailemagne.
Par allusion h la révolle de ce paladin conire leinpereur d'Occident.
Bourbon marcIie devant.
Dernier mol du (onnélable, au moment où il fut tué devant Rome.
Le sermon de Calvin a fait pronder le canon.
Mais afin de mieux faire juger du caractère des Proverbes français, usités pendant le Moyen Age, et jusqu'aux premières années du seizième siècle , je vais i-eproduire ici les plus remarquables , d'après un i-ecueil rangé suivant l'ordre alpliabélique. et qui date de cette époque :
A beau pnrienr, closes oreilles.
A bon cliicn bon os.
A bon entendeur ne fault (ju'une parole.
.\ chair de cliien sauce de loup.
\ cliacun oiseau son nid lui est beau,
A dur àne dur aiguillon.
A toute peine est dû salaire.
Aussi tôt meurt jeune que vieux.
Aille toi, Dieu te aidera.
.Ainsi dit le renard des mures, quand il n'en peut avoir : Elles ne sont pas bonnes.
A la fin sera le renarl moync.
Amis valent mieux que argent.
Amour fait moult [heaucoup), argent fait tout
Amour se montre où elle est.
Je ne puis venir à mes fins.
De prendre raun faix suis contraint.
Attr.ipet y sont les plus fins ; Qui trop enibr.vsse mal estr.iint.
Pioierbcs, add-os, etc. (Sis. du quiniii-me sicclc, dc-jà cite.)
A Dieu, à père et à niaitre, nul ne peut rendre équivalent. A vieille mule frein doré.
Eï LA RE?<ÂISSANCE.
Au moirJe n'a si grand Jonini.ige que de seigneur à fol
courage.
Au besoin voil-on l'amy.
Aux lions souvent mesclief.
Beaucoup promettre et lii^n tenir fait tenir fol en espérance.
Beaus services font amis, et vrav dire ennemis.
iiî luis ici k-vmil 1c< yeulx Fn ce luull lieu dcl aUendrtn», Kn fonvoicUnl, pour noir iniculi, Prendre la lune d*cc let dciiU.
ProveiltCi, atlaf!''', de. (M<, du quiniirnie «ifele, di*ji cité.)
Haine de prince signifie mort d'Iioninu'. Honneurs changent les nnenrs.
l/lialiit ne fait pas le moine.
Besoin fait vieille trotter.
Bien a en sa maison qui de ses voisins est aimé.
Bien faict n'est jamais penlu.
Bon cœur ne peut mentir.
Bons molz n'espargncnt nulz.
Bonne journée fait, qui de fol se délivre.
Bonne vie embellit.
Borgne est roy entre aveugles.
Briefve oraison tantôt monte au ciel, et longuement boire fait les verres vuydes.
Charrue de chien ne vaut rien.
Chacun cuide ( croit ) .avoir la meilleure femme.
Chacune vieille son deuil |)laint.
Château abatu est à demi refnil.
Ce n'est pas or tout ce qui luit.
Ce que nature donne nulz ne peut l'oter.
Ce que nature engendre nest point honte de le nourrir.
Celny scait assez qui vit bien.
Comparaisons sont odieuses, ('outre Dieu nul ne peut, '.outre la mort n'a point d\ippel.
be bri'bis com|iU'is niangc biin le loup.
De jeune angelot vieux diable.
De jeune avocat héritage penlu, et de nouveau médecin cinuti'rc bossu.
De nouveau tout est beau.
Dieu ne veut pas plus (pi'on ne peut.
Dieu jiaye tout.
Dieu sçait bien ce cpi'il nous faut.
Dieu punit tout ipiaiid il lui plait.
Dieu voit tout. Diligence passe science.
D'oisraui , de chiens, d'arme*, 'smours, pour un plaisir mille «loueurs.
Douce parole rompt grand ire 'eolére).
lui la cour U> niv chacun est pour soy.
' Kn In queue gist U- venin.
La fiiin rliaSM' le loup lior* du bois.
La nuit porte conseil.
La plus méchante roue du char ciu' toujours.
LK MOYEN AGH
L'cauc (lonn.mt \ault \nf (\up l'caue courant. Les petits sont sujet? aii\ loi\, et les f;raiuls en lont à loin- [îuise.
On crie toujours le loup plus jrros ipi'il n'est.
Parliien scrxiret lo\al estre, souvent le valel ilevii'ul ni;iitre.
Tout \ray n'est pas bon à dire.
Trop parler nuit, trop gralcrcuit.
Vin vieux, auii vieux et or vieux, sont aimés en tous lieux.
DiL'ii vetill ^'ouvciitc rois |>ei'ii)elli-u L'Iiomme giLTÎr : qui di ju vcuU, Quoi qu'il en [leult adveiiip, mcttiu La cliarrelle devant les lircrfs.
ProvtfiLcs, adages, etc. [M-. iln qninzii-me siùck-, di-jt rilL- )
Kii lisant les ouvrages de lout genre ëcrils en IVaiivais depuis la (in du douzième siècle jiiscjuà celle du iiuinziènie. il est facile d'y reconnaître l'emploi IrcHpient des Pioverbes «■onimuns. Non-seulement les auteurs de romans d'amoui', de contes et de fabliaux, les citent il tout propos, mais encore ceux qui se livrent à la composition dœuvres plus sf'rieuses, comme les vies des saints, les chansons de geste, les chroniques, soit en prose, soil en vers, ne dédaignent pas d'en faire usage. Chrestien de Troyes commence ainsi le roman de Percerai , une de ses compositions les plus graves. puis(ju'elle contient le récit de la recherche du Graal, ce vase sacré dans lequel Jésus-Christ, dit on. célélira la Cène (Ribl. Nation., fonds Cangé, Ms. n" 73) :
Qui pria seine pcHl ciirll.
Et qui auques reeoillir velt, An tel lieu sa semance espanile.
Que fruit à eenldobles li ranile; Car en terre qui rien ne vaut, lionne semanre y scelle et fault.
!>(■ même poé-te commence aussi [lar un |)rov(ii)c le roman d' lùrr el l-'.nide (liibl. Nat.. F. Cangé, Ms. 73 î :
I.i vilains (lisl en s(mi respil
Que tflc chose a l'en en despit,
Q)iii miilt vall mielt ipic l'on ne cuide,
A la iin tlu treizième siècle, Tauteur du roman de Bauduin de Sebourc. qui se donnait pour le continuateur d'une des plus célèbres chansons de geste du Moyen Age, celle de la prise d'Anlioche et de Jérusalem, terminait par un proverbe chacune des strophes de son poëmc [U romans de Bauduin de Sebourc. lit Roy de Jérusalem, poème du qnalorzième siècle, etc. Valenciennes , 1841, 2 vol. in-8).
L'usage de commencer ou de Unir une œuvre poétique par un Proverbe était général au Moyen Age. Les trouvères ont adopté cette forme dans leurs contes et leurs fabliaux : les auteurs du roman du Renard et du roman de la Rose, ainsi que Marie de France, dans ses lais comme dans ses fables, leur en avaient donné l'exemple.
Les chroniqueurs ont employé aussi les Proverbes. Parmi ceux du treizième et du quatorzième siècle, il en est deux principalement qui ont multiplié ce genre de citations. Le plus ancien est l'auteur anonyme d'une chronique en prose, qu'on a surnonnnée Chronique de Rains. parce qu'il y est souvent question de l'histoire de cette ville. Ecrivain populaire, si jamais il en fut. l'auleuide cette clnonique a recueilli quelquesuns des faits les plus curieux , les plus dramatiques, sinon les plus certains, des règnes de Philippe-Auguste et de saint Louis. C'est principalement pour tenniner le rc'cit d'un fait iuqiorlaut , que le chroniqueur emploie ces dictons populaires, qui donnent h son style une physionomie toute particulière. Ainsi, après avoir raconté la lin tragicpie de Henri L"", roi (I Angleterie. il ajoute (|ue ses serviteurs voulurent faire croire (pie leui' niaîtic (lait IU01I subitemeni : il n'en fut pas ainsi, ajoulc le ( liidni(iii('ui'. v.w celé çon ijiw nuiisnie scail n est smiiriil niic [ou ne peut cacher ce que toute une maison connaît). De mcnic en parlant du roi (IKspagne. qui avait linqirudcnce de s alla(|uer;i l{i( liard Cceur-de-Lion . il rappelle ce Proverbe que les auteurs du Moyen Age aimaient beaucoup : Tant (jratcchievre. que mal (/isl. Kniin. comme les jon^'leurs el les romanciers, il cite plusieurs fois les l'roverhcs au rilai)i . (piand il
t.' i'ilftin, ir.ij»r<'f une miiiMliirc A^ la Dani' KaPahr^t 'Mi. TStfl M \a H'M. n4l. lie PiriO.
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laconlo quo Philippc-Auguslo, qui chevauchait, n'ayant avec lui que sa maison, nétail pas sur ses gardes, parce qu'il croyait le roi Richard en Angleterre, le chroniqueur ajoute : « Mais le vilain dit en son Proverhe : qu'en un mui de quidance n'apus plainpol de sapicncc. » [La Chronique de Rains, publiée sur le manuscrit unique de la Bibliothèque du Roi. par Lotris Paius. Paris, 1837. in-8.)
Le second chroni(]ueur est moins ancien; il se nommait Godefroy de Paris; il a composé en vers français une histoire qui comprend la meilleure partie des lègnes de Philippe le Bel et de ses fils. {Chronique métrique, publ. par Buchon. Par., 1827, in-8.) Il possède au plus haut haut degré l'esprit moqueur et léger des enfants de la bonne Aille, et se montre toujours disposé à saisir le côté ridicide des événements les plus sérieux. Sous l'année 1301 . parle-t-il du comte de Nevers et de ses menées secrètes pour enlever des alliés au roi de France, il ajoute que Philippe le Bel en fut bientôt instruit, car. dit-il.
Mal se queuvre à qui le cul paroit,
Plus loiu. parlant delà défaite des Flamands h Courlray et de leur espoir déçu, il ajoute :
Car tel cuitle l'autrui avoir,
Qui perd son corps et son avoir.
Du quatorzième au quinzième siècle, c'est surtout dans les poésies populaires que les Proverbes sont employés. Continuateurs des trouvères, les poètes de cette époque aimaient à mêler ces vieux adages h leurs compositions. Vers 1381, une complainte en vingt-deux couplets fut composée contre Hugues Aubriol, prévôt de Paris, par les écoliers qui se vengeaient ainsi de ses sévérités à leur égard. Un des Provcrl)es ruraux el ruiyaux termine chaque strophe. En 1449, .\lain Chariier écrivit dans le même genre une ballade contre les Anglais, au sujet de la prise de Fougères; quelques années au- [•aravant, une pièce semblable avait été faite lors du siège de Pontoise. Au commencement du quinzième siècle, une fennne illustre par les nombreuses compositions en prose et en vers qu'elle nous a laissées, Christine de Pisan, lit grand usage des Proverbes; mais, fidèle au caractère sérieux et pédanlesque qui domine tous ses écrits, ce sont plutôt les sentences des anciens philosophes qu'elle aime à reproduire, que les Proverbes communs, répétés par le peuple. Elle est auteur d'un ouvrage en quatrains, aufpiel elle a donné le titre de Proverbes moraux; elle l'a composé exprès poui' I éducation de son iils. Plusieurs poètes du quinzième siècle, célèbres dans nos annales littéraires, ont aiuié à faire usage des Proverbes dans leurs rimes. Je citerai seulement Pierre Blanchet , auteur du Patlielin, Charles d'Orléans, Pierre Gringore et Villon.
Qui Ma lu ou vu i-eprésenter cette comédie éminemment française de Palhelin. l'avocat nécessiteux et fripon, qui, après avoir trouvé moyen de voler une pièce de drap au marchand riuillaume. parvient, à force de roueries, à mettre le juge de son côté, et finit jiar être lui-mènu! la diq)e d'un berger qu'il avait stylé ;i mentir? Cette excellente comédie , écrite au plus tard dans les premières années du quinzième siècle, abonde
en Proverbes vulgaires, qui n'ont peut-être jamais leçu une meilleure application. Plusieurs mois qui s'y trouvent sont devenus Proverbes; par exemple : // en ren'eul toujours à ses moutons, allusion au berger (pii . à propos du diap volé, revient toujours aux moutons morts de la clavelée. Enlin, le mot de palelinage est encore, dans notre langue, le synonyme de tromperie. (Voy. la Farce de maistre Pierre Patlielin, arec son Testament, à quatre personnages. Paris. Coustelier, 1762, petit in-8-, les éditions originales sont décrites dans le Manuel ilu Libraire, t. 111, p. 633.)
Charles d'Oiléans n'a pas dédaigné dans ses poésies l'emploi des Proverbes communs. Il choisit principalement ceux qu'il croit les i»lus vulgaires :
Jeu qui trop dure ne vaut rien....
Il convient que trop parler nuise, Ce dit-oo, et trop grater cuise...
Chose qui plail esta moitié vendue...
L'habit le moine ne fait pas.
Une des plus jolies ballades de ce poëte a pour refrain cet adage : Encore est rire la souris. Dans l'emploi qu'il a fait des Proverbes, il a su mettre le choix et le bon goi'it qui distinguent tous les vers qu'il nous a laissés.
Le même art ne se rencontre pas dans les ouvrages de Pierre Gringore, un des poètes les plus féconds du quinzième siècle. 11 aime beaucoup à citer des adages et des Proverbes de tout genre ; souvent il abuse de ce genre de citations. Non .seulenienl Gringore en a composé un recueil assez complet, disposé en quatrains, mais il lésa multipliés dans ses nombreux ouvrages. Ce genre d'ornements brille surtout dans une satire en vers contre tous les états, que le poëte a intitulée : Contredits de Songecreux. Il emploie, de préférence, les Proverbes communs :
En chiens, oiseaux, armes, amours, Ce dit -on en commun langage, Pour un plaisir mille dnulours, Et chascun le voit par usage.
Il déploie contre le mariage et les femmes une verve intarissable cl se plail ii (oiiimenter les Proverbes sur celte matière :
Le vulgaire des gens ruraux Si dit que l'homme a en sa vie Uenx adversités ou prans maux:
L'ung est si quand il se marie.
Car dés lors a peine infinie ; L'autre est (piand il se rompt le roi, Qui est meilleur, je vous afiie, Que soy marier comme uiiç fol.
Il termine son fameux livre des Contredits par ime i liât ri! m don i \iii( i i|M(|(|ii('s lr:iils:
Qucm conjHx diligil, ixiil .
VTTT
Ce dit Cuton ; c'est la manière
De contredire à tout bien dit....
Femme est l'eniicmy de l'arny,
Femme est péché inévitable,
Femme est familier ennemy,
Femme déçoit plus que le dyable...
Femme est tempeste de maison...
Femme est des serpens le serpent,
Femme blandit (caresse), femme oingt et poingt,
Femme gaste le firmament
Et deffait ce qu'on faict à poinct.
C'est un fait digne de remarque, que raniniosité et le mépris de la littérature proverbiale à rencontre des femmes. Sur deux cents Proverbes ou maximes qui les concernent, un bien petit nombre leur est favorable, tandis que la meilleure partie abonde en traits de satire des plus sanglants. Ce résultat est triste, quand on se rappelle que les Provei'bes ont été surnommés la sagesse des nations: mais il ne faut pas oublier que le temps a mêlé beaucoup d'ivraie aux bons grains.
La supériorité de Villon sur ses contemporains ne l'a pas abandonné dans l'emploi fréquent qu'il a fait des Proverbes. L'ingénieux poëte, enfant de Paris, élève de son l'niversité fameuse, hôte habituel des tavernes et de la Cour des Miracles, connaissait bien les Proverbes, non pas ces sentences pédantesques , ces mois dorés, comme on les appelait alors, dont Gringore et les ennuyeux rimeurs de son école surchargeaient leurs écrits, mais les Px^o verbes ruraux et vulganx dont j'ai parlé précédemment, et qu'il savait choisir comme des exemples propres à éclaircir sa pensée. Un des chefs-d'œuvre (le Villon , cette charmante ballade où il demande ce que sont devenues les dames du temps jadis, se termine par un vers qui est cité souvent comme un Proverbe :
La royne Blanche comme un lys,
Qui chantoit à voix de sereine ;
Berthe au grant pied, Bieirix, .\lix,
Aremburgs qui tint le Mayne,
Et Jehanne, la bonne Lorraine,
Où sont-ils, Vierge souveraine!
Mais où sont les neiges d'antan (de l'an passé)?
Villon a écrit toute une ballade avec les Proverbes communs. Voici la première strophe qui contient les principaux :
Tant grate chèvre que mal gist; Tant va pot à l'eau qu'il brise ; Tant chaulTe-on le for qu'il rougit; Tant le maille-on qu'il debrise ; Tant vault l'homme comme ou le prise ; Tant s'esloigne-il qu'il n'en souvient; Tant mauvais est qu'on le desprise ; Tant cric l'on Nocl (]u'il vient.
Avec la seconde moitié du quinzième siècle commence à se développer pai'mi nous un genre de lilléralure où les Proverbes devaient être dun bien fiéquent usage; je veux parler des contes, des nouvelles, et de ces productions singulièies, connues sous le nom de facéties. Il existe aussi plusieurs romans d'amour et de chevalerie de la même époque, dans lesquels nos Proverbes communs sont souvent cités. Je nommerai, entre autres, le Roman du Jouvencel, par Jean de Beuil, curieux mémoire d'un brave chevalier qui avait fait les guerres du règne de Charles VI et de Charles VU, et qui se conqilaîl ;i raconter longuement ce qu'il a vu ou ce qu'il a entendu dire. Il mêle h son style franc et hardi, et qui seul bien son gentil homme, les proverbes qui avaient cours parmi les hommes de guerre de son temps. Je nommerai encore l'histoire du Petit Jehan de Saintré, dont l'auteur, Antoine de la Sale, a fait preuve d'une si grande habileté de style et d'une connaissance très-étendue de la littérature des Proverbes. 11 en cite beaucoup dans ce livre ; mais il en donne un plus grand nombre dans deux ouvrages, qui ne portent pas son nom, et dont il est regardé comme le princii»al auteur; je veux parler des Quinze joies du mariage et des Cent nouvelles nouvelles. La nature du sujet, la manière dont il est traité, devaient nécessairement amener sous la plume de l'écrivain une foule de locutions proverbiales. Son principal mérite consiste dans la manière dont il a su les mêler à son récit. Sous ce rapport, il a déployé aulanl d'art dans sa prose, (pie Villon en a montré dans ses potVies. (Voy.. an sujet du Petit Jehan de Saintré et des Quinze joies de mariage, l'introduction des Cent nouvelles nouvelles, édit. de 1841, 2 vol. in-12, et l'édition des Quinze joies de mariage, publiée chez Tcchener, en 1836.)
Comme on le voit, les auteurs du seizième siècle, si habiles dans la science des Proverbes, n'ont pas manqué de modèles, et Clément .Marot, Antoine de lîaif, Rabelais, Not'l Dufail, Henri Estienne et les auteurs de la Satire Menippée. n'ont fait (jue suivre la trace de leurs habiles devanciers.
Si de la France nous tournons nos regards vers les autres pays de l'Europe, nous remanjuerons que pendant le Moyen Age la littérature proverbiale a été aussi oiiginale que féconde. En Angleterre, par exemple, si nous trouvons la langue et la liltéi'ature françaises cultivées presque exclusivement depuis le douzième siècle environ jus(]u'au milieu du quatorzième, nous découvrons aussi des Proverbes anglo-saxons conservés dans les plus anciens monunicnls de la langue anglaise, qui ont survécu à l'invasion normande. (Voy. un recueil publié à Londres, de 184-1 à 1843. par M. Thomas Wright, sous le titre de Heliquiœ Antiquœ, etc.) Depuis le quatorzième siècle, tous les ouvrages de la littérature anglaise abondent en Proverbes nationaux; le caractère en est singulier: ils sont remplis de ((t humour (\u\ n'a|»parlienl (piaux habilanls de la riran(li'-l)i<'lagne. (À)nnne tous les peiqilcs ii physionomie très-nianpiée. les Anglais empruntent à leurs habitudes particulières (piel(|ues-uns de leurs Proverbes : Si on sai'ait ce qui doit renchérir, on n'aurait pas besoin d'être marchand plus d'une année. — Silence, le plus bel ornement de la femme. — Toutes nos oies sont cygnes. — Les chats ont neuf vies, les femmes en ont dix. — Echange n'est pas vol. — Dieu nous envoie la viande, et le diable
les riiisiia'rrs. — Salomnn était bien sage et Satnson était bien fort: toutefois ni l'un ni /'autre ne pouvaient payer argent avant que de l'avoir. — Où la haije est basse tout le monde passe. — Le diable fait 'son pâté de Noël des doigts de notaires et des langues d'avocats. (J. Howell, Lexicon Tetragloton, Lom]. 1660, 1 vol. in fol., au mot Proverbes.)
L'ilalio et l'Espagne sont avec la France les i)ays de l'Europe où les Proverbes ont été le plus fréquenmient employés. La littérature de ces deux nations est presque aussi riche i|iio la nuire en ouvrages sur celte matière.
Les prosateurs et les poètes ne furent pas les seuls, au Moyen Age, à faire usage des
Je suis Fauïcati qui désire à loult: lieure
Eâlre cïtrillô cl devaiil et d,trrière.
De in'cstriller (}iii ne scel la manière
A ciMi|) pert temps et trop en vain labeiirc.
ProTcrbes, .ndaccs, elr, [Ms. du qniiiT.ième siècle, déjà citi-j.
Proverbes. Chevaliers, bourgeois, artisans les avaient souvent à la bouche. Ils figuraient
sur les meubles, dans les tapisseries ou les tableaux; quelques-uns servaient d'enseignes : un libiaire de Paris, au quinzième siècle, avait adopté le Proverbe de YEtrille-Fauveaii. Entre les plus curieux monuments en ce genre, est un admirable recueil de dessins à la gouache, exécuté pour le connétable de Bourbon dans les dernières années du (piinziènie siècle. Au nombre dos eml)lèmcs de toute nature, renfermés dans ce recueil, qm fait partie des Mss. de la Bibliothèque nationale (Fonds La Vallière , n° 44), se trouvent soixanle et un Proverbes très-ingénieusement figurés. Celui que l'artiste a intitulé Mar- (jan'las anle Porcos est représenté par plusieurs pourceaux renversant un panier de Heurs, avec ce distique .
Belle? raisons qui sont mdl entendues Rcàscmblciil fleurs à pourceaux entendues.
Je signalerai encore parmi les compositions les plus remarquables : Tout va le pol à rpoii qiCil hrisc. — Tel refiixe qui après muse. — // faut voler bas par les branelies. — Mal sur mal n'est pas santé. — Jùi forgeant on devient forgeron. — llaltre le fer pendant qu'il est chaud. — L'habit ne fait pas le moine. — À petit mercier petit panier. — I.e pain aux folz est le premier mangé, etc. Un quatrain renfermé dans un cartouche explique chaque sujet. Ce précieux recueil, qui ne fut achevé qu'après la mort du connétable, connue nous l'apprend une inscription en vers placc'o au l»as de son portrait ('(|uesli('. en costume de bataille, prouve (juc cet illuslrr capitaine, à rcxem|iic du roi Salomon . ne di'daignait [)asde s'occuper de Proverbes.
LE ROUX DE LINCY
Peniionn.iirc de l'Ërolc TValioiulc dct Chirtoi.
LE MOYKN ÂGE ET LA RENAISSANCE
Pi-oserbcs et dictons populaires, avec les Dits du Mercier et des Marchands, et les Crieries de l'aris aus xiii' et xiv siècles, publiés d'après les manuscrils de la Bibliothèque du Roi, par G.-A. Crapclet. Parts, ISril, in-8.
Les Proverbes communs. — A la fin: Cy Unissent les Proverbes communs qui sont nu nombre environ sept cent qualrevinglz. s. n. et s. d , in-4 goth.
Fremurt édilion de ce n:cu.-il par ordre al|ih.il,ôliquc, formé par J. ds U Yoprie, prieur de Clairvam; il a éle «ouvonl réimprimé, au seiiième slncle. Jean Gilles de Novei-s {Joannra J!gidtus Kuccritntn) l'a Iraduil en laliii »oii! ce lilrc : Prooerbia joliicona (Par., 1519, in-4i. Voy. ses dilTcrcnles édit. dans lo Manuel du Libraire.
Pierre Grikgobe dit Vauidemont. Notables enseignemens, adages el Proverbes (en rimes). Paris, Galiot du Pré, 1527, in-8 goth.
riusicnrs foi^ réimprimé. Vuy. It Man. du LihraiTe.
Les Motz dorez de Catlion en françois et en latin, avecques bons et utiles enseignemens. Proverbes, adages, autoritez et ditz moraux des saiges. Paris, Jean Loiigis (1530), in-8 "oth. — Le second \olume des Motz dorez du grand el sai"e Cathon, lesquclz sont en lalin et en françois, avec aucuns bons et très utiles adaiges, autlioritez et dictz moraux des saines... Paris, J. Lungis et P. Sergent (1535), in-8.
L'aulcur de celle traduclion des Dintieha de moribus , allnbués k Oion)/6îu8 ou Viitenus Cato . esl Pierre Gro^'iiet. Il y a detix .mires traductions, de la niêiiie époque, l'une par Jean Lefèvra, el l'anlre par J. Macc. Vov. le Alan, du Libraire, pour les nombreuses édil. de ces recueiU.
("il. DE BoiVELi.Es. Proverbes et dits sentenlieux, avec l'inlcrprétalion d'iceux. Paris, G. Lenoir, 1557, in-8.
Cet ouvrage est diiïerent de celui que l'auteur avait déjà publié : Car. Bovilli Samarohrini Pro«er6iorumTiuïgari«ni,/ifr.///. Paris., 1551. in-S.
Koncontres à tous propos, par Proverbes et huictains françois tant anciens que motlernes. Paris. Esl. OrouUeau, \''>oi, 2 part, in-16 obi., lig. s. b.
Plusieurs fois rcimpriinê. sous divers litres.
(JAB. Meirieu. Recueil de sentences notables, dicts et dictons communs, adages. Proverbes et refrains, la plupart trad. de latin, italien el espagnol — .-liiiers, /. Waesberghe, 1568,2 part, in-lli.
Souvent réimprime sous le tilre : Trcior des sentences dorées, dicts. proverbes el dictons communs.
(Jean le Bon.) Adages et Proverbes de Selon de Vogc, recncillis par l'Hétropolitain. Paris, \ic. Bonfons (vers 1578), in-16.
Henri Estienne. Les Prémices , ou le I*' livre des Proverbes i^'pigrammatizez ou des épigrammes proverbializez , c'est-à-dire signez et scellez par les Proverbes françois ; aucuns aussi par les grecs et latins, ou autres pris de quelcun des langages vulgaires, rangés en lieux communs. [Genève,) Henri Estienne, I59i, in-S.
J. Ant. de Baïf. Les Mimes, enseignemens et Proverbes. Paris, Mamert Pâtisson, 1597, in-12.
La dernière édition est celle de Toulouse, 1 612, in-12.
.^NT. OuDiN. Curiositez françoises pour supplément aux dictionnaires, ou Recueil de plusieurs belles propriétez, avec nue inlinité de Proverbes et de quolibets pour l'explication lie toutes sortes de livres. Paris, 1640, in-8.
(ioMEZ iiE Trier. Le Jardin de recréation auquel croissent rameaux, fleurs et fruicts très-beaux, gentilz et souefz, sous le Moni de six mille Proverbes et plaisantes rencontres françoises recueillies et triées par Uomes de Trier. Amst., 1011 , in—i
i.\i)R. DE MoNTLii:, comie de Cramail.) La comédie des Proverbes, pièce comiiiue. Paris, 1()33, in-8.
Vov. dans le catalo|:ue Soleiime les nombreuses cdit. de celle comédie.
(1. DE Benserade.) Ballet des Proverbes, à onze entrées, dansé par Sa M.ijesté le 17 février 1654. Paris. 1654, in-4.
Iléimprimé dan* les OEuvr-j diverses (Pur., 1697, i vol. in-12).
.Iac. Laoniet. Recueil des plus illustres Proverbes, divisé en trois livres : le premier contient les Proverbes moraux, le second lesProverbes joyeux et plaisans ; le troisième représente la Vie des Gueux en Proverbes, etc. Porù (1657-65), in-4.
Colleclion rare el curieuse d'e-lampe» représentant des Proverbes mis en action. Pierre Breughel a pravé à l'eau-forte une suite de ProverLej du même genre, avec légendes en français et en liollandais.
FtEtiny DE Bellingen. L'Étymologie ou explication des Proverbes françois, divisé en trois livres, par cha])itres en forme de dialogues. La Haye, 1656, in-8.
La première édition, intiliilèe : Les premiers essais de Proverbes (La Hâve, 1653, in-8) ne contient que le second livre. Celle édition fut reproduite, avec quelques cbaugemcnts, sous ce titre : Les Illustres Proverbes historiques, ou Recueil de diverses questions curieuses pour se divertir a/jr^ablement dans 1rs compagnies [Pur., 1655, in-12), et plusieurs fois réimpriuiée. Quand VÈtymologie ou exptic. des Proverbes françois eut paru à La Haye, on en lit aussi une conirefav'on, sous ce tilre. qui semblerail indiquer un ouvrage différent : Les Illustres Proverbes nouveaux et historiques , expliqués par diverses questions curieuses et morales, en forme de dialogue (Par.. 1665, 2 part, in-12, lig.).
Le Dix. Proverbes en rimes ou Rimes en Proverbes, tirés en substance tant de la lecture des bons livres que de la façon ordinaire de parler, et accoinodez en distiques ou manières de sentences. Paris. 1605, 2 vol. in-12.
(MoisANT DE BniEiix.) Lcs Origines de ouelques Coutumes anciennes et de plusieurs façons de parler triviales, etc. Caen, 1072, in-12.
(Georg. de B.tCKER.) Dictionnaire des Proverbes françois, avec l'explication de leurs significalions, et une partie de leur origine, etc., par G. D. B. Bruxelles, 1710, in-8.
(Nie. Ragot de Grandval.) Almanacli des Proverbes pour l'année 1745, recueilli par Cartouclii-Vandeek, astronome privilégié suivant les arts. Anvers [Paris), 1745, in-8.
(.4. Jns. Panckoccke.) Dictionnaire des Proverbes françois el des façons de parler comiques, burlesques et familières , avec l'explication el l'étvinologie les plus avérées, par J. P. Paris, 1740, in-8.
Plusieurs fois réimprimé.
(L'abbé Tiet) . Matinées Senonoises, ou Proverbes François, suivis de leur origine, de leur rapport avec ceux des langues anciennes et modernes Paris, 1789, in-8.
Il V a des exenipl. d.ilés de l'an m el intitulL-s : Proverbes françois, suleis de leur oiigitte, etc.
Pierre de la Mesangère. Dictionnaire des Proverbes français. Paris, 1825, in-8.
La première èdit. de 1821 est beaucoup moins complète.
C. de Mérv. Histoire générale des Proverbes, adages, sentences, apoplithegmes , dérivés des mcrurs , des usages, de l'esprit et de la morale des peuples anciens et modernes, accompagnée de remarques et d'anecdotes... Paris, 1827, 5 vol. in-8.
L'anleur avait préludé .\ ce savant ouvrage par une Disserlatioi. historique et morale sur les Proverbes, placée en tète d'une nouvelle édit. des Proverbes de Carmontellc {Par., I-sSi, 4 vol. in-S).
P. M. QiiiTAiiD. Dictionnaire étymologique, historique et anecdotiqne des Proverbes el des locutions proverbiales de la langue française, en rapport avec des Proverbes et des locutions proverbiales des autres langues, l'aris, 1842, in-8.
Leroix de Lincv. Le Livre des Proverbes français, précédé d'un Essai sur la Philosophie de Sancho Pança, par M. Perd. Denis. Paris, 1842, 2 vol. in-12.
G. DuPLESsis. Bibliographie parémiologique. Etudes bibliographiques el littéraires sur les ouvrages, fragments d'ouvrages et opuscules spécialement consacrés aux Proverbes dans toutes les langue», etc., Paris, 1847, in-8.
Cet ouvrage, le dernier publié sur les Proverbes, renferme une Bibliographie raisonnée, très-complète el tres-élendue, dans laquelle le lecteur trouvera rindicatioii d'une foute de livres paréniiologiques , grecs , latins, français, espagnols, italiens, etc., qu il efit été impossible de citer ici.
€CAn«r0 p®pi£CiMa;S . ncDorœ, etc.
^T> OIS les peuples ont chanté. Dès leur origine . ils
""^ont éprouvé le besoin d'émettre leurs sentiments et
leurs idées; le mode d'émission qu'ils trouvèrent d'abord
fut le Ch.\nl. Mais le Chant, dans ces temps primitifs, dut se
ressentir de la naïveté et de l'inexpérience des chanteurs;
c'est donc celte forme inhabile et naïve qui, jointe à un fond
dinairement sérieux, ou du moins pris au sérieux, constitue,
il .j)ropreiuent parler, le Chant populaitc.
Chaque nation possède donc des Chants populaires; et comme chez chacune d'elles des causes analogues doivent avoir donné naissance à ces Chants, il en résulte que ces Chants doivent aussi présenter entre eux une certaine analogie. Ils furent toujours inspirés, soit par les événements i)ublics. soit par la religion, soit ])ar les joies ou les tristesses intimes; de là. trois principales catégories bien disliniles, (pii reniérment : les Chants historiqttes, les Chants religieux et les Ciiants domesli(]ues.
Sans vouloir remonter à l'origine des peuples, quoique les temps primitifs pussent nous offrir de nond)reux et mémorables exemples, ne seraienl-ce que les canticiues de Moïse, de David et des i)rophèles juifs; sans nous égarer dans le vaste champ des con-
BeUec-Lctlrcs.
CHANTS POPULAIRES. NOELS. ETC.. Pol I
LE MOYKN AGE
j(>cliircs liis(ori(|uos, il y a po;ir nous bien assez d'iiUércssanles éludes à faire, en ne nousoeeupaul (juo des Clianis populaiics du Moyen Age en France et en Europe.
Il ne faut pas reuionlei- l)ien au delà du douzième siècle pour trouver les premiers monuments écrits de ce qu'on peut appeler le Chant populaire; mais il est de toute certitude que la tradition orale et nièiiic écrite (les manuscrits sont aujourd'hui peidus) avait conservé (]U('l(pics-uns de ces Chants longtemps avant celle époque. Un rapide coup d'ceil rélrospeclir peut nous en fournir la preuve. Au <pialrième siècle, saint Augustin, tout en regrettant d'emi)loyer des mois harhaies pour plaire aux mariniers dHippone, se plainl de ce que les Chants du peuple altéraient la belle langue de Vii-gile : il y avait donc :dois des C/i'in!s fin peuple? Au sixième siècle, saint Avise, enchérissant sur saint (irégoire de Tours, cpii s'écriait avec amerlume : Vœ (lïpbiis noxir/s, quia pen'it slurliuni lillerarum à nobis! ( « iMalheur à noire temps, parce que l'amour des lettres se jtcrd pour nous! » )dil, à son tour, quil renonce à écriie en vers, parce que ses contenqiorains ne conq)reunent plus ni le rhythme ni la mesure; le rhythmc et la mesure ne sont-ils pas les éléments du Chant? En 623, Clotaire II remporle une victoire sur les Saxons, et aussilôtun Chant populaiic, envers latins rimes, célèbre cette vicloire; l'évèque de Meaux, Hildegaire, nous en a conservé deux stances, dont voici les premiers vers :
Dr (jlol.irio est ranei'c rcgc Fraiicoruiii, Qui ivit piignarc contra Saxonum...
On ne conleslera sans doute à ce début ni la naïvelé, ni 1" inexpérience de la forme, ces deux (/»a/«7c's constitulives du Chant populaire. Du huitième au neuvième siècle, on |)ourrait également citer trois ou quati'e pièces écrites en latin ou en langue franque, ayant Irait à iiolie histoire nalionale. Charlemagne, au dire d'I'giuhard , avait fait recueillir les Chanls guerriers de son époque; mais ce curieux recueil ne nous est malheureusement point parvenu. Au neuvième siècle, la ville de Liège vit pour la première fois arriver dans ses murs un de nos jongleurs {li jougleor), ces espèces de rapsodes ambulants ipii porlaieni de ville en ville les Chants et les conles de nos pères ; et Orderic Vital, en parlant des chansons qui couraient sur Guillaume-an-courl-nez, nous ramène au douzième siè<le, qui peut nous fournir, connue nous l'avons dil, les premiers documents éciils du Chant populaire.
La pièce datée de ce siècle, laquelle sert de point de départ au savant collecteur des Chants populaires français (M. Le Roux de Lincy), est un chant latin, divisé en strophes de (piatre vers rimes, dont le refrain, par une bizarrerie remarquable mais non inusitée en ce tenqis-là, est en vers français. Cette chanson, adressée .à Abélard par son disciple Ililaire (pii lui exprime la douleur que ses élèves ressentaient de sou départ, est précieuse, nonseulement à cause de I liomme célèl)re pour qui elle a été faite, mais encore connue un rare échantillon de ce (lu'élail la langue française à cette époque :
Toil a vers nos li mcstrc I
(lit ce refrain, qui, avec le texte des cojiplels en manvais lalin. oiïre nn ensemble qne l'on peut considérer connue le résumé des deux formes que les Chants jwpulaii'es affectaient alors; c'étaient tantôt des Chants latins ne lappeiant guère la belle latinité du règne d'Auguste, tantôt des Chanis français ne laissant pas prévoir toutes les richesses que notre langue devait acquérir. Jusqu'au douzième siècle, on avait donc jiresquo toujours chanté en lalin. faule d un autre idiome qui se prêtât aux conditions du ihylhme et de la mesure; si le peuple chaulait dans son langage vulgaire qui n'était pas fixé et qui n'avait jamais été écrit, ses Chanis élaient sans écho et sans durée: mais, à partir du douzième siècle, une langue nouvelle se forme et succède bientôt aux vagues et barbares làtonnemenis de la langue banque : celle langue rom«He des trouvères et des troubadours, (jui va rivaliser avec la langue latine, est merveillcusemenl propre à la poésie ; ce sonl. en effet, des Chanis populaires qui signalent les premiers bégayemcnls de celle langue, divisée bienlôt en deux idiomes dislinc;s. celui d'oc ou du Midi, et celui d'oil ou du Nord. Nous n'attacherons pas cependant la dénomination de C/ianl populaire à toutes les pièces de Aers qui se chanlaienl parmi le peuple cl qui obtenaient ainsi une véritable po|tularilé.
Le Chaul populaire, selon nous, loin d'être l'œuvre de tel ou tel j)oëte dont on puisse ( iler le nom il faul cependant lenir compte de quelques rares exceptions' esl oïdinairemenl l'œuvre dauteuis inconnus cpii Idnl faile, presque sans s'en douter, ou bien aussi l'œuvre collective et même successive des générations, qui, l'une l'autre apportant son vers on sa strophe, ont fini par enfanter ces chansons, ces légendes cl ces ballades, donl personne ne saurait reveudi(|uer sa part, tant chacun la fondue dans la p.iil d'autiui . connue |>our en faire le rcllel aiionvme de res[trit public à telle (-poipie ou en telle circonslance. Voilii ce qui (onstilue vi'rilablemenl le Chant populaire, produclion luimilivc et nalionale. où se lellèlent coulumes. nueurs, passions, langages et cioyanccs des peuples qui l oui créée, et où le manque d'art offre lui uïème quelquefois des iharmcs que toutes les combinaisons du génie litléraiie ne parviendraient pas à égaler.
Ainsi, laissons les Irouvères ou jouiilcuj'S promener de château en châleau el de ville et ville leurs toniatta et ixisloiirrl /('!<: la r/iaiiu))i de Gesie , récit trcs-po|inlaire des légendes hercmpies de guerre cl danmur, nesl point non plus de noire ressorl, a\ec ses (|uaranle ou soixanle mille vers chaulés parlielicmeiil par ces rapsodes errants (jni s'acconqiagnaii'iil <lr la vielle el du liilli: il ikhis iniil pliilôl de icciieillir siii' nuire roule (|uel(pies lrotd)adours avec leurs cdiisoii^ a:i;()iireuses (pii ('laieiil. a \ rai dire, les Cliauls pojiulaires de la Provence; mais le mieux sera de passer tout de suile à l'esiii ce de (-hanis ipie nous avons di (inis plus haiil. Nous n'avons pas d'ailleurs ii faire i( i linvenlaire chronol(>gii|ue des (diauls (pii peuvent être considère s connue l'expression la plus (idJ'le d«! la po»'sie populaire ii lonles les ('poques el dans loules les pi'ovinces de France.
Il faut smlout être sobre de < iialions dans un |)nreil sujet : nous ne (rans«rin>ns donc guère <|ue des fragmenis de pii-ces. les |ilus proi)res ii hieu caraclériser chacun des genres que nous l'-Uidierous. Voici n<'aini:o:us la gracieuse chanson de la Kn'iir (V.irril (la
Rénino ivhlloHSP) en dialecte poitevin, que nous choisissons, entre cent autres ilune physionomie historique plus tranchée, et qui mérite d'être citée tout entière comme un chef-d'œuvre du genre :
Al entradc dcl lens clar,
Eya!
Pir joie recomençar,
Eya!
El pirjalous irrilar,
Eja!
Vol la Régine inostrar K'ele est si amorouse.
Alavi, alaTi, jalons, Lassaz nos, lassaz nos Ballar entre nos, entre nos !
El a fait par tout mandar Non sie, jus(|u'à la inar, Pucele ni bachelar Que tuit ne Tcngnent d inçar En la dauce joiouse.
Alavi, elc.
Le reis i vent d'autre part, Pir la dance deslorbar, Que il est en crcnietar Que on li vuelle amlilar La Régine Avrillouse.
Alavi, etc.
Mais pour neient li vol lar, K'ele n'a soig de viellar ; Mais d'un légeir bacliclar, Ki ben sache sola(;ar La donue savorouse.
Alavi, etc.
Qi dont la véist dançar Et son gent cors dcporlar, Ben puis! dire de verlar K'el mont non sie sa par, La Régine joiouse.
Alavi, elc.
A l'entrée du temps clair,
Eya!
Pour recommencer la joie ,
Eya!
Et pour irriter les jaloux,
Eya!
La Reine veut montrer Qu'elle est bien amoureuse.
Allez, allez, jalons, Laissez-nous, laissez-nous Danser entre nous, entre nous!
Elle a fait partout mander (Qu'il) n'y ail, jusqu'à la mer.
PuccUe ni bachelier Qui tilt ne viennent danser En la danse joyeuse.
Allez, etc.
Le roi y vient d'autre pari.
Pour troubler la danse.
Car il est dans la crainte Qu'on (ne) lui veuille enlever La Reine d'Avril.
Allez, elc.
Mais pour rien (elle ne) veut le fai Car elle n'a souci de vieillard ; Mais d'un gentil bachelier.
Qui sache bien divertir La dame savoureuse.
Allez, etc.
Qui donc la vit danser Et son gcnt corps balancer.
Peut bien d'ire, en vérité, Qu'au monde n'a sa pareille, La Reine joyeuse.
Allez, etc.
La date de cette chanson , M. Le Roux de Lincy la fixe d'une manière irrécusable à la fm du douzième siècle : « Dans une des chansons écrites à la même époque, dit-il, et sans doute parle même auteur, qui se trouve quelques feuillets plus loin, dans le même
manuscrit, au dernier couplet, le poêle, faisant l'éloge des trois sœurs qui sont au château de Montauri, dit qu'il préfère une demoiselle avenante de Castille h deux chameaux chargés d'or et à tout l'empire d'Ennnanuel. Des deux empereurs d'Orient qui ont porté ce nom, un seul peut être celui que l'on désigne ici : Enunanuel Comnène, qui commença h régner en 1143 et mourut en 1 180. Or, quand notre chanson fui faite , ou cet empereur vivait encore, ou il était mort depuis peu d'années, et son souvenir était dans la mémoire des poêles. De plus, la chanson précédente sur la mort du roi Richard se trouve et dans le même manuscrit et sur le même feuillet.- Elle est écrite dans le même dialecte et peut-être par le même auteur. Or, connue Richard mourut en 1199, il en résulte que ces chansons furent composées dans les vingt dernières années du douzième siècle, j Assurément, c'est tirer bon parti de son sujet, que d'amener une simple ronde de paysans poitevins, d'ailleurs poétique et gracieuse, h l'étal de document, de Chant populaire historicpie. Et si, avec cette pièce, dénuée en apparence de toute indication précise, on a obtenu un paieil résultat, nous laissons à juger ceux que l'on pourrait tirer d'une foule d'anciens Chants [)lus significatifs, enq)rein(s de la couleur du temps et tout retentissant encore des faits de l'histoire.
La France est riche en poésies de ce genre ; et si les autres nations ont rassemblé plus tôt qu'elle leurs recueils de Chants historiques et populaires, ce n'est certes pas que les éléments de semblables recueils nous aient manqué. Les croisades ont inspiré des chansons ou des lais aux trouvères du Nord connue aux troubadours du ^lidi ; toutes les cmoiions du treizième siècle ont eu aussi leurs chansons, el, depuis les Flagellans de 1349 jusqu'aux Ligueurs de 1590, tous les partis se sont fait des Chants de propagande et de ralliement. Chants h eux, œuvres caractéristiques et collectives, venant de tous plutôt que d'un seul, et répondant parfaitement à la définition que nous avons doniK'e du vrai Chant populaire.
L'inq)ortance de ce Chant ne se mesurait pas toujours à celle de révénemont (pii l'avait fait naîlre; ainsi, que les hauts barons de France se révoltent pendant la minorité de saint Louis , que les Anglais occupent le territoire de Normandie . que Duguesclin ou les ducs de Bourgogne viennent h mourir, les chansons, les vaux-de-vire, les ballades i»rennent aussitôt naissance; mais que des rivalités individuelles s'élèvent , qu'un touiiioi ou une fêle se donne, qu'un besoin de niordie ou de piquer se fasse sentir, (pi'un ('clair de gaieté passe dans le cœur du pode, les ballades, les vaux-de-vire, les chansous reprcmienl une nouvelle volée, et la poésie populaire trouvera des couplets el des refrains, aussi bien pour célébrer les grandes choses de la patrie, que les plus petites circonstances pailiculières de la vie des canleors eux-mêmes. C'est sans doute à l'aide de ces individualités qu'il nous est [lormis d'étudier plus profondément les détails des moMirscl coulunicsdu temps passé. Que si 1 un r('uiar(ine bcaïuonp de variétc' dans le clioix des sujcis de ces Chants, on n'a pas h constater chez leurs auteurs moins de variété d'opinions. Le pour cl le (dutre se coudoient dans leins vers; l'un fait l'apologie de l'i-vénement (juil chaule , l'autre le blâme; l'un en rit, laulre en pleure ; tel va plaisanter sur la moi ( de
Li: MOYKN AGE Cliailcs 1\. U'I se laiiienlcra sur la incnie mort; lorsque Jacques Clémenl assîissine Iltiiii 111. vous enlendrez, d'un cùlc, un chant de triomphe :
0 le salnct religieux,
Dû Sorbonne sa naissance,
Jacques Clément bienlieurcux.
Des Jarol)ins rexcellcnce.
Qui, par sa l)énéToleuce,
Guidé parle sainci Esprit,
A mérité asseurance
L'on haut au ciel où il vist...
Cl, d 1111 aiilre cû;é, vous enlendrez un chant de nialédidion :
Il fut lue par ua mescli.int niulin, Jacques Clénicnl, qui estoil jacobin.
Jacques Clémenl, si lu eslois à nai trc. Las! nous aurions nostre roy, nosire niaislre ; Tu l'as occis avccqucs un Cousteau, Tu as faicl pis que fil oncqucs bourreau.
Pour faire diversion à ces souvenirs de meurtre, jetons les yeux sur le chant sal\ liquc (|ui fut décoché à François 1". prisonnier à la bataille de Pavie.
Hclas! La Palice est mori, 11 est mort devant Pavie.
Hélas! s'il n'estoil pas mort.
Il serait encore en vie !
Quant le my partit de Fraiii c, A la maie beure il partit; Il en partit le dimancbe, Etlclundy il fut pris...
Le premier couplet nous remet sur une voie bien connue : il nous fait tomber en plein dans cet autre Chant [lopulaire connu sous le nom de Chanson de M. de la Palisse. que le savant Bernard de la Monnoye, deux siècles plus lard, s'amusa ;t niaisifier, tout en le trempant dans le sel bourguignon. jSous sonunes infailliblement à la source oii le malin auteur des Nuëls. le pseudo-Barozay a dû puiser.
Avant d'en finir avec les Chants bisloriques, parmi lesquels on peut mentionner, comme les plus curieux, le canliipie latin des Croisés parlant {)Our la Terre Sainîf. la bizarre chanson de Jacqucmin, la Guerre, sur la bataille de Marignan, la clianson intitulée : Le Ciel, sur les dames de la cour de François l", etc. ; avant, disons-uous, de laisser de côté celte première catégorie que nous avons à peine effleurée ici, et pour donner le texte d'un rapprochement encore plus piquant à faire, nous inditjuerons le Conmi du dur de (hase, dit Komance populaire, qui. malgré sa date de liiCG. a grand» nient l'air dètre. pour notre Malbi ouyh, postérieur d'im siècle et demi, ce que la chanson sur la
bataille de Pavie fut pour noire La Palisse. Eu effet, il y a, dans le Convoi du duc de Guise, des couplets entiers qui ont reparu daus le convoi de Malbrougli, entre autres celui qui termine le récit dune manière Irës-morale :
L.i cérémiiilic Hiilc, ('liacun s'alla roiidior; Les uns avec leurs feuinies, El les aulres tout seuls.
Le duc de Guise el Malbrougli, comme ils ont entre eux un air de famille! Faut-il pour cela crier au plagiaire? Le Chant [jopulairc, par le fait même qu'il est l'œuvre de tout le monde, appartient à tout le monde; et si, une fois, le génie inventif des masses s'est trouvé à court, ou a jug('' à propos de se reposer, il a bien pu se servir plus tard des chansons quil avait composc'cs plus lot. au risque de se répéter, sans qu'on ail le droit de lui reprocher les emprunts qu'il se faisait à lui-même. L'analogie des circonstances amène d'ailleurs naturellement l'analogie des idées el des expressions.
Ce ne sont pas là les deux seuls exemples de lessemblance, sinon de parfaite similitude qu'on remaïque dans des Chants populaires bien différents d'origine et dépoijue: mais nous trouverons un pins grand noiui)re d'exemples identi(pu's dans les Chants leliyicux, qui vont maintenant nous occuper.
Le Chant religieux n'a guère plus besoin d'être défini que le Chant historique et le Chant domestique, que leur nom seul désigne assez clairement. Le Chant populaire religieux, toutefois, ne s'est pas développé dans une sphère de variété aussi étendue que le Chant historique et le Chant domesii(]ue; mais, tout restreint qu'il fut, de sa nature, aux croyances et aux céiémonies de 1 Eglise, il n a pas eu moins de vogue ni moins d'éclat (jue les Chanls des deux autres catégories; on pourrait peut-être avancer (|ue, à un certain point de vue, c'est celui des Irois genres qui a été le plus fécond en œuvres vraiment populaires. Nous ne demanderons pas s'il faut atlribuer cette féconditt' à l'alhne siinjulièremetU pieuse affectée par ce Chant, du moins ii sa naissance; nous «raiudrious trop (l'avoir l'air de faire une é[iigraninie contre la dévotion de nos bons ancêtics; mais, en pri'seiice des cilations (pie nous choisiions. le lecleur restera juge de la (pieslion, <]u il pouira ic'soudre a[)rt'S, tout aussi bien (pie nous.
Si un Ciianl pojtnlaire |ieul être avec laison qualifié du nom solennel de Chant religieux, c'est, sans contredit, celui que les chrétiens font enlciidiv en ( Ikiui' dcxaiil l'autel où le prêtre célèbre le sacrifice de la messe. Eh bien! il y a un am i( ii ((tiwilr qui dvlénd, sui'toiil aux fcnunes, de chanter des rliaitsoiis o/isrèiirs dans les e|.;iises; oui. des cliansons obsci'iies! el c'est de ce concile que nous sonuues (iblig(''s de partir pour trouver le Chant leligieux et le suivre dans ses phases! Quelle conversion ce Chant ne doit-il pas l'aiic pour arriver ;'i jusiilicr son titre! Aussi, ne sera-t il jamais revêtu d une envelop[)C bien ('diliante, el n.'sleia-l-il . à ipiehpies exce[tli(Uis pri'S. toujours un peu grivois el goguenaid, comme une contiadictif)n bizaire au uiiliru de (ciic ('poipic oii
larl, en général, avait la foi. Que ce ne soit pourtant pas la condamnation du Cliaut religieux , que sa naïveté absoudrait au besoin? Hâtons-nous donc d'étendre un voile, s'il le faut, sur l'origine peu canonique de ce Chant, et, montrons-le, échappé à peine aux foudres d'un concile, passant par la Prose de l'âne, et devenant le Noël, le Noël populaire, le Chant religieux par excellence, qui a pris tous les tons, tous les cai'actëres et toutes les formes.
Après l'abolition de la fête des Diacres et de toutes ces joyeuses saturnales de nos candides aïeux, qui n'avaient pas toujours d'autre prétention que celle d'y voir des fêtes religieuses, on chercha sans doute à les remplacer d'une façon plus décente, et l'on prit goût alors h ces scènes pastorales, à ces dialogues populaires, par lesquels on célébrait ranniversaire de la bienheureuse naissance du Christ. Ce fut encore une espèce de drame muet, dont les personnages étaient animés dabord des intentions les plus pieuses, mais qui, comme le reste, dégénéra plus tard en cérémonie burlesque et l)ouffonne. On se rendait en foule dans les églises; une femme, souvent la plus jolie, mais non toujours la plus digne , remplissait le rôle de la sainte Vierge ; un jeune homme, celui de saint Joseph; trois vieillards, ceux des trois rois mages, et un pelit enfant complétait la représentation en remplissant innocemment le rôle de l'enfant Jésus. Cette mise en scène une fois terminée, quelquefois avec les costumes et les accessoires nécessaires, le peuple se mettait en marche processionnellement autour de l'église, à la suite des acteurs de la Nativité, et il venait se prosterner aux pieds du divin nouveau-né, en lui apportant des prières et des olfrandes, le tout accompagné du chant des Noëls en langue vulgaire.
Un couplet de Noël, que nous a légué le Moyen Age, mais dont nous aurions quelque motif de croire la forme un peu rajeunie, nous montre la Joie des Bêles à la nouvelle de lu naissance du Saint Enfant. Nous laissons à penser ce que devaient faire les hommes, puisque les bêtes étaient si joyeuses! Ce singulier Noël demandait, de la part de celui qui l'exécutait, une grande étude d'harmonie imitative, car il devait parodier successivement le chant clair du coq, le mugissement sourd du bœuf, le cri tremblotant de la chèvre, le braiment strident de l'àne et le beuglement rauque du veau :
Comme les Bestes autrefois Parloient mieux latin que fraiiçois, Le Coq, de loin voyant le faici, S'écria : CHUISTLS XATUS EST; Le Bœuf, d'un air tout ébaubi, Demande : UBI, UBI, UBl?
La Cbrvrc, se tordant le groin, Bcspond que c'est à BETHLÉEM ; Maiilre Baudet, curiosus De l'aller voir, dit : EAMUS; Et, droit sur ses patles, le Veau Beugle deux fois : VOLO, VOLO.
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On peul voir encore, dans ce curieux couplet qui date du douzi( uie siècle et cjui a été malheureusement renouvelé au seizième, ce que nous avons déjà l'ait remarquer à propos de la chanson des disciples d'Ahélard, c'est-ii-direle mélange, dans le langage, de l'élément ancien et du nouveau, du latin et du français.
Le Noël, cependant , n'était pas toujours malin et goguenard comme un vau-de-vire. In cei-tain nombre de ces chansons religieuses, au contraire, se distinguait par une touchante naïveté; plusieurs même pouvaient passer pour de vérilahles cantiques. Ainsi, dans un Noël très-long, du temps de la Ligue, on trouve ces trois couplets :
ISuus le requérons '\ m:iiiis jniiiles \ ouloirouïr nos grièves plaintos,
Nous, pauvres |iastorc.'ui\ :
De loulcs parts on nous saccage, On nous ilétruit, on nous ravage,
El brcl)is el agneaux.
Le soldai, tous les jours, sans cesse, En nos ca'elles nous oppresse, Pille el emporte toul :
11 nous compose, il nous ran(;onne; A son dépari, souvent nous donne Encore un mécliant coup.
Que si bientôt tu n'y prends garde.
Nous mettant sous ta sauve-garde,
Hélas! c'est fait de nous.
Otc-nous donc de ces misères; Fais cesser nos civiles guerres...
Te prions à genoux!
Assurément, il y a l;i dedans de la ferveur et de la foi, avec une forme presque |)0(''litjue, sous un rhythme digne des odes de Ronsard.
Le caractère de piété sim[)le et grave se retrouve surtout dans les Chants populaires de la Bretagne, où l'on ne rencontre presque jamais cette teinte ironique qui règne souvciil dans les Nocis des autres provinces, lue des plus gracieuses conq)Ositions bretonnes, •pioiqiie ce ne soit pas précisémenl un Noè-I . est intitulée : Ar lUinulaz [le Pdradis). (l'iivre charmante et mystique, altribuéi'gt'néralement à un missionnaire du dix-se|ilième sii'cle. mais (lue M. de la Villemaripié, le premier éditeur des Chants bretons, regai'de conune bien antérieure à cette épotjue. V,e chant est écrit dans le dialecte de Tréguier. Lu voici (piehiues strophes avec la Iraduclion littérale de M. de la Villemanpié :
Jezus ! peger hraz vo l'Iijadur anu eneo, F'a vi[it dirak Donc, llag eiin lie garante !
Uerr gavanii anu anizcr, Hag ar poaniou dister, 0 sonjal de ha noz E gloar ar Ihiradoz...
l'a ziUann cnn envo, llag enireze ^a liro, Nijal di a garenn, Evcl eur goiilriitl, v^eun.
Jésus ! comliicn sera grand Le bonheur des âmes, Quand elles seront de\anl l>ieu , Et dans son amour!
Je trouve le temps rouri, Et légères les peines.
En songeant nuit et joui A la gloire du paradis.
Quand je regarde
Le ciel ma patrie,
Je voudrois y \oler
Comme une petite culunilie hlamlie
Belles-Letircà.
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Kcrkent a ma \cici Torret va cliadeniio, M'en cm zavo cnii cr Evel puiiii aie' lioueder.
Tremcn a riiiii al l<Mr lîvit monet d'ar c'Iiloai Dreisl ann lieol, ar sici'cil.
Me a Ï07.0 doiigel...
Pcrc'licr ar Laradoz Digor OUI va gorto)!, Ar zcnt, ar zentczed, Tost d'am digemerel ..
Me a welo .lezus, Etm eur c'iiiz dudiuz 0 lakat war va fcmi Ar gaera kurunen...
Aussilot que mes Chaînes seront brisées.
Je m'élèverai dans les airs Comme une alouellc.
Je passerai la lune Pour aller à la gloire, Je foulerai aux pieds Le soleil et les éloiles...
Je verrai les portes du puradis Ouverles pour m'attendre, Et les sainis et les saintes Prêts à me recevoir...
Je verrai Jésus, D'un air plein de bonté, Placer sur mon front Une belle couronne...
— Evel grizio roz-gwenn, (a lavaro .lezus)
Pc lili pe spern-gwcnn,
E kornig eul-liorz,
Ed'hoe'h e-kreiz va (on; — ...
Kaer a vezo gwelct .\r Werc liez bennigcl, Gand daouzek stereden A ra be c'burunen...
Gwelet a raimp ni c'boaz Leun a c'bloar, leun a c'Iii'az^ lion lado, lior mamuio ; llor lireudeur, tud lior bro ..
Ann lioU eledigo
War Iro eskelign
Ker mignon, ker ru benn,
.4 nijo dreist bor penii ;
A nijo dreist bor penn, Evel cunn licil gweuen, Enn eur parkad bleunio, Son lia r'bouez-vad gant lio,
Enruzded lieb lie far !
0 sonjal me ho kar; C'Iiui a ro d'in dizoan V. poanio ar bed-man !
— « Vous êtes en ma cour {dira Jésus), Comme des racines de rosiers blancs, De lys ou d'aubépines Dans un jardin !... »
Elle sera belle à voir, La Vierge bénie, Ayec les douze étoiles Qui forment sa couronne...
Nous verrons encore.
Pleins de gloire et de grâce,
Nos pères, nos mères.
Nos frères , les bomnies de noire pays...
Tous les petits anges, Portés sur leurs petites ailes, Si gentils et si roses.
Voltigeront au-dessus de nos tètes ;
Voltigeront au-dessus de nos Icle s, Comme un essaim mélodieux Et parfumé d'abeilles Dans un champ de fleurs.
Bonheur sans pareil!
Plus je pense à vous , plus Je vous désire !
Vous consolez mon cœur
Dans les peines de celte vie !
Toutes fos pensées , loules ces images ne sont-elles pas délicieuses, même dans un tiaduction littérale? El combien ne doivent-elles pas l'être davantage dans l'original,
revêtues de l'enveloppe lyrique, c'est-à-dire de la mesure . de la rime, et surtout de la musique , presque constamment inséparable du Chant populaire ! a Le cantique du Paradis, ajoute M. de la Villemarqué, dont lair est aussi suave et aussi charmant que les paroles, nous a été chanté, pour la première fois, par une mendiante assise au pied d'une croix, au bord d'un chemin. La pauvre femme avait peine h contenir son émotion, et pleurait en nous le chantant. Dieu nous donnait en elle un symbole touchant de la piété des Bretons. »
De tout temps, pour revenir aux Noé'ls proprement dits, les chrétiens ont dû célébrer par des Chants la nativité de Jésus et la venue du Messie sur la terre dans la bienheureuse nuit de Noël; mais les Chants en français ne remontent pas plus haut que l'an 1200, c'est-à-dire à l'origine de la langue. On peut même en citer un qui date du treizième siècle, et qui est encore en latin rimé.
Puor nobis nastitur, Rectorque angelorutn.
In hoc mundo patitur Dominus Dominorum.
In precepe ponitur Sub fœno .isiiiorum, Cognoicrunt Doniiiium Christuin rp"cm cifluruni
Ce cantique était psalmodié sur l'air d'une prose d'Église, à laquelle d'ailleurs il ressemble assez. Les Noëls faisaient alors partie intégrante de la liturgie et se chantaient dans les églises la nuit et le jour de Noël. Ils se popularisèrent en passant dans la langue vulgaire, mais en même temps ils perdirent de leur caractère solennel et ils lonibèrenl peu à peu dans le style profane. L'usage en devint si fréquent et si général, que, au seizième siècle, Clément Marol, le poète libertin el indévot, quoique endin aux doctrines de Calvin, céda lui-même à la force de lexemple, et lit deux Noëls, 1 un en ballade, l'autre en chanson. Dans ce dernier, le rhythme ofl're un rapport pi(iuant avec un de ceux employés plus lard par le docte el malicieux La Monnoye :
L'ne pasiourelle gentille El uiig bcrgier, en ung vcrgier, L'aullrc liier, en jouant à la bille , S'cntrcdisoienl, pour abrcgier :
(' Hogier,
Bcrgier,
Lcgicic
Bcrgiere, C'est trop à la bille jo'jo, CImntons Noë, Noë, Noul... »
(MitlOT.)
Le cure de l'Ieunieirc Dizo, lai flcùtc an main:
Clianlon, borgei, borgeire, J'airiin Noei demain :
Robcignc,
l.ubc'ignc,
Bereigiic,
Ligoi, Cliaiiton tô : Noei, Noei '
l.t Uon>oiK.]
Mais, du temps de Marot et de La Monnoye, les beaux jours du Noël religieux élaienl dt'jà loin. Tant que les cœurs furent remplis de croyance . les Noëls s'en tinrent à leur sainte mission. Le Messie seul renqilissait le c.inlitpie: rinlcnlion de laulciir t'-lail viainienl jticuse . et c'est à peine s'il t t.iisat lail un coiq^lfl liiial pour il( mander ii Dieu de
venir lU aide à ses humbles servileuis. Mais peu à peu riiomnie s'empara dun plus ■ land nombre de couplets, et en laissa moins pour le Rédempteur; la dévotion aux choses do la terre remplaça la dévotion aux choses du ciel, et alors les>'oëls, tout en conservant leur forme primitive, devinrent des requêtes pour les besoins de Ihoninie. (les allusions aux événements et aux personnages historiques; il y a même des Noéis politiques 1 Dans quelques uns, c'est tout à fait la chanson ; c'est de l'actualité, de la satire, de la qaieté, de l'entrain, dans une enveloppe benoite et sacrée. Mais il y a encore un point de vue plus piquant, sous lequel ces chants peuvent être examinés. L'anachronisme est chose reçue dans lesNocIs. La crèche du Sauveur du monde devient un point cential où aflluenl indistinctement tousles siècles, toutes les générations anciennes ou modernes d'Adam. Ce sont principalement des bergers qu'on y voit figurer; et, pour payer leur iiibut au goût des contrastes, les auteurs ne manquent jamais d'y amener les trois mages, (jui. par ce seul fait, se trouvent contemporains des personnages de tous les temps qu'on veut bien leur accoler. Pour ne nous occuper que du côté burlesque de la chose, nous avons, par parenthèse, devant les yeux un de ces Noèls qui fut fait pour le sacre de fouis \IV. qu'on a si bien amalgamé avec Jésus, Marie, Joseph et les personnages de l'antiquité et du Moyen Age, qu'il serait difficile de voir de quel côté est f anachronisme, c"est-à dire si c'est le Fils de la Vierge qui vient rendre visite au roi, ou si c'est le roi qui va se promener en Judée.
Dans un autre Noël plus ancien, tous les habitants de la ville et des fauboui-gs se rendent on masse auprès de l'Enfant divin. Voici un couplet de ce Noél bourgeois :
Mcssire Jean Guillot, Se sont jiriiis ;i danser, Curé (le Saint-Denis, Sauter.
Apporta plein un pat L't. re, mi, fa, sol, la, Du \in de suii logis. La, la!
IVeslres el escnlliers, A gorge desployée. Toule icelle nuiclée,
(Ju peut juger de la dévotion qui conduisait ces joyeux pèlerins au berceau de Jésus- Christ, sur le mode d'une ganune chromatique. L'adulation vint aussi bientôt se mêler à la mise en œuvre de ces pièces exclusivement profanes. Les bergers ne se rendirent plus à retable de Bethléem, (pie pour y psalmodier l'apologie, le panégyrique, la flatterie ; ce fut, la pliqiart du temps, le style mendiant des plus lunnl»lcs (''j)îlros dédicatoires. On vit de tous ( ôiés siu'gir dos : Aoëls de roy, Aoè'ls de lu rayne, IS'oëls des princes, Moëls des ambassadeurs, Noé'ls des bourgeois, etc. ; c'était à en rendre confus l'âne el le bœuf de l'étable. Nous avons cru remarquer que ces Noëls apologétiques étaient, d'ordinaire, les plus mauvais et les plus pauvres. Ils n'avaient d'intérêt sans doute que pour les gens qu'on y louait on dépit do tout.
Le Noël propromont dit, qui varie de foinie autant que de style, ne se restreint pas loujouis il un chant de courte haleine, à un récit du mystère de l'Incarnation, il un voyage à Bethléem; il agrandit paifois son cadre: il semble affecter même les
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allures d'une petite épopée. Nous avons entre les mains un des modèles du genre. 11 lia pas moins de quaranle el un couplets, (pii alternent régulièrement de demande à réponse :
— Or, nous dictes, Mario, Quel fui le messager Qui porta la nouvelle Pour le monde sauver?
— Ce l'ut Galiriel l'ange Que, sans dilalion, Dieu envoja sur terre Par grand' compassion.
Et, à chaque demande, revient le premier vers : Or, nous dictes , Marie? Ce Noël, (jui commence ainsi à l'Annonciation, se continue pendant toute la vie du Christ, el se termine avec elle. 11 y a des détails dune louchante sim[ilicilé. Quant :i la forme, elle laisse singulièrement à désirer; la rime n'y paraît même pas toujours à It^tal d'assonance.
Le Noël peut encore servir ;i donner des docun.ents précieux sur les mœurs . les productions, les ustensiles, les personnages de cerlaines provinces. La Bresse en a conservé de précieux en ce genre. Voici quehpies couplets d'un Noël de llle-tle-Fraiice, qui donneiont une idée de rintérèt que présenlenl souvent , en fait de couleur locale, les Noi'ls [»i oviiiciaux :
Ceux de Cliàlre et de Montldéry, Celle journée ici.
Firent grand' l'cte Quand Jésu<-Clirist naquit ;
De sa conquête Chacun s'en réjouit...
Chacun a pris sou chalunieaii Et laissé son troupeau :
Dans nos c.impagiic^ Le rossignol clianti>it ;
A nos chansons Cet oiseau répoiuloit ..
Les plus dévots de Saiuttierniairi Parlirenl du matin, Mourant d'envie D'adorer rEiifauçon,
Et voir Marie, La mère ilu garçon.
Les habitants de Saiiil-Von .\ voient de gros poissons.
Soles et carpes,
Des vives cl h.irbillons,
Asperges et cardes,
l'oui' Joseph le grisou.
Le hou mcssire Jean Guyol Nous V fit chanter Nau [Suel] ;
Celte nuitée.
L'un vuida son lonmau,
El la vinée Nous mauquoil moins que l'eau.
Cnrdet apporta des chapons Poules grasses el dindons ;
Qnoiipi'il fût d'âge, Il faisoit des bouillons.
Va du potage .Mleiiv ([lie tous nos garçons.
Prions Marie et son cher l'iU Qu'un jour, en paradis.
Il veuille uu'Itrc Tous ceux qui soni ici.
Ce divin maître, l'i'ui' jamais avec lui '.
Le curé Jean Guyol ou Cuillol) que nous avons tlt'jà vu figurer dans un autre No<l. • 'lail né'ccssairciiM'iil un |ii'rsi>nii,ige li-rs-comiii au (|iiiir/.i('Uir ou seizième siècle. lei ikuis
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sommes à Cliarlres (selon quelques anliquaires, ce serait Chaires en Champagne), à Montlhérj ; dans le Noël, rapporté précédemment, nous étions à Troyes. La popularité du bon messire Jean Guyol était étendue de Tlle-de-France h la Champagne, et avec son tonneau et sa vinée, il présidait sans doute aux veillées bachiques de la Noël. Cette dernière citation nous permet de couper court aux Noëls : il faudrait, pour ces Chants, la plupart insignifiants et grossiers, des commentaires semblaljles à celui du docteur Mallianasius sur le Chef-d'œuvre d'un inconnu ! Nous ne dirons rien de plus des Chants populaires religieux; nous devons toutefois en recommander quelques-uns, tels que les cantiques que répétaient les Flagellants dans leurs processions, et mentionner aussi d'une façon particulière ces épopées iriviales et naïvement touchantes, qui, sous le nom de complaintes , nous font entendre les aventures, longuement psalmodiées, d'un habitant quelconque du paradis, ces complaintes de sainte Geneviève de Bradant, de saint Antoine, de saint Rorli, etc., que chacun sait par cœur dès l'enfance, que la tradition orale perpétue sans cesse, et que nos descendants retiendront mieux peut-être que telle œuvre où la poésie a déployé toutes ses merveilles : tant est puissante et durable la popularité qui s'attache aux senlimenls et aux croyances du peuple.
.\près les Chants religieux, nous arrivons naturellement aux Chants domestiques, h ces simples productions de la famille , tleurs écloses à la douce chaleur du foyei', et parmi lesquelles on rencontre de véritables petits chefs d'œuvre. Cette espèce de Chant pourrait se subdiviser à elle seule en plusieurs catégories distinctes; mais le lecteur les tracera lui-même à laide des citations que nous allons mettre sous ses yeux.
Le Chant domestique est certainement celui qui offre le plus de variété, et celui dont le bagage est le plus nombreux, lesNoëls exceptés. C'est aussi celui oîi l'on rencontre le plus de motifs gracieux et tendres, celui qui fait le mieux résonner la corde sinq)le. naïve et sensible. Il réunit tous les tons cependant ; on y va de l'épigramme au madrigal et de l'élégie à l'épithalame; toutes les humeurs s'y reflètent : c'est, en un mol, une véritable encyclopédie intime. L'amour en a inspiré la plus grande part ; les joies et les douleurs de la famille y ont la leur; les industries diverses y ont consigné leurs peines et leurs plaisirs, et c'est en cela que le Chant domestique français est encore celui où Ion trouve le plus d'analogie avec le même Chant chez les autres peuples , car la tristesse, le bonheur, l'amour, les senlimenls et les passions se ressemblent partoul, à quelques détails près, tandis que les usages religieux et les faits hislori(jues diffèrent dune nation à l'autre et ne peuvent, par conséquent, avoir les mêmes points de ressemblance ou de ra[)prochemcnt. La céiémonie des noces, par exemple, a donné naissance à bien des Chants domestiques. En Bretagne, ce sont de curieux et poétiques dialogues échangés, dans cette circonstance, entre deux personnages qui représentent le marié et la mariée. La Bouigogne en a aussi plusieuis du même genre. Voici un de ces chants peu connu, recueilli dans les traditions du Morvand. Laissonsparler M. Duvivier : «Puis, on entonne la chanson des Jolêes , mol par lequel on désigne les cérémonies de la nuit qui précède le jour de noce. Celte dianson est [lar demandes et par réponses. Après chaque coujilet.
la muselle joue un air, absolumenl comme, dans nos calhédi-ales, l'orgue, après chaque verset d'un psaume :
UN DES grands garçons , pocn l'epousfui-.
Ouvrez-moi la porte,
La belle , si vous m'aimez ?
UNE DES grandes filles, poun la jeune à marier.
Je n'ouvre point ma porte , A l'heure de minuit :
Passez par la fenêtre La plus proclie de mon lit.
LE MÊME
Si TOUS saviez, la belle, Comment nous sommes ici !...
Nous sommes dans la neige, Dans l'eau jusqu'aux genoux; Une petite pluie lire Qui nous Iréfoulc tous...
Ainsi que des couvertes Pour TOUS couvrir le dos.
LE IIÊUE.
Les chiens de voire père Ne font que d'aboyer.
Disant dans leur langage :
« Galant, tu fais l'amour; Galant, lu perds Ion temps. »
PAUSE
LA MÊME [sur un autre air).
Galants, qui éles à la porte.
Quels présents nous apporlei vous?
LE UÉME.
Le présent que je vous apporte , Belle, le recevrez-vous?
Allez donc chez mon père Il y a de bons manteaux.
S'il est beau et présentable.
Pourquoi le refuserions-nous?
« Cette chanson ne rappelle-t-ellc pas certains traits caractéristiques des noces de nos anciens Gaulois? Les deux musetlieis ne sonl-ils pas les deux bardes qui, dans des Chanls contradictoires, défendaient, l'un la virginité de la mariée, l'autre les droils du mari? >.
Dos chansons de mariage, aux rondes à danser, il n'y atpi'un pas. Les recueils int'dils des quinzième et seizième siècles nous fournissent de précieux exemples de ces dernières VjW feuilletant les albums de Marie de Bekerke, d'Hélène de Mérode, etc. , on dislingue quelques pièces de ce genre, d'une fraîcheur et d'une touche remanjuables. l'ii coupici de chacune de ces rondes suffira pour en donner une idée. L'une commence ainsi ;
Kllc s'en va aux clianips, la pclile bergièrc, Sa quenouille lillanl; son troupeau suyt derrière. Tant il la fairt lion vioir, la pclile bergière, Taul il 1.1 faict bon vcoir...
L'autre dit, sous un autre rhyihme et avec un autre ton :
Nous estions trois sœurs tous d'une Tolonlé;
Nous allisnies au fond du joly boys iouer.
Vrny Dieu! ([u'il est heiircuT, i|ui se garde d'aynier!...
tlesdeux rondes, dont la première sérail, dil-on, de (îeorges de Lalaiii. soni délicates el cliarmaiiles. En les voyaiil ligiirer dans ces manuscrits, rehaussés d'armoiries
LK MOYEN AGE
in'iules el surchargés de noms nobles, on se persuade aiséuienl que les grandes dames dansaieiil aux chansons, selon Texpression consacrée, comme les filles des champs. Qu('l(jues-unes des rondes enfanlincs. qui se chanleut et se dansenl cncoie aujourd luii. daloni do ce même Moyen Age, dont toutes les traditions artistiques ou même seulement gracieuses sont bien loin d'èlre éteintes. Qui oserait soutenir que la ronde de lu Tour, prends (jarde! n'est pas contemporaine du châtelain de Coucy?
Nous avons publié ailleurs un Chant de vignerons intitulé la liotide de fa vendamje. Nous legrettons que la version, que nous en avons recueillie les premiers, ne soit pas d'une forme assez authentique pour faire remonter cette pièce jusqu'à l'époque dont nous nous occupons; elle aurait servi de spécimen piquant aux chansons spéciales des industries et métiers. Tel couplet, chanté encore |)ar les bouviers de l'Auvergne ou par les pâtres de la Beauce , se rapporterait plutôt , par son origine, ou du moins par sa fornie, au Moyen Age ; mais nous ne pouvons pas faire que citer, quoique le meilleur moyen d'apprécier un Chant soit de le lire.
La conqtlainle, dont nous avons déjà parlé dans les Chants religieux, ne brille pas ici d'un moins vil" éclat; nonunons seulement le Juif errant, Danton et Henriette, le Comte Onj, la Châtelaine de Saint-Gilles, etc. Cette dernière, moins connue que les autres, date du temps de saint Louis; elle a trente-cinq couplets, de forme inégale; elle est à peine rimée, mais elle ne manque pas d'un certain charme dans le récit. Nous possédons, en outre, le manuscrit d'une chanson en cinquante quatre couplcls. espèce de conqilainte satirique dirigée contre les hùteliers de Chalon-sur-Saône au seizième siècle. Elle n'a pas (le titre, mais la tradition nous a fait savoir quelle s'appelait les Logis de Chalon. Ce n'est pas un Noél, bien que les personnages des Noëls y soient en scène. L'auteur anonyme suppose que Josej)h et Marie arrivent à Chalon pour se loger, et qu'on refuse ]>artout de les recevoir :
Si Dieu \oiiloit |)feiuiro iiaissanci' Dans celle fielleuse saison, Trouveroil-il de l'assislancc Dans celle ville de Clialon?
Joseph el la vierge Marie Iroienl de lopis en logis Pour trouver une lioslellerie...
El, pour le savoir, je les suis
Ils soni arriiés par la porte Du fauliourg de Vieille-Mezelle, Où Joseph sou épouse eilioric A fiire un Irislc carrouselle :
A la Coupe d'ur ils s'adressent.
Où déjà l'hosle s'en railloil ; Ce fut uu sujet de Irislessc Si grand «[u'alors l'àne en hailloit.
El ainsi de suite, jusqu'au cinquante-troisième couplet , où les pauvres voyageurs trouvent enfin un humble gîte. Cette complainte, essentiellement locale, se termine par une assez singulière prière :
C'est |)ar ordre de la maistressc De l'hospital que nous venons; C'est un grand sujet d'allégresse.
Pour nous, de ce que nous trouvons
Lu honinie i|ui paiail allable.
Dans noire plus pressant besoin :
— lîntrez, dit Prin. dans celte clablc: Voilà de la paille cl <l;i foin.
Si, pour savoir ce qui se passe, J'ai suivi Josopli tout le jour, Il est bien juste que je fasse Aussi ma prière à mon tour :
i< 0 mon Dieu ! que l'cxcm|ile suive La voix de vos commandemcns ; Mouillés ses yeux de voire salive, Avec l'élément de vos sens ! »
L'auleur de ce Noël salii'i(|ue contre les Iiôleliers de Clialuii éiail |icul-è(re un hùlelier lui-iiiènie, que la jalousie de niélier avail fait poëte?
Si plusieurs de ces Chants ont assez de couplets pour défrayer toute une veillée, d'autres, en levanche, se bornent à une stroi)he ou deux, et nen sont pas plus mauvais pour cela. En voici un en patois bourguignon, dont l'idée et le toui- ne nian(inenl pas (roritiinalilc' :
Je vos aime, ClaïKleigin', IJuàsimau tot-a-fà ; Je San dan ma poireigiie Mon cœur tô guillerà :
Pu tanilre que brioclie Trempai dan du vin du, Ancor ein ter de liroclie, Et mon cœur àt ai vu!
Je vous aime, Claudine, Presque toul-à-fait ; Je sens dans ma poitrine .Mon cd'ur tout guilleret.
Plus tendre que lirioclie, Tremjiée dans du vin doux Encore un tour de hroclie.
l'^t mon C(eur osl à vous I
On a pu voir, par les citations précédentes, que le degré de valeur lillt'iaiie ('•lait bien différent parmi les trois sortes de Clianls que nous avons examinées successivcmcnl. l.e plus grand nombre de ces pièces sont dime facture simple et grossière qui dt'cèle linliabileté la plus absolue; quelques autres |)Ourtant allèclent une forme moins négligée el ne sont pas dépourvues d'une espèce d'art. Il existe ainsi un (IkimI en dialogue sur la guerre de Philippe le Bon, duc de Bourgogne, avec les Lit-geois; dans cv (liant historique, composé de vingt couplets, on reconnaît la main dun i)oèle de profession (pii s'est étudié à trouver ces rimes ('qiiirnqm'cs que Moliiiet. Cbalflain et (îiiill. (".rcliii avaient mises en honneur ;i la cour de Bourgogne :
— Et ces laulscs gens des mesliers Seront-ils t(iusi(uirs mcsdisans?
— Leur partj n'est douille mes lieis.
Non pas pour uiig jour mes dix ans. Et s'ds gardent telv »ielz ilisans :
n (^■ci est pour nous, qui qu'eu lionguc. » Ho ce me rapporte à Bourgongno.
(.l'Ilf richesse de rimes n'était pas ( liose comnnme en fait tie Clianls |iopidaii'cs. Dans la cliansoii de ikki s dti Morvand. (oiimie dans la plupart des Noéls, on a mi rr\cm|>li' loiil contiaiic : iiciiic limaiil avct lir/lc . ici avec tjciiou.r. eh . Dans icilaiiis aiilrcs
Helles-liOllrcB.
CHANTS POPULAIRES. NOELS, ETC Fol IX.
(;iianl.s. laulour a leiui «ii> juste milieu entre ces deux extrêmes : il a rime en assonances, pour loreille et non pour les yeux.
La variété des rhythmes employés ou inventés par les poètes de Chants populaires est digne de remarque : ces rhythmes, d'ailleurs, ont cela de précieux pour Ihistoire de la nuisirpie, que, ayant été moulés, pour ainsi dire, sur les airs religieux alors en vogue, ils nous conservent encore ces mêmes aiis. qui, sans leur secours profane, ne nous fussent sans doute jamais parvenus. C'est ainsi que Ton a reconnu que la célèbre chanson do Charmante Gabrielle, attribuée à Henri IV, se chante sur l'air dun Noël composé, dit-on, par le père Ducaurroy, maître de chapelle de Charles IX. Quelquefois le rhylhme des Noëls était imité des poésies contemporaines^ le peuple taillait volontiers ses Chants favoris sur le patron des odes les plus pindariques de Ronsard et de Remy Relleau . parce que ces odes étaient mises en musique et que les airs de cour, passant de l)0uche en bouche, descendaient du Louvre dans la rue.
Nous avons cité plusieurs Noëls remarquables au point de vue du rhythme et de la rime; nous pouvons même, dans une chanson du treizième siècle, composée par Moniot d'Arras, trouver la scrupuleuse observation de l'entrelacement des rimes masculines et féminines, que Jean Lemaire de Belges le premier érigea en règle de prosodie, vers la lin du XV' siècle.
Qui aime sans Irisclierie, Ne pense n'a trois n'a dos.
D'une seule est desiros , Cil (jue loyax aniors lie; Ne vouldroit d'autre avoir niic Ses vouloir tout à esiros...
Toute la pièce, en cinq couplets de dix vers chaque, est aussi régulièrement rimée. I^es faiseurs de chansons étaient donc quelquefois de vrais poëtes, dignes d'enseigner Vatl (le rliélorique ou la prosodie h leurs successeurs.
Là doit se borner le coup dœil général que nous avons voulu jeter sur les divers (Chants de la France ; il nous suffit d'avoir indiqué le parti qu'on en peut tirer pour l'histoire des événeuienls, des hommes, des mœurs et de la littérature. Mais, pour conqiléter la tâche que nous nous sommes imposée, une rapide excursion dans les pays étrangers nous permettra d'apprécier le caractère de leurs Chants pojiulaires nationaux. Dans sa |)oétique introduction aux Chants du Nord, M. Mai'inier avait dil : « Ce qui n'était primilivement qu'un cri de l'âme devient un sujet d'études, un art astreint à des règles précises. Alors apparaît la poésie du monde lettré, la poésie écrite, que l'on accueille dans les salons, que l'on couronne dans les académies; et la poésie populaire, qui devient le partage de la foule ignorante, à mesure que cette foule s'éclaire, descend de degrés en degrés les échelons de la société, jusqu'à ce ([u'elle tombe enfin dans l'oubli. » On conçoit dès lors que certains esprits délicats se soient fait comme un i)ieux devoir de recueillir cette poésie-mère, en l'empêchant de tomber dans l'oubli, en la soutenant.
pour ainsi dire, sur labimc do la destruction, et en conservant ses traditions dernièies avec le respect dont nous aimons à enlourei- le précieux souvenir de nos grands paicnis. Aussi, ce devoir a-t-il été compris, et, de nos jours, on a vu revivre les Clianis primitifs de toutes les parties du monde, rassemblés avec amour par les poëtes de chacune délies. Ces poëtes étaient guidés dans celte recherche, souvent ingrate et pénible, par un sentiment de reconnaissance envers les sources de leurs piopies inspirations ; et maintenant, des jardins parfumés de fOrient jusqu'aux solitudes glaciales de la Finlande et de la Norwége , tous les peuples peuvent nous captiver par le charme naïf et original de leurs Chants populaii'es.
L'Allemagne, qui dut sa veine lyrique du douzième siècle à l'influence méridionale, et dont les légendes nationales inspirèrent la belle épopée du Livre des héros {Niebeliiugrn), rAllemagne, disons-nous, eut (Yahovd k'S. Ah'nnesœngrr (chanteurs d'amour), qui ont laissé un grand nombie de chants, puis les Meislersœnyer (maîtres chanteurs), qui en composèrent encore davantage. L'œuvre des premiers, du douzième au quatorzième siècle, ne circula guère que parmi les chevaliers et les princes, et fut toujours en concurrence avec les vieux Chants historiques du peuple, que les moines envieux tâchaient de frapper de mort en les appelant diaboUca carmina; l'œuvre des seconds vint alors, se raniiliant partout, et grandissant, au quinzième siècle, de manière à faire («clore les germes de l'art du théâtre. La ballade, cette foi-me si poétique sous laquelle nous apparaissent la plupart des Chants de l'Allemagne, est le produit littéraire de la réunion des éléments lyrique, épique et dramatique; c'est ordinairement un petit drame encadré dans un chant. Le caractère de la ballade allemande est. par dessus tout, le sentiment, quelque chose de doux, de senti plulôi (|ue de jugé, d'agn'ablement vague et do touchant : c'est la vierge pensive et myslicjue s'entouranl d'un gaze légèie, non pour se cacher, mais pour se laisser deviner : partout où elle passe et s'arrête, elle se trahit par son doux parfum. Nous ne pouvons songer, [)our l'Allemagne pas plus (jui' |)oiir les autres pays, à donner sèchement le litre des pièces les plus intéressantes qui se rattachent aux trois catégories du Chant poj>ulaire; il faudrait faire une nomenclature cojisidi'-rable. (|ui n'en serait que plus aride, car des lilies seuls ne disent rien: scudenieni . apri s la dclinilion (pie nous venons de donner du genre de la ballade alleuiaude, nous indiipierons, connue Chants hisloiiques : des Clianls guerriers, dont (]U('i(|ues-uiis de Win Weber; coiiiinc Clianls religieux : plusieurs Noe/s, dont un (!<■ l.iilliiT. cl li' raiiiciix Cliaiit (les Uiissilrs: comumc (ilianls (lom('Sli(]u<'S : Va Jeune Ville cl le Coudrier. Peine serrèle, la Helle Enfant, etc.; on en citerait une foule d'autres dont le chaiine est indéliiiissable. Il en est un. la ]'ision, (\u\ oll'ie plusieurs tiaits de resscuiblance avec un (Pliant breton inlilulé : le Départ de rdrne. Conicnlons-nous de signaler, enlrc deux pi('ces conqiosées si loin l'une de laulic, celte singulière analogie (|ui peut ('ire luule loriuiie, iii.'ils (Idiii (III |iniiriaii induire (|iie les idées el les senlinicnls du peuple soiii les mêmes dans tous les pays et dans Ions les lenips.
L'.\ngle)erre aussi est liclie en ballades anciennes, dont plusieurs ont servi de iliiiiie
inspiialoiir aux poètes allemands modernes; elle a eu aussi ses ménestrels, qui allaieni de château en château, céléliranl dans leurs chants les hauts faits des chevaliers saxons et normands. Moins lyiique qu'en Allemagne, la ballade anglaise conserve, de préférence, le genre épique ; simple, familière et naïve, elle se laisse aller volontiers à la prolixité: parfois elle prend la dimension d'un poëme divisé en plusieurs clianis; mais quelle (jue soit son étendue, la couleur poétique, dont elle est empreinte, décèle toujours le sentiment le plus tendre et le plus délicat. Elle raconte surtout avec un grand charme les aventures d'amour. Les ballades des provinces du Sud sont reconnaissables à ceci, (lu'elles offrent presque toujours un tableau, une description de la nature embellie par les rayons du soleil qui perce si i-arement le chapeau de brumes de h joyeuse Angleterre , comme on l'appelait alors, avant qu'elle eût le spleen sans doute. Dans ce pays, où la (liasse a toujours été en honneur, la tradition avait l'épandu une foule de légendes merveilleuses, en peuplant les forêts de lutins et d'êtres fantastiques : les braconniers du (emps de Guillaume le Conquérant donnèrent naissance aux délicieuses ballades que le peuple chante encore sur le fameux Robin-Hood.
L'Elcosse, dont les ballades sont également nombreuses, présente des sites plus sauvages que ceux de l'Angleterre; et sa poésie se ressent, eu quelque sorte, de la pénéiranle froidure qui règne dans ses tristes montagnes couvertes de bruyèi'es et de sapins. ■< Les contes de la tradition, dit Walter Scott dans son Introduction aux Chants des Écossais, les chansons accompagnées de la flûte ou de la harpe du ménestrel étaient probablement les seules ressources contre l'ennui, pendant les courts intervalles où les Highlanders se reposaient de leurs aventures mililaires. » On reconnaît la source où Mac-Pherson a cherché les créations si mélancoliques de son Ossian. La Itallade écossaise n'est plus la vierge mystique de l'Allemagne; ce n'est plus la ballade anglaise, cette jeune fdle simple, avec sa fraîche robe d'innocence et de candeur; ou si c'est la même jeune fdle, elle nous apparaît, bien attristée et refroidie, sa gaze humectée parla brume, et laissant plus volontiers rouler sur sa joue une larme rêveuse. Dans les ballades de la vieille Angleterre, citons la Folle, la Chasse de Cheviol, que Ben-Johnson eût voulu avoir faite, disait-il. plutôt que tous ses ouvrages, le Chant de la fée, la série des llobin-llood, etc. Quant aux l)allades de l'Ecosse, nous renonçons à en citer une seule parmi tant de petits chefsd'œuvre, quand Walter Scott, dans quatre volumes, n'a recueilli qu'une partie des Chants des frontières !
Dans les régions du Nord, dans le Danemarck. la Suède et la Norwége, le Chant populaire a été longlenqts la seule histoire qui passât de bouche en bouche. Là, des honunes errants et belliqueux, aux yeux desquels la force physique était tout, s'inspiraient de leur enthousiasme pour célébrei" leurs héros dans des Chants grossiers sans doute, mais naïfs et solennels. Ces poètes furent les scaldes qvii chantaient sur les champs de bataille, l't (pii animaient les guerriers au combat. Le peuple aussi trempa son imagination aux mêmes sources poétiques; marins, soldats, chasseurs, chacun laissait vibrer la corde de la harpe éolienne qu'il avait au fond de l'âme, et de ces œuvres anonymes, sou-
i:t la henâissanci-:.
vent coUeclives, se forma le recueil connu sous le nom de Kœiiipcviser. Plusieurs oiitiques pensent que les CJiants du Nord levètirenl au quatorzième siècle une nouvelle rédaction ; mais le fond du moins a été fidèlement conservé, et l'on y trouve toujours la peinture rude et saisissante des mœurs de ces anciennes peuplades. « Les Chants populaires de la Suède, dit M. Marmier, ressemblent beaucoup à ceux d'Ecosse, d'Allemagne, de Hollande et de Danemark... Les Danois oui été pendant assez longlemps en relation immédiate avec l'Angleterre, pour y répandre ou pour y puiser des faits héroïques, îles légendes d'amour ou de religion. )i Un grand nombre de ces Chants rcsscndjlent tellement h des Chants originaires d'autres contrées, qu'ils n'en diffèrent que par la forme et l'idiome; on serait tenté de les regarder connue des traductions ou des imitations. >'ous vaj)pellerons seulement que Goélhe leur a emprunté sa célèbre ballade du Roi de T/iiilé. Parmi les Chants du Nord les plus remarquables, indicpions, en passant, le lietoiir d'une mère, le dramatique récit d'.l,rp/('< Wilborij, la l't incesse emiianlée, hiPelile bergère, eu-. Que si l'on veut se représenter la ballade de ces froides régions, on peut la comparer à une jeune (ille h demi sauvage, ouvrant bien son cœur à l'amour, mais peu avancée dans la forme qu'elle donne au sentiment, et rèvani, solitaire, assise au foyer domestique, tandis que la bise souffle et gémit dans les steppes glacées
La Servie, que nous ne devons pas oublier, a également son Danilza, recueil de Chants tendres ou guerriers, dans lesquels règne une exquise délicatesse. Seulement, il est diflicilc de préciser leur âge. Quehpies-uns doivent remonter à une haute anlicpiilé. ipiolques autres sont tout à fait modernes. La plus gracieuse partie de ces Chants est celle qu'on appelle Chants des femmes. Les Sei-viennes sont douées , ;» un haut degré , de la lacnll('' po(''li(jue, et tous leurs pelils poé-mes (|ui irailenl des soucis et des plaisirs du cieur. sont des Heurs suavement ('■( loses cl (pi'un doux senlimenl a parfumées. On rcnconirc pourtant çii et là des lacunesévidenles,dcs rapprochemenisheurlés, des refrains bizarres, des allusions incompréhensibles, (pii peuvent servir à en constater ranciennelt'. .Mentionnons, entre autres pièces, Y Anneau vrai gage delà foi, le Secret découvert . la Foi drs hommes, Les servir tous, Un seul aimer, etc. Ce ne sont pas de véritables ballades: la forme en est plus capricieuse et le Ion non moins varié. La poésie de ces (>hanlsest connue une jeune (ille (pii goûte pieusement les joies de la famille, tout en (''tant désireuse ilr devenir bientôt amante, et qui, dès qu'elle se sent éprise, passe i)ar toutes les phases de l'amoiM' : l'angoisse, la jalousie, l'esiidir. !<■ IkiuIii iir.
Chaque pays a donc ses Chants populaires, (pii lui appartiennent en pro[)re, et (|ui sont l'expression la plus fidèle de ses nuenrs [jrimitives. .\insi, nous pourrions citer, parmi ceux de la Cièce moderne, une ballade intituh'c Y linlèiemenl de la fiancée, dont le récit, cntrecoupi- de dialogue, conserve un parfum d'anticpiilé sous la forme dune légende du Moyen Age. l'ne auti'c ballade grecque, Mavrogène, qui date du cpiatorzième .siècle, raconte l'aventure d'un roi Charles, prince de la famille d'Anjou, et loide sur la loi fé'odale qui faisait londier en servitude l'honnue libre é|iousant uneesilave. (ielle ballade dramaticpie se rajiporte sans doute ;i ré'po(pie des royaumes de Chypre et de Si( ile,
Que dirons-nous niainlenant de l'Italie, qui avait au Moyen Age ses diseiws en rimes, ses fidèles d amour, poètes passés maîtres en l'art de sophistiquer les sentiments du cœur? Nous ne pouvons que nommer quelques-uns de ces poètes, célèbres à d'autres litres, et qui, dans leur canzoties péniblenient élaborées, se plaisaient a embrouiller et h ol)scurcir ce quon appelait la science amoureuse. Ce n'est plus là le vague et touchant mysticisme de lÂlIemagne-, c'est un voile épaissi sur des pensées subtiles et alandjiquées (jui n'avaient cours que chez les adeptes de cette science singulière. Aussi, ces cmnones ne sont-elles pas de nature ii être classées parmi les Chants populaires, et les noms célèbres des Guido Cavalcanti, de Cino da Pistoja, des Guido Orlandi, des Salvi Doni, des Ricco de Veilungo et des autres fidèles d'amour, n'ont pas servi à populariser leurs productions énigmatiques; et pour trouver des poésies vraiment populaires en Italie, il faudrait les chercher dans le peuple même qui chante encore certaines strophes de Tor- (jualo, et qui n'a peut-être jamais chanté les chansons que nous venons de citer. Au reste, il y a des Chants populaires dans tous les patois dont la langue italienne est, pour ainsi dire, bigarrée, et depuis les lagunes de Venise jusqu'aux montagnes de la Calabre, la tiadilion s'est perpétuée pai- des Chants.
L'iispagne, plus que toute autre contrée de l'Euiope, a des Chants populaires, d'une physionomie bien tranchée, bien nationale. La forme de ces Chants n'est plus celle de la ballade: ce n'est pas de la grâce et de la fraîcheur qu'on y trouve d'ordinaire, c'est de l'élévation et de la grandeur. Nous sommes ici dans la mère-patrie de la romance. Rien ne répond mieux h la définition que nous avons donnée du Chant populaire, que la série des romances espagnoles, œuvre successive des générations qui se sont succédées |)endanl huit siècles, œuvre immense que n'a pas enfantée le génie d'un seul poëte. mais le génie conq^lexe de tous les honnnes d'une population ardente et généreuse. L'épopée adn)irable du Cid, ce monument élevé petit à petit à la mémoire du grand guerrier par les chantres de tous les âges, ne pouvait naître qu'en Espagne. M. Damas-Hinard a écrit plusieurs pages savantes et auxquelles nous empruntons cette citation : « De même que les romances sont la véritable histoire du Moyen Age espagnol, elles en sont également la véritable poésie. Le peuple espagnol, le poète des romances, a composé avec amour ces Chants dont il était lui-même le sujet et le héros. Durant plusieurs siècles et dans chaque génération, les honnnes les mieux doués se sont appliqués :i lenvi h les orner et à les embellir. » C'est donc ainsi que s'est conq:»osé le Romancero espagnol, qui respire •l'un bout à l'auti'e ces grands airs de bravoure et de fierté, qu'on ne rencontre chez aucun autre peuple. La portion la plus inqtortante de ce recueil se compose des Romances du Cid, divisées en quatre parties, et qui datent du onzième siècle. Mais cette époque n'est pas le premier point de départ de ces œuvres populaires ; on en possède depuis le roi Rodrigue, au huitième siècle, jus(ju'à la conquête de Grenade, au quinzième, et la collection en est tellement nombreuse, qu'on doit renoncer à signaler les plus remar- (piables. On ne sauiait élever le plus léger doute sur leur ancienneté, que prouveraient, au besoin, le détail des mœurs, la forme des pièces et l'assonance des rimes. Pour se bien
représenter la romance espagnole, qui n'est plus, cette fois, la jeune vierge candide et simple, timide dans ses manières et craintive dans son amour, il faut se figurer une fière amazone, drapée cavalièrement dans son manteau, qui maiche, le front haut, la main sur la garde de son épée : cette jeune fdle-là, aux allures un peu malamoresques. compte parmi ses ancêtres un Bernard de Carpio ou un Cid Campéador.
L'examen sommaire que nous avons fait des Chants populaires en Europe a suffi pour montrer combien, chez les dilTérenls peuples, ces Chants se ressemblent, du moins quant au fond, et combien, sous une enveloppe grossière ou habile. sinq»le ou apprêtée, on retrouve, à de grandes distances de lieu et de temps, le même thème, la même source d'inspiration et souvent le même sujet. C'est, nous l'avons déjà dit, que les Chants populaires sont le reflet fidèle des événements et surtout des sentiments, et que les sentiments sont bien près d'être les mêmes chez toutes les nations disséminées sur notre globe. L'amour, l'amitié, la vaillance, par exemple, seront toujours et partout la vaillance, l'amitié, l'amour; il n'a donc pu jamais être question que dune légère différence de forme, quand il s'est agi d'exprimer des sentiments, de peindre des passions, de flétrir le vice et d'honorer la vertu. Après avoir essayé de donner, par quelques extraits, le caractère et la couleur des Chants populaires, nous sonnnes forcés, à regret. de laisser les longues citations aux recueils spéciaux. Le peuple fut toujours riche en poésie, et quoique le plus grand nombre de ses Chants aient été perdus, ceux qu'on a recueillis forment encore une collection assez volumineuse, pour qu'on puisse les considérer comme une branche imporlanle de la littérature nationale de chaque pays.
F. EERTl.\LLT,
Mcmbrt: corrcï[>un(ljnl Je l'Acadcinic de Dijon.
AU franzosichc Volkslit-tlLT, heraiisg von 0. L. 13. \\ oll. Leipsig^ 1831, in-8.
Le Romancero fraiuMiis, liisl. île qiiolij. nnc. trouvères ot choix (le iiMirs Cliansoiis; par Paulin l*aiis. Puris, 1S55, in 8.
Vuv. lui Mottce mr l-r Uomanccru ftanron, [>,ir C.ii. N.iditr, piibl. dans le Bull, du bthlmphil'. dcc. It3^.
Uecucil (le Clianls lûslori([ues français, di'puis lotlouzième jusqu'au d x-liuiliènic sit'cle, avec des nolircs el une introducl., par LcUouxdc l.iiicy. Paris, ISil-i"!,"! vol. hi-Mt*
Cv fcrucil, qui n'a pat êlû iclicvé, M'arrèlc au comnicnctiinciil du XVll^ fiècti*. Vny. aitsai qnclipie* aiKi"n« Cli-tiils liislorîqiios dan* le Slaga*in pittoi-niuft ait iU unt p^iru accoinpi^iii'-» de iiuticc«, cl dtins Ici C''ian(« popal-iircê de lit France, [iiiblie* jiar DclUiyc, 1840 cl ann. siiiv,, avec dus iiiiln:!.-" p.ir I*. L. J'icoli, liihli>i|itiile, Oiirry, l)(iincr>ari, cir, 5 vul. iii-S, IJ^'.
(Chansons nationales cl pitpulaircs de la France, précédées d'une liisluire de la (>liansnn cl arcoinp. de noliies iiisl. et litlér., par Duinersan. Pjthy i8-io, in-5i.
La Fleur des Chansons : les prans Chan'^ons nouvelles qui sont au nnudïre cent ri dix, où est rouprise la Chanson (lu littv. ta Chanson de Pavie, la Chanstni (pie le roi lit en Esjiafîi.e, la (Chanson de Uorne , la Clinn9i)n des Bruncttcs cl le Kl niutu...S. n.cts. d. (vers ir>r>0). in 8 de 52 fl". gotli.
r.« recueil {fariit ^Ire le pliii ancien de reui dti même cenre qui itnt pa'u 4U XVIc liéclc cl que décrit le Jfafi. du /.ib,, aui niuU FLlun de« (.lian- •on», Air*. r.ii*<<»(>Hi, ('.ADi?(KT de* plu* t><'lli>) ('.Iiin-uni, etc. Il a «•le rritnpr, dani It cullrrlnm de* Joy'UtrUi, piilil. par Tcrtieni-r el Aiinr- Slirtin, iitec un autre recueil inlitub' : fo FUur d*§ f'hun*otiê nouvtlUa ll.yun, Bcnr. ni)|(.iud, 1 SHO. in-16 de K7 (T.'. Le plu* cuniidcr4lile do cet reciieili cl ta fleur de toutti tt» p/ui belUa chanêont '/ui •• ehanltnt
maintenant en Fiance Riris, IfiOO, in-5l do i2i p.), rèimpr. fri 101 i. Vuvez, ddns le Sfan. du I.i6.j ta nomenclalure de» clunsonriicrs du X Vie S.
Les grans Nouclz nouveaux, reduitz sur le clianl de plusieurs Chansons nouvelles, tant en françoys, escossois, poitevin que limousin, a\ec autres hymnes translatées de latiu en irançoys et autres Nouelz. Paris, in-lG, goth.
Vuv. une nolice «ur lus Nin'-l*, en Itïie de U Fdte de la y'ativitt', p.u H.- I,. SaiL'rac (Paris, 1814, in-ls).
La grande Bihie des NoeU, tant vieux que nouveaux, composée en riionneur de la Nalivilé de N. S. J.-C. et de la vierge Marie. Angers^ ïlenault, IG02, in-8, golh.
L'imprimeur Hcnaiilt a [lutdu' pluïicnra rertieits du inciiic |:enrc, mw* diffcreiils litre», tels que Rtcueil de» riVwx NoU'.i (15S2'', Utble de» NoUtt nouveaux, etc. Celle c<illccli«ui, diint la première i-dilïtin remonte un^ doute AU cfimmcficeiiiciit du XYIe aiècle, a Hc «outenl rcimprimce, au»inenlée ou diminuée; on l'imprime ciicnre tuu* Ici j<iur« k Troyes, Ûijon, l'piiiïil, MonIbeHinrd, etc., pour l'iis.i-c de» CAmpaL'nc!>.
Viiv. d.iMd le Man. du Uh. au«. mutf Nuri.it, CtTtTi^jlKS , GllA?(S NuRi.4. etc., de) recueil* analogue» qui oui p.iru dani le XVte siècle, el qui dilVèrent loun par le clioii ile^i pièce*, ('.ci recueils nous appreiincnl le» niiins de qudquei tieui nukiirs ou collucleiir* de Nm'lH, enhe aulrei : lUiiielt ori;anf>lf. Pierre llinard. Roui, or^atiittc d'An^era, Lucai Lemoijjne, curé de Sl-Geor);e«-du-i'u|-L.i-Garde vu Poitou, etc.
\\iy. au»i Ats recueili ile Noi^la plus modcriiei, compote) évidcmnieut )ur d'ancifm lette* par Cuiltun, procureur, Nicolas Laurent iLiilki r, clijiioiiic, Pierre Uoiqan, prèlrc, oie. Ce dernier a inlïluliï ton recueil : ^otl» nouveaux »ur le» chant» ancien» iPari», I7l7, in-Cii.
(Oliv. Bassei in ] Le livre des Chants nouveaux de Vaudevire, rorr. el augm. ouïie la précéd. inipr. (donnée par Jean Le Houx). Vire, J. de Cesne, s. d. (vers 1070), in-IO.
I a plu* «t.cicnnfl édition )erail, dil-on,dc l&7d, maiatucune ne conlieul
L1-: MOYKN AGIi ET LA RENAISSANCi:.
le .crllablc orisinal, .lui esl peidu. Oliv. B.issclin ne fui sans doiilo qi.c rarranse.ii- cl réditcur Je» Clianls |>o|.iilairrs de son temps ; son Iravail a elô refait onliiioinenl an milieu ilu XVU siècle. Le lecneil des Vaux de- Vire a icparn avec d'ini|iurlanlcs additions, eu lS21,par les soins de 81. Louis Dubois 1 Co'n, in-8), el en 18.53. parles soins de M. Julien Trators '/It-ronclie», in-IS). Les dcni édiliiirs ont ajoulé à l'œuvre de Basselin leiiicoiip de eliaiisons normandes inédites, avec dissert, et notes.
Barzas-hroiz, Cliaiits popttleiires de la Brela^nie, rccucill. et nttlil avec iiiic Iraditct., dis ticlaii-cisscm., des notes, etc., par Th. de La Villeinaniiié. Paris, 185!), 2 vol. iii-8.
Vov. aussi ira DcrnieTa Bretons et le Foi/rr br--ton, par Emile Soiiveslrc*, la Bretagne «ne. et moderne, par Pitrc-Clievolier (Pur., 18i4, ::r. in-8, ti;;.}, la Bretagne hihtorùiue, par J. Jaiiin, etc.
Les Noels anciens eldiivots enbreton; le liml accoinm., corr. et angm. d'un <ri-aitd noiidire irautrcstant hi-elons que IVanç., par Tanj:) Gueguen. Quimper-Caurentiii, IGoO, in-8.
Voy. aussi le» Tandcou ftpiritiiel de J. M.iuuoir (^tiiitnper, s. d., in-8).
(;liansons nouvelles en lengaip;e proveiisal. S. n. et s. d. (vers 1.550), in-10 de l'J fl'. solh., avec airs notés, ftg. s. b.
Recueil de Noëls provençaux, par Nie. Saboly. Avignon, l()G9-74, in-12.
Plusieurs fois réiinpr. Ce sont, la pln|)art, d'.inc. Noêls rajeunis et refaits.
Ballades et Citants |)opulaires de la Provence, publ. par Marie-Ajcard. Paris, 18-20, in-18.
Les N'pëls bourguignons de Gui Barôzai (Bernard de La .Mottnoye), publ. pour la preni. fois avec une trad. lillér. et préc. d'une notice sur La Monnoye et île l'histoire des Noëls en Bourgogne, par Fr. Ferliault. Paris, 18i2, iti-12.
La première édition de ces Noëls, recueillis plutôt que comiinses par le s.iviiiil Berii. de La Monnoye, a paru à Dijon eu 1701, sous ce titre : Noei M -Voucd, cotîijidsni an la rue de lai Boutote, etc. Ils ont été souvent rèimpr. avee glossaire et notes, sous ce tilre Noet bori/iirtinnn,
Voy. aussi Lncyfar pjy au fcayUaïi, Noèls composez en riionnenr de la Vierge, par l. B F. D. L. (le chanoine Lacliaumc) et dédiés à Mademoiselle (Dijon, Jean Grangier, 1659, in-li).
Hecueil de Noëls anciens au patois de Besançon, par l"r. Gauthier. Besançon, 1773, 2 (oui. in-12.
Vov. aussi nue A'oîiecstir les noces decampagne dans le ilorvand, ['ar A. Dii'vi.ier (Nevcrs, 1840, in-S).
Kecueil de Noëls au patois de Vesoul. S. ii, 17il , in-12.
Les Noëls Bressans, de Bourg, de Pont-de-Vatix, suiv de six Noëls bugistes, etc., trad. et annotes p.tr Pbilib. Leduc. Boiirg-en-Dresse, 18't5, in-l2.
Lu Becuett de Aoëla 6rr«san8 avait paru à r.liauilici y, en 17S7, iii-12.
Noëls des bergers a-ivergnats, par F. Peraitt. Clermont, 10.52, iii-8.
Egeria, raccolta di poésie populari, routine, da Gttgl. Muller, lerniin. da 0. L. B. WolIV. Leipzig, '1829, in-8.
II y a d'autres recueils do Chants popiil.iiros endiiïerents patois il.ilicns.
lîotiia tuero de romances casiella nos aille riores al sigloXVIlI, reco|iilados por 1). Aug. Duran. Madrid, 1828-32,5 v. in-8.
Reiinpr. eu 1*:5S, i-'uiie, gr. in-S A 2 col., sous ce titre: Tenuro de Bomanceron y C'uneioneros eepayiot,
Vov , dans le Wan. du Lib., les nomlireiises édil. diiïêrei.tei du '^oncionero gênerai, publ. par Hernando del Castillo en 15i7, el des autres recueils analojfues, publ. en Espagne el dans le l'ays-Iias.
Silva de romances vicjiis, pitblicaila por Jac. Grimni. Vienna, 1815, in-12.
(ioleiiion de los m.is célèbres romances aniiguos espanoles, publicada porG. A. Uepping. Lotidon, 1825, 2 vol. in-8.
Hnmaiicero e liisloria del muy vab roso cavallero cl Cid Kuy Dia/. de Biuar, en lenguage antiguo ; reiopilado por Juan Escobar. Alcala, .luan Grucian, 1012, in-12.
Souvent rèimpr. jusqir.\ nos jours. Ces romances ont été iiuilées en vers français, par (>cuzc de Lcsser(P(jr. , 1814, in-IS), el lr.id. en prose par le chev. Ueiiard [Bourges, 1850, t vol. in-15, lig.].
Homaiiccro espagnol, ou rec. des Chants po|mlaires de l'Espagne, trad. avec inirod.ct notes, par Hantas llintird. /'arii-, 18.',.4, in 12.
Uoinances liisiorirjues, trad. de l'espagn. el préc. d'un dise, sur la poésie historiciue chaulée, par AbelHuuo. Paris, 1822, in-12.
L'Dw.BARnv. Thèse de lillér. sur les vicissitudes el les transforinalions du cycle |)op.de Robin Hood. Paris, 1832, in 8.
Robin Hood, a colleclioii of ail the ancieni poems, songs and ballads now cxlent relalivi' lo titat celebraled english Oulla», lo which are prefixcd hisloriral anecdoles ol' bis lil'e, hy.Ios. Ritson. Londun. 1852, 2 vol iii-8.
Christinas Carols ane. and modem, incltiil. llie mosi popular in the wcsl of England; also spec. ol IVenoli pro\in( ial Carols; vvillt ititrod. and notes, bv\^ . Saiidvs, Luiid., 1855, in-8.
Voy., dans le Calalog. des livres de Phil. de Larenaudiere f 1846), l'indication d'autres recueils relatifs aux Chants pupiil.ûres de l'Angleterre.
Minstrosly of ihe Seoltish bordcrs, published by ^\'aller Scolt; 4ii' e"d. Edinhurg, 1812, 5 vol. in 8.
Tiad. par Aitaiid [Par., 18Î6, 4 vol. in-I2i, <vec une notice de l'éditeur ^nr les tibants populaires. VValter Scott a piililié dans les revues anglaises plusieurs .utieles relatifs .a Ci sujet, qui noiil pas ete traduits.
Ballades, légendes et Citants jiopulaircs de r.4nglelerre et de l'Ecosse, par Waller Scolt, Th Moore, Campbell et les ai'.c. poêles, publ. par A. LoèvcWeiniars. Paris, 182.5, in-8. Tbe seleci mélodies of Scolland, inicrspersed, vvilli those of Irelandand Wales, hy G. Thomas. Ediiib., 1822, 5 vol. iti-8.
Thomas Moore a imité eu vers un ilioiv de chants irlandais (/nsh tnelo~ dies, Lond., 1852. in-S , qui ont .te trad. en français nar Mme L. Sn . Uelloc, etc.
Jacopo Guahehg de lltiiuso. Saggio islorico sti gli scaldi, aniicbi poeli scandinavi, l'isa, Mulini, 1811, in-8.
Chants populaires du Nord (Danemark, Suède, Norwége, etc.), traduit par X. Marinier. Paris, 1842, in-12.
Jacob Giumm. Ueber deti alldeulschen Meislergcsang. Gotlingen, Dieterich, 1811, in-8.
Sammlting von Minnesingern aus detn schvvahischcn Zeilpuitcle, 1 '(I) dicliler citllt. durch Riiger Manessen ; aus dcn Itandschrr. der Knen. Franz, bibliolb. herausgegeben (von J. Boilmerund J. Brcilinger). /midi, 17î,8-t9, 2 vol in-4.
Minnesingcr, detitsclie liederdichler deszvvollen, dreizebn- Icn tind vierzehiilen J;thrltunderls...,mil Gescbicble des Leben lier Dicbler uiid iltre weiKe, von Frid. Ucinrich van der llagen. Leipzig, liarlh, 1827-58, -4 lom. en 5 vol. iti-4.
11 esisie en Alleiu igne me foule d.- recueils du même genre.
Ballades elChanIs populaires anciens et modernes de l'.Mlem.igne, trad. avec une notice bislor., par Sebist. Albin (Mme Horlensc Cornu). Paris, 1840, in-12.
Voy. cussi le t'Unix de poésies allemandes, trad. par llubcr (et Turgot), en 4 vol. in-18 i Pari s, lZGÇi)f Ballades ullmiaiidrs tirées de Burger, Ko rner et Kostgarten, publ. [i.ir l'eni. Fl'iroo (Pans, 1S27|. in-IS, etc.
Translations from tbe Servian mitisiresly, lo xvhirb are ailded some spec. of anglo-norman romances. Lond., 1820, in-4.
Chants populaires des Serviens, rec. par ^\ uk Slephanowitschet Irad.par Mme E. Voïart. Paris, 1834, 2 vol. in 8.
Le texte original avait iiaru à Berlin, en 1S24-53, 4 vol. in-S.
(P. MÉniMÉE.) La Gitzla, ou choix de poésies illyriques recueillies dans la Dalinalie, la Bosnie, la Croatie et l'Herzegovvine. SIrasiourg, 1829, in-18.
Pastiche compose d'après des Chants populaires vainques cl moldave.*.
Nep.-L. Lemeiicieii Chanls héroïques des montagnards et des matelots grecs, Irad. en vers. Paris, 1824-25, 2 vol. in-8.
Ou trouve des notices litter. el liislor. sur les Clianis populaires, en tête do la plupart des recueils de ces Ch.inis, publiés depuis le coinmeoceinent du ..iècle. Les journaux de l'-^lleniagne, de rAngl.-terie et de la France, ont cons.acré beaucoup d'articles auv origines du Chant populaire dans les iliflerentes contrées de t'Eurojie ; mais on attend encore, sur ce Mijel. un ouvrage spécial que Waller Scott, J,icob Griinm et Charles Nodier avaient [iromis.
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OLK niarcliei' sur un liiiain solide on traçant rapRleniont l'histoire du Roman chez les nations chictiennes , il est convenable de conunencer pai- déterminer exactement dans <|uel sens le mol Roman fut pris à dillérenles épo<|ues . soit en France, soit dans les autres pays de llùirope.
Si nous nous en rapportions ii Fmc-
tière, le père de tous les Dictiomiaiics
faits depuis le dix-seplii'ine siècle. n<jns
(lirions que « lloiitan. autrefois, si^nilioil
« le beau lanij;a|^fe; (piil étoil opposé à
« wallon, c'est-:»-dire, vieux, originaire;
« (piOn disoil alors ipie les gens de la «our parloient roman; (]u'il a (''1('' en usage
" jus<pi";i l'ordonnance de lu39; (jue Uoman . depuis ce temps, ne .signide plus
« (pie les livres fabuleux (pii contiennent des bisloiies d'amour et de chevalerie
« inventées pour divertir et oc(UiK'r des fainéants: (pi lleliodoie a fait autrelois le
« Itoman de Th(''agène et Charidée; que, depuis, on a l'ait Amadis de (îaule ; (pie ces
« Itonians ont commencé de se mellre en vogue sous le règne de Philippe le Ik-l ;
« (|ue nos modernes ont l'ail des Romans polis et instriu tifs comme l'Astrée . le
« (>yrus et la Cb'lie: (pie les jKK'-mes fabuleux, comme l'KiK'ide et l'Iliade, se mel-
Belles-Lettrec.
ROMANS. Fol. I.
LE MOYKN AGE
« tent au rang des Romans ; et qu'enfin toutes les histoires peu vraiseniblal)les passent a pour des Romans. »
Il y a bien quelques erreurs dans cette définition rédigée vers la fin du dix-septième siècle, et que les Révérends pères jésuites de Trévoux ont reproduite, comme s'ils en eussent été les coupables auteurs. Seulement, au lieu de ce vilain mot : les fainéants, MM. de Trévoux ont eu la politesse d'écrire les lecteurs, afin de ne pas ajouter la foule (les liseurs de Romans à la troupe déjà bien assez nombreuse de leurs ennemis particuliers. « Comme les Romans, ont-ils ajouté, sont depuis longtemps des histoires amou- « reuses ou de galanterie , on rapporte l'origine des Romans h l'origine des histoires « amoureuses , et l'on dit que Dicéarque , disciple d'Aristote , qui écrivit le premier de « ces matières, est l'auteur des Romans. Guarin de Loherane est le plus ancien Roman « que nous ayons en notre langue. »
Furetière et Trévoux nous ont dit ce qu'on pensait du mot Roman aux dix-septième et dix-huitième siècles : voyons maintenant ce qu'en disait le seizième. Toutes recherches faites, nous reconnaissons avec candeur qu'il garde sur ce point un silence absolu, et par une excellente raison, l'acception primitive n'étant déjà plus en usage, et celle de nos jours ne l'étant pas encore. Le dernier faiseur de Dictionnaire qui ait enregistré le mot suranné de Roman, semble èire le bon Anglais Colgrave. A son avis, il faut entendre par Roman, « le plus beau style français, le livre le plus éloquent. — The most éloquent « French, or any thing written eloquently. Was tearmed so, in old time. Hence : Le " Roman de la Rose. » Par conséquent, d'après Cotgrave, c'est à sa belle versification que le chef-d'œuvre de Jean de Meung aurait dû l'honneur d'être appelé Roman. Cela nous rejette bien loin de la définition de Furetière et de la véritable origine. Prenons donc hardiment le parti de nous passer de guides, et voyons si la route que nous avons à suivre ne se présentera pas d'elle-même à nos yeux.
Tout le monde sait aujourd'hui que le Roman ou Romain était le parler vulgaire des anciens maîtres du monde et de la plupart des nations soumises au joug de la civilisation romaine. « Opéra data est (dit saint Augustin, Cité de Dieu. liv. 19, ch. 7) ut inq^eriosa « civitas non solum jugum, verum etiam linguam suam domilis gentibus imponeret. » Ainsi, parler roman, c'était user de l'idiome des Romains et s'exprimer en latin, non pas tel qu'on l'écrivait, mais tel qu'on le parlait à Rome, àCoi'doue, à Marseille, à Paris, sauf la variété des intonations , des accents et des désinences. Au milieu de ces Romains d'éducation ou de naissance, les Avalois, ou peuples des Pays-Bas, flamingaienl. les Armoricains brelonisaient, les Allemands germanisaient, les Béarnais vaacouisaient; et bien que tous ces gens-là fissent, dans leurs rapports avec la Divinité, un usage plus ou moins grand des livres écrits en latin grammatical, ces livres n'avaient aucune influence sur leur langage ordinaire. Ils savaient tous par cœur des chansons, des contes et des récils historiques en basque, en breton, en flamand, en lyois, ou bien enfin en roman.
Après l'épreuve de la première croisade et quand tous les membres de la grande
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république chrétienne se furent mesurés en Orient, la nécessité de communiquer avec
les personnes aimées qui n" avaient pu quitter les rivages européens contraignit ces
hommes, jusque-là convaincus de l'invincible difficulté d" eVnre dans une autre langue
que la langue latine, les contraignit, dis-je, à tenter de tracer des mots et des phrases dans
lidiome qu'ils parlaient d'habitude et le seul qu'entendaient les femmes et les vieillards.
Ainsi fut rendu à la société chrétienne l'usage intime des communications épisto-
laires; ainsi furent, pour
la première fois, tracés
sur le parchemin , d'une
manière suivie, les mots
de la langue vulgaire;
innovation merveilleuse
due aux plus tendres
sentiments du cœur, au
besoin de parler ;i son
vieuxpère, h sespelilsen-
fanls, h sa bonne épouse,
à sa douce maîtresse.
Voilà donc les langues vulgaires afi'ranchies, élevées au rang de l'orgueilleuse langue grammaticale. Une autre découverte suivit de près celle-ci. En conq)arant toutes les parlures courantes parmi les croisés, chaque nation dut nécessairement donner le premier rang, pour l'agrément, la clarté, l'élégance, à celle dont elle faisait usage; le second rang fut unanimement attribué aux langues romanes, et sur les trois grands rameaux (pii les divisaient, nous avons d'assez bonnes raisons de croire que notre dialecte d'O»/, qui plus tard devait être le franvais de La Fontaine et de Voltaire, obtint la préfélence. Peut-être, après tout, celte déférence s'adiessait-elle moins à la supi'riorité du langage qu'aux ressources littc'raires dont il é-lail déjà le foyer. Les Italiens, en effet, avaient en ce lenips-là (•onq»l(''I(Miieiil perdu la tradition des bons ('crivains latins. Les barbares, qui n'avaient pu, dans les [nemiers temps de leurs établissements, retenir la trame de leurs souvenirs natitmanx eu pif'sence des derni<'is l'ellets de la civilisation romaine, avaient, bientôt apiès, laissé dis[(arailie la dernière trace de ces rellets, (pie nulle autre lueur n'avait remplacée. 11 n'en avait pas été de même chez les Francs. Etablis dans un pays où les bouffons, les jongleurs el les Irouveurs restaient en possession de la faveur |toi»ulaiie , ils avaient en cela suivi les mœurs gauloises; ils avaient ('couté les Ic'gendes demi-latines. ilemi-celti(|ues d<'S peu[iles vaincus; en revanche, et de leur côl(''. ils avaient l'ait entier dans le domaine des traditions po|>idaires leurs ( hansons di^ gueri'e et d'aventures. A la lin du onzième; siècle. I;t fusion de ces trois genres de poèmes était opén'-e dans les Gaules, el avait produit dr-s rt'-sullats nombreux et considé-iables. Ce fut la cause véritable, ou (lu moins inim ipale. de la préf(''rence donu(''e dans l'armée d'Orient, d'im ( ùté, aux idiomes romans sur les idiomes bretons on tiidesipies: de l'iiutre. au Hoinan de
Franco sur les deux autres Romans d'Espagne et dllalio. Les Chansons de geste, dont nous parlerons ailleurs, laissèrent en général, dans la pensée des Croisés, une impression assez
Jongleurs sur une place publique, d'après une miniature du Ms. de Guann df Lohertine (Bihliolliôque de l' Arsenal, nO ISl).
vive pour décider chaque nation, au retour du glorieux voyage, à rechercher quelque sûr moyen de les retenir. Elles furent donc, par lécriturc, fixées dans les mémoires les plus rebelles, et c'est ainsi que les Italiens, les Espagnols, les Avafois ouBataves, avant d'avoir des li\Tes tracés dans leurs idiomes respectifs, en firent exécuter par les jongleurs et même par les chapelains, dans l'idiome que tous se piquaient d'entendre et que lud d'entre eux ne parlait correctement. Quelle fut la nature de ces premiers livres français? O^ n'étaient pas des traités scientifiques ou des formules de prières: la langue latine l'tanl. j)0ur l'expression de ces deux ordres d'idées, admise et consacrée; c'étaient donc exclusivement des chansons, des contes, des récits historiques, qui. hientôt mêlés aux glorieux souvenirs laissés par la croisade dans toutes les contrées de l'Europe, devinrent la hase de nos littératures modernes. Or. on doit convenir qu'il est assez honorable pour nous d'avoir ainsi vu chaque nation chrétienne accorder au mot Roman, dès les premières lueurs de leur civilisation . l'acception de livre ofpéablemrnt écrit pu lumjnc ruhjairc. C'était là reconnaître, en effet, de la façon la plus claire et la plus incontestable du monde, que la France était rentrée la première dans la glorieuse carrière depuis longtemps fermée sur les Grecs et les Romains.
l'ne fois la li(c ouverte, les essais plus ou moins heureux se succédèrent dans notre pays. Toutes les id('es cpiavant les croisades on se contentait d'exprimer, on s'accoutuma a les tracer sur des feuilles de parchemin ; et. chaque jour, l'expérience démontrant mieux les ressources, les agréments et les avantages de la langue vulgaire sur celle des clercs
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(1 (les etclésiasliques , on ëcrivil en Roman, mais pour les Français seulemeni, des sermons, des poëmes dévots, des prières, des irailés didactiques; on fil même des livres traduits des livres latins. Tout (cla conservait chez nous le nii'ine nom générique. Il y eut des Rommts de la Bible, des Romans de la croisade. des Romans du roi Arlus. des Romans de la Vierge, des Saints, de la ^\ Passion, de T Image du monde, de Sallusle, etc., etc. Cependant n'oublions 5| pas que toutes ces produclions diverses de la société Irançaise ne fran- t;| cliirent pas toutes également les lionlières de France. Les Allemands ,
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les Espagnols et les Italiens, mûris par 1rs congrès doutre-mer., ('■crivirent de leui' cùlé, ilaiis leurs langues res[H'ctives, des livres dévots, des clnoniipies natioiiah-s et même des chansons légères. Mais pour ce qui était des ouvrages d'imagination, et de tous les récits d'aventures dont nos bardes, nos trouvères et nos jongleurs avaient l'évélé les secrets il l'Euiope, personne, hors de France, n'en disputa la propriétt' à la France; et. poui' en mieux (onslalei l'origine, les ('Irangers s'accordèrent à i(''(biire l'acception ilii iiml Roman aux ouvrages d imagination é-crils en prose.
Vcr>i ir.'iiiioro, |>rnsp ili romanzi,
disait Danle dès la lin du Ireizii-nie siècle. De cette manièri'. et tandis que chez nous le mol s'a|)pli({uail encore indistinctement à tous les volumes écrits dans la langue vulgaire. il n'avait plus au delà de nos l'iontieies d'autre sens (|ue celui de « livre <■( ril en prose e[ <i renlèrmaut des i(Vits d'amour . de guerre et d'aventures. i>
Maiiilcnant il n'est plus malaisé de voir comment, même en prononçant le même mol , les étrangers et les Français ne se comprenaient j)as. Mais le temps , qui vieillit tout et qui abroge certaines façons de parler pour les remplacer par d'autres souvent moins nettes et moins énergiques, le temps se lassa de protéger en France le commun usage du mot Roman appliqué h l'idiome vulgaire. Il voulut qu'on écrivît on français et non plus en roman. Nos aiuèties avaient accepté déjii cette décision, elle avait été sanctionnée par un demi-siècle d'usage, quand vint h sonner la grande heure de la Renaissance. Cela nous explique comment, dans les vocabulaires composés en si grand nombre durant le seizième siècle, nous n'avons pu tout à l'heure découvrir une place réservée au vieux mot Roman, ce noble et glorieux titre de notre prééminence liltéiaire.
Mais le mot, chassé par la porte, devait bientôt revenir par la fenêtre; car la reconnaissance des étrangers avait heuieusement mis le Roman à couvert des atteintes de la mode française en lui conservant l'acception restreinte sous laquelle il avait été accueilli dans l'origine. 11 est toutefois assez curieux de voir, chez les critiques italiens, la façon erronée dont ils expliquent cette expression. Suivant Giraldi, elle a été formée d'un mot grec qui signifie force et courage, parce que les histoires romanesques contiennent, en général, des récits de combats et de guerre. Pina est plus favorable h la source française. A l'entendre, Roman a été dit pour Réman, et cela parce que le plus ancien livre de ce genre est celui de Turpin, ai'chevêque de Reims. Ce serait, comme on voit, une nouvelle usurpation de la ville de Romulus sur celle de Remus son frère. Par malheur pom* la noble ville du sacre, cette explication n'a pas le sens commun, et, nous le répétons, si les ouvrages d'agréable fiction ne reçurent chez les étrangers le nom de Roman que poui' avoir été empruntés h nos poésies françaises , les étrangers ne le conservèrent que parce qu'ils avaient trouvé dans nos livres les modèles qu'ils se contentèrent de suivre.
Quand les Français allèrent en Espagne avec le grand roi François I". on leur dit que les poëuies du Cid Campeador et de Bernard de Carpio. la prose des Amadis et de Tirau le Blanc étaient des Romans: ils en concluient aussitôt que le mol était d'origine espagnole. Quand ils avaient traversé l'Italie avec Charles VIII el Louis XII. on leur avait dit que les Reali di Francia, les Morganle, les Orlando , les Rinaldo étaient autant de Romans ; et ces livres leur offrant une réminiscence de la terre natale , ils se pi-irent ii les traduire de l'italien, tout en restant persuadés que le mot et la chose étaient également d'origine italienne. Avec un peu de critique littéraire, ils eussent reconnu dans tout ( ela le vieux patrimoine de la France; mais la Renaissance, qui avait ouvert l'antiquité, avait en même tenqjs fermé la bibliothèque fiançaise ; au delà de Villon, ils ne distinguaient plus rien, ils ne pensaient pas qu'un livre français, eùt-il été plus anciennement ( omposé (ce qui restait douteux à leurs yeux) , méritât l'hoimeur d'être jamais tiré de la poussière.
Voilà comme les Espagnols et les Italiens nous rendirent le nom de Roman , et comment on le réduisit h l'acception qu'il leur avait plu de lui donner. Depuis le dix-septième siècle, le mol, admis dans les dictionnaiies, n'a plus d'autre sens que celui d'un livre
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d'avenlures imaginées pour le |ilaisir ou rinsiruclion de ceux qui le lisent. Maintenant je prie le lecteur de me pardonner si j'ai jjerdu tant de temps à délirouillcr les sens divers du mot; mon excuse, auprès de lui, c'est qu'on ne l'avait pas lait jusqu'à présent avec toute l'exactitude désirable.
Mais s'il est vrai, comme on ne doit pas en douter, que les Italiens et les Espagnols aient d'abord voulu, par ce mot de Roman, désigner un livte français, un livre fah à la mode de France, il n'en Hiut pas conclure qu'avant le douzième siècle on n'eût fait aucun livre de narrations fabuleuses. Ombre vénérable de lévèque d'Avrancbes, ù docle lluet! vous ne pardonneriez pas une telle hérésie, vous qui, dans un livre de \Ori(jine des Romans, n'avez guère signalé que des ouvrages composés avant la naissance des livres en langue vulgaire; vous qui d'Héliodore et d'Achille Tatius passez, sans intermédiaire pour ainsi dire, à l'ilhislre Magdelaine de Scudéry. Et, sérieusement, autant vaudiait affirmer qu'avant l'architecture chrétienne, il n'y avait pas d'architecture, ou qu'avant les chroniques il n'y avait pas dlttsloire. De tout temps, depuis (pie le monde est monde, les hommes se sont plu à débiter des contes pour eux d'abord, pour les autres ensuite; et les Romans , d'après la définition aujourd'hui consacrée, étant des fictions disposées pour l'agrément des lecteurs, il est inutile de déclarer que les Babyloniens, les Égyptiens, les Indiens, les Hébreux, les Grecs et les anciens Romains ont eu des livres f[ui lenaieiU la place de nos Romans. Ce[)endant je ne suis pas bien sûr que l'Odyssée doive être rangée dans cet ordre de couq)osition ; car on peut regarder les différents récits de cet admirable voyage comme autant de faits estimés réels et seulement recouverts d'une allégorie légère. Autant faudra-l-il en dire des Métamorphoses d'Ovide, dans lesquelles le poêle essaye de trouver une explication poétique et vivante à tous les phénomènes que la nature offre en spectacle aux honnnes. C'est {lans ce genre de compositions (pie l'anti- (|iut('' surtout est mille fois sui)érieure aux âges modernes. Qu'opposerons-nous, en effet, à l'Arbre de la science du bien et du mal ; à l'Age d'or, aux fables de Saturne, de Cérès et (le Psyché? Tous ces récits sont nés de l'antique alliance de la philosophie avec la poésie; la pensée d'imaginer n'étîyt pas même venue à ceux qui les ont mis en circulation, il ne faut donc pas les ranger au nombre des contes faits à plaisir.
La liclion avenluicuse et iiadine se reconnaît mieux dans ce qu'on nous a dit des fabh^s milésieimes et sybai ili(pit's. i.'Ane de Lucius, ce récit plaisant et obsci ne retouché par Lucien et plus lard par Apulée, était originairement une de ces fables, et dans ses formes successives elle atteste que fées, enchanteurs, sales orgies, mystérieuses horreurs, rien de tout cela n'était étranger à Rome, ni même h la Grèce. L'amour délicat et la vie pastorale ont inspii(' dans l'Antiquité d'autres compositions non moins célèbres; de sorte ((ue nous pouriions bien ('ire lijicésde lui dire avec un de nos poi-tes :
(>'est une pl.iisanic ilonzcllc; Que no \ciioit-<'llc iipri'S nous, Nous aurions tout dit avant ollc.
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.Miiis (^nlin. coininc ses Icniples ot ses palais dilfèrenl oiicori' assez grandement de nos «liàleaiix el de nos églises, nos Romans devionl offrir de grandes différences avec ses lidions badines; nn examen j>lus approfondi conduira même à prouver qu'ils ne lui doiveiU absolument rien. Les premiers livres écrits dans les idiomes néo-latins sont dus à des liommesqni avaient perdu toute idée exacte des beaux temps de l'anliquité. Les docleius connaissaient bien, par l'inleiinéiliaire des grammairiens des bas siècles ou par les iiaducteurs aiabes. le nom et même les écrits de Virgile. d'Ovide, de Lucain et d'Aristote; mais les clercs de l'école n'étendaient pas encore leur inihience sur l'art des troiiveurs. des ménestrels et des jongleurs. L'imagination jjoélicpie de la foule se donnait carrière dans une tout autre direction. Veut-on savoir quels éléments la nourrissaient ? c'était la connaissance d'un Dieu sauveur des hommes, et d'ime multitude de saints personnages, instruments de la volonté divine; puis, le culte des anciennes traditions internationales, s'il est permis de parler ainsi. Quand le sang des Francs avait croisé celui des (lallo-Romains, les héros du peuple vaincu s'étaient mêlés ii ceux du peuple vainqueur. Et parmi ces héros de la nation gauloise, on distinguait, d'un côté Tristan, Méliadus. la Dame du Lac; de l'autre, le roi Alexandre, le preux Hector, les empereurs Pompc'c et Jules César. Ces arandes l'cnommées avaient survécu à la destiuclion de toute la littératuic antique, parce que les rapsodes po[)ulaires n'avaient jamais cessé de les couvrir de leurmanteau. Dans les traditions troyennes, le nom qui se trouva consacré de préférence fut celui d'Hector, comme celui de Pompée dans les traditions romaines; car l'imagination est toujours mieux disposée à la complainte qu'aux actions de gi-àces, elle est plutôt funéraire que triomphale. Voilà donc quels tributs Rome el la Grèce apportèrent au réveil
(.lu g(-nieliltéraire chez les nations chrétiennes : Hector, Alexandre. .1. César.
Vers le dixième siècle, on y joignit Judas Machabée, David.
Josué, |)uis le Rreton Arthur, i)uis le Franc Char-
lemague, puis enfin le héros de la première croisade. Godefroi de Rouillon. C'est Godefroi qui forme la dernière limite de nos temps épiques: ii ])eiiie eul-il lendu h' dernier soupir, (pie les ann.des de l'histoire moderne ronuu(Mic«'rent.
Hecloi' de Troie, le rt.l AltXJiidre tl Ji.lliià (.ejji, J'apie:. liiif Mille liali. leiuio ^r.iMirci en bi.i- iej,u jeiilaiil ie^ >eitf Preiiï. Ces Estampes coloriées, qui paraissent être du quinzième siècle , se trouvent en tête d'un Ms. du Fonds de Colbert (Bill. Rnyde Paris).
On sera surpris peut-être de ne pas reconnaître Hercule au milieu des noms échappés au grand naufrage de Fantiquité; Hercule , le plus ancien et le plus fanieuxdelous les preux du paganisme ; Hercule, que ses travaux et sa force musculaire devaient recommander h tant de titres ? C'est que . longtemps avant lépoque de la domination romaine.les Celles avaient fait accueil à sa gloire et lui avaient don-
Jotii)', le rui U4V11I, Jiidtiu. M iclidlt*;!!», le mi Artti», Cliarlc-le-Grand rt lifiilerroy de Uoiiillnn, d'jprt^s le» mt^mi-s cratiirc» en Itnii Itl^'llt Tl'll'lfif du i]iiÉntiémc lièclc, représentant les Neuf Preu\.
ainsi, dtoil de hoiirgeoisii" dans leurs cit('S. Les Romains l'avaient Irouvé dans le l'andi((jn des Caulois : scnicmeiil. au lieu d'Hercule, ce lut Amis ou Artus. lils naUuci (VUllier et non de Jupilei'; favoi-isé par Merlin et non Mercure; trahi par Genièvre et non Dt'janire; vainqueiii' danhcs serpents, d'autres Gc'rions. d'autres Cacus. d'autres chimères; enlin arrèli" par les bornes et non plus les colonnes de (>adix. Autour de ce hc'ros. dont la vc'-rilaltle (irigiin' est, après tout, fort incerlainc. avaient ('lé' gioupi's tous les lit'rosdc race cell'upic. Il ne venait donc pas direcicmcnl de Rome, cl les Rrelons. avant d'accepter la tradilion de l'ompee. d'Ileclor et d'Alexandre, avaient pris Her- <ide |toui- im représentant, connue (»n diiail aujourd'hui, de \n national ilr gauloise. (Juoi (pi'il en soit, toutes ces h'gendes hrelonnes ou latines avaient retenti à l'oreille
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(les Francs; et, comme cela arrive toujours dans la réunion de deux peuples, la civilisation la plus avancée imposant à l'autre son langage, les Francs, et plus tard, les Normands et les Saxons, avaient abandonné l'idiome germanique pour parler et même penser dans l'idiome des Gallo-Romains. Ils n'avaient pas non plus, comme nous avons vu, perdu tout souvenii- des traditions qui composaient leur histoire : ils avaient raconté aux vaincus la mort d'un guerrier franc, tué h la chasse d'un énorme sanglier dans la forêt Charhonnière ; ils avaient dit les tlots de sang qui lavèrent cet outrage; comment Ludie, pour venger la mort de son frère Fromond, avait décidé ses propres enfants à tuer' leur oncle Hcrnaus ; comment le crâne (le Fromond était devenu ime coupe dans laquelle on avait fait boire ses petits-fils; ils avaient parlé des aventures de Bewis, longtemps errant; rappelé conmient Josiane, pour se faire reconnaître de lui, s'était déguisée en jongleresse ; comment la sorcière Matabrune avait changé ses petits-fils en cygnes; comment la forêt d'Ârdennes avait souvent protégé de grandes infortunes. Voilà donc trois sources bien distinctes de traditions vigoureusement cultivées dans les Gaiilos : souveniis cehi(]ues. souvenirs antiques, souvenirs germaniques. «Il n'y a, » disait le trouvèi'e Jean Bodel. dans les dei'nières années du douzième siècle , « il n'y a pour toui « homme intelligent que trois matiè- « res historiques : les sujets français. « les sujets romains , les sujets bre- « tons. )' Puis , comme ce même .lean Bodel avait puisé à la source franço-germanique , il fait l'appréciation suivante des trois sujets : « lis « n'ont entre eux aucun lien; ceux « de Bretagne sont ennuyeux et fri- « voles; ceux de Bome sont respec- « tables et insiructifs; mais ceux de « France sont parfaitement vrais dans
a lOllIf^C lom^C l'ïOVf îoc * ^^ quatre lib Aymuti âur bdvart, d'aprc^î une miniature du Ms. 71S3, f^ 93;
Ji-isiane en Jitn^lcrcsse, d'après une miniilnre du Ms. Bîbl. roy. de Paris.
Ne sont que troi matières à nul lionic cnUndant;
De France, de Brelaigne et de Rome la grant. Et de ces troi matières n'i a nule semblant. Li conte de Brelaigne sont si vain et pesant, Cil de Rome sont sages et de sqps apienant, Cil de France sont voir, chascun jor aparant.
{Chanaon de Wttukind de Smsoijnf.)
On sait, d'après César et Tacite, que les Gaulois et les Germains n'écrivaient pas, et qu'ils exerçaient prodigieusement leur mémoire : une classe de citoyens était particulièrement chargée par eux de conserver le dépôt des souvenirs patriotiques. Les Gallo-Romains respectèrent cet usage, aussi bien que les Bretons ; quand ils voulaient écrire, nous avons vu qu'ils avaient recours h la langue dite graiinnaticale. et qu'ils eussent estimé ridicule (le beau talent de lire étant alors extrèmouient rare) de transcrire dans la langue vulgaire les poèmes ou les sermons qu'ils entendaient chaque jour. On comprend toutes les moditications que durent subir, durant près de six cents années , les vieilles traditions gauloises, romaines et germaniques, constamment en présence l'une de l'autre, et constamment abandonnées au libre arbitre des bardes, des jongleurs et des ménestrels. Rien ne devait être et n'était plus counuun. (>n cHèt, que les querelles entre ces nombreux dépositaires de la science publique. Le plus souvent chacun d'eux conmiençail par des inq)r('cations contre les récits que débitaient près de là ses compagnons en jonglerie. « Ils vous chantent, disait-il, de Malabrune, mais ils ne savent pas sa véritable histoire; « ils vous parlent de Tristan, mais ils oui inventé ce qu'ils vous en racontent. » Inventer un récit! ('('lait alors le plus honteux des délils lill('raires. Et tous les jongleurs se défendaient de l'avoir commis, connue aujourd'hui nous nous en glorilions, et le plus souvent avec tout autant de mauvaise loi.
Ces récils étaient presque tous en vers. L'ancienne accentuation n'ayant pu se faire jour dans l'intelligence des barl)ares, il avait fallu renqjlacer le rhythme de la poésie latine par un autre procédé d'harmonie. On admettait dans les vers toutes les syllabes au même titre et sans égard :i Icm' prononcialioii longue ou brève; on renqilaçail la nt'-cessité de rcnlrclacemeiit iixc des brèves el longues ;t la lin des mois ou des hémistiches, par l'obligation de donner la même assonance à la ilernière syllabe dune suite de vers plus ou moins étendue. Nous pouvons donc assurer que la rime est la dégénérescence naturelle de la prosodie latine, et qu'elle n'a rien emprunté des Allemands ou des Bretons; aussi la voit-on poindre en Espagne, en Italie, dès les premiers bégayenienis de la poésie italienne et espagnole.
Auconunen<cnient du douzième siècle, un ileic, im moine san^ doute, et sans doute encore moine de Saint Jacques de Composlelle, entendant les pèlerins français parler des grands exploits de Charlemagne en Espagne el de la morl de Roland dans les gorges de Roncevaux, conçut la pensée de confisquer au i)ro(it de son abbaye ces grandes traditions p(M'Mi(|ues. Il feignit d'avoir reliouvi- hsinrnwiros iiilimcs d('Tur[iin. archevèipiede Reims, cliiipehiin el aumônier du grand enqierenr : e| dansée momimenl de fraude, il inliodnisil
la ligure do saint Jacques se luanifestaut h Charleuiagne et lui ordonnant de suivre avecson année la direction de la voie lactée, qu'à l'avenir on ne devait plus désigner que sous le nom de « chemin de saint Jacques » . Le faux livre de Turpin resta longtemps à peu près inconnu ; mais bientôt le pape Calixte II, qui croyait sans doute h son authenticité, n'hésita pas à le recommander ;i l'attention publique, et de cette manière il paivint, connue il le souhaitait, à ranimer la ferveur des pèlerinages en Galice. Un siècle plus tard, les barons français, fatigués des chansons monotones de leurs jongleurs, firent traduire en français le livre de Turpin. Pour ceux qui restreignent aux ouvrages en prose française le titre de Roman , cette traduction du livre de Turpin peut donc passer pour un des plus anciens Romans du monde.
Mais si nous nous sommes bien fait comprendre, on ne regardera plus le malheureux livre du faux Turpin connue le modèle de toutes nos anciennes légendes chevaleresques ; car il fut plutôt le signal de leur discrédit général, et c'est là un point dune très-grande inqxtrlance dans l'histoire littéraire de la France. Supposer que les Roland, que les Ogier, les Olivier, les Nayme de Bavière, doivent au moine espagnol toute leur renommée, c'est dire que sans Giles de Corbeil on n'aurait jamais parlé de Charlemagne, ni de Jeanne d'Arc sans le poème de Chapelain. La fausse chronique de Turpin atteste, au contraire, l'existence des poèmes antérieurs; mais l'élément religieux, qui avait été introduit dans ces légendes populaires, en avait changé le véritable caractère. Les merveilles accomplies par la foi-ce et la bravoure des hommes n'étant plus considérées que comme l'oeuvre inunédiate de Dieu et de ses saints , on put, h volonté, exagérer ces merveilles au point de les rendre parfaitement invraisemblables. De l'invraisemblance à l'insipidité, la voie n'était pas longue, et les jongleurs du treizième siècle l'eurent bientôt franchie. Ainsi tomba chez nous la grande poésie épique, pour ne plus se relever.
J'ai dit que la traduction du faux Turpin était un des plus anciens Romans proprement dits, mais non le plus ancien. Avant cette traduction, des chevaliers de Flandre et de FraïK-he-Comté s'étaient amusés à recueillir, de la bouche des jongleurs bretons, ou dans (piohjues livics latins faits sous l'inspiration de ces jongleurs, les principales traditions héroïques des anciens Celtes : c'était l'histoire de Tristan, lils d'un roi de Léon, dans la petite Bretagne, amoureux de la femme de son oncle, par Fedet d'un philtre invincible; c'était le grand roi Ârtus, cet Hercule renouvelé, époux de la plus belle et de la plus infidèle des femmes, Artus entouré d'un cortège de héros tels que Gahvain, Lancelot, Per- <eval. Hector, Blionberis, Lionel, Agravain, etc. , etc. On appelait depuis longlemps en France les condjats sinudés dans lesquels s'exerçait la jeune chevalerie, des tournois et des lablcs-îondcs : les auteui's de ces romans firent d'Arlus le fondateur des lois de la chevalerie, l'inslaurateur des tal)les-rondes ou tournois, le type d'honneur, de bravoure et (le justice, sur lequel on devait se régler. Ainsi les premiers Romans furent une école de mœurs chevaleresques et de galanterie délicate. Quand on rapproche Vidée que les historiens monasti(pies nous ont laissée de leurs contemporains du douzième siècle, on ne peut comprendre connnent les premiers romans composés en des temps si baibares ont
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étô acceptés et préférés à tous les autres livres. Il faut, de toute nécessité, que les historiens nous aient trompés; car si Ion ne peut mettre en doute lu vogue immense des
La Tdlite-ltunr]*;, (l'a|irè« une minitture du Ht. 6964; [tibl. roy. de Paris.
romans de la ■i'aljle-lloudc au ( ouuik luement du treizième siècle, s il eslégalemeul viai qu'ils furent écrits pour la première fois en langue française vers celle époque, on sera contraint d'avouer que, sous beauc<Mi|i de rapports, la noblesse française sciait élevée à des raninemenls de dc-licalesse bien supérieurs à tout ce que nous reconnaissons dans les siècles (pii ont |ué('édé et dans la plupart de ceux qui ont suivi.
Mais, aliu de mieux mettre le li'cteur en ('lai de confirmer l'opinion ipie nous venons «l'exprimer, nous lui demandeidiis la permission de citer ici le [lorlrail tpu- nos vieux romanciers, Hobert de Horron et Luce de Gasl, ont fait, le premier, du jeune Lancelol du Lac, le second, de la blomlc Iseult. amante de Tristan. Nous les choisissons comme exenq)le des beautés de l'ancienne élocjuence française, parce que ces pages élaienl alors
généralcnionl admirées; Brunetlo Latini, dans le livre du Trésor, a même présenté le portrait d'iseult comme un modèle achevé de style. Pour nous, aujourd'hui, nous ne les trouverons pas entièrement exempts d'afféterie ; mais est-ce là ce que nous nous attendions à signaler dans les Romans contemporains de Louis VII et de Philippe-Auguste? Quoi qu'il en soit, après les avoir lus, on les rapprochera d'une page de mademoiselle de Scudéry, comme il y eu a tant d'autres dans les romans de Cyrus et de délie, et le parallèle ne manquera pas d'un certain intérêt littéraire.
Voyons d'abord le portrait de Lancelot. Après avoir parlé des exercices et des études du Jouvenceau, le romancier continue ainsi :
if]E fu li plus biaus enfes del monde et li miex tail- « liez de cors et de membres : né sa façon n'est « mie à oblier , mes à retraire , oiant tote la genl « qui de granl biauté d'enfant voudroit oïr parole. « Il fu de moult bêle charneure, né bien blans né « bien bruns , mes entremêliez d'un et d'autre , « si peut-on apeler cette semblance clers brunez. « 11 ot le viaire (visage) enluminez de naturel verce meillon; et par ainsi Dicx i avoit asise la com- « paignie de la blanchor natural , de la brunor « et de la vormeillor, que la blanchor n'estoit esteinte par la brunor, né la brunor par la ) <( blanchor , ainsi estoit atenqirez ( tempéré ) li « uns de l'autre, et la vermeille color qui estoit assise par desus, ahunoit et soi et les « autres choses, si que n'i avoit trop blanche né trop brune né trop vermeille, mais « grand melléure des trois ensemble. Il ot la bouche petite et bien séant, les lèvres colorées et espoissetes, les dens petites et serrées et blanches, le menton bien fet à une petite fossete; le nés fet par mesure, un po haut ens el mileu ; les eulx vairs (bleu clair) et rianz et pleins de joie tant com il estoit liez (tant qu'il était de bonne humeur) ; mes quant il estoit iriez, acertes il sembloit charbon espris, et estoit avis que parmi le pomel des jous sailloient goûtes de sanc vermeilles... Le front ot haut et bien séant, et les sorciz bruns, départis à grant planté; si ot les chevox déliez et si naturclement blons et luisans, tant coni il fu anfes, que de plus bel color ne poissent nul chevox eslre. !Mès quant il vint ans aimes, si li changièrent de la naturel color et devindrent droit soret, el moult les ol tos jors clers et crespés par mesure et moult pleisans. De son col ne fet mie à parler, car s'il fust en une bêle dame, si fust-il assez convenables et bien séans, né trop gresles né trop gros, né Ions n'estoit à demesui'e: et les espaules furent lées et hautes à raison; mes li pis (la poitrine) fu tels que en nul tel cors ne tronvasten si gros né si larges né si espès : et disoient tout cil qui de lui devisoient que s'il fust un po nieins garnis de piz plus en fust entalentables et plaisans. Mais puis, la vaillante
« roine Genièvre dist que Diex ne li avoit pas doné piz à desmesure, car aulresi estoil « granz li cuers en son endroit, si convenist que il crevast se il n'eust tel estage où il se « reposas! h sa mesure; et se je fusse Diex, fist ele, en Lancelot jà ne méisse né plus né « meins. Teles estoient et les espaules et li piz ; et li bras furent lonc et droit et bien « forni par le lors des os; si furent de ners et d'os moult bien garni, et povre de char.
Laiicvlut cl Gciucuu, d'jprci une iiiiiiulurc du iU. 0'JO4f f 7 ; tlil). roy. du Pan».
■ Mes par mesure les mains fussent de dame lnul droitemenl, se un poi plus menu « fussent, li doi ; (,'l des reins cl des hanches ne vos porroil nus dire que ICii li-s poisl « uiiex deviser ii mil < li<'valier. Droites ol les cuisses et les jand)es, nés nus ne lu (»n(pies
Li: MOYEN ÂGE
« |jliis droit ou son ostanl. El cliantoil merveilles ijicn, quant il vouloit. mes ce nesloii <i mie souvent, ear nus ne fit onques si poi de joie, sans raison grant. Tel lurent li a membre Lancelot et sa semblance... » {Ms. du lioi, n° 6939, f 4.)
Voici maintenant le portrait d'Iseiilt qui est moins long, mais, à cause de cela, plus agréable. L'auteur le met dans la boucbe de Tristan, son adorateur : « Ses biaus che- « viaus resplendissent conie lil d'or. Ses frons sormonte la Heur de lis; ses sorchis sont « ploies coin petits arclionciaus, et une petite voie de lait dessoivre (sépare) parmi la « ligne dou nez, et est si par mesure que il n"i a né plus né moins. Ses iex sormonteni
« toutes esmerau- ^^ « des, reluisant en » son front corne « deux estoiles.
« Sa face ensuit « labiautédu ma- « linel, car il li est « vermel et blans « ensemble . en « tele manière « que l'une né « l'autre ne reste plendissent maie lement. Ses lè- " vres auques « ( quelque peu ) « espessetes et
(c ardans de bêle « color , et les
« dens plus blans que parles, et sont eslablis par ordene et par mesure. Mais né pan- « thcre, ni espice nule ne puent eslrc conqiarés ;i la très douce aleine de sa bouche. « Li menton est assez plus polis (|ue n'est marbres. Lait donc color à son col et cristal « resplendit sur sa gorge. De ses droites espoUes descendent deux bras gi-aisles et « Ions et longues mains où la char est tendi-e et molle. Les dois drois et réons sur coi « reluist la biauté des ongles. Son très dous pis estaorné de deux pûmes de paradis qui « sont aussi comme masse de noif (neige). Et si est graisles en sa ceinture que l'on la « porroit porpi-endre de ses mains. Mais je me tairai des autres parties desquels li « coiaiges (le cœur) parole miex de (ipic) la langue. » [Ms. du Roi. n" 7063.)
On vient de voir quel était, au douzième siècle, l'idéal de la beauté, d'après le modèle •le Lancelot et de la blonde Iseull. Dans le dix septième siècle, mademoiselle de Scudéry • lioisit. pour type de la même perfection de formes, une de ses illustres amies, niademoisf'lli' l'aulcl. (|ue ses conteniporains appelaient la lionne, et (|ui. toute belle qu'on s'ac-
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cordait ii la proclamer, avait cependant les cheveux un peu sotrls, couleur qui depuis Lancelot avait inliniment perdu dans lestinie publique.
« Imaginez-vous, madame, une personne de la plus belle et de la plus noble taille du " monde, si vous voulez concevoir celle d'Élise. Ce n'est pas une de ces personnes qui « ne sont siuqilement que grandes et droites, et qui sont même quehiuefois et trop ■' droites et trop grandes: au contraire, la taille d'Elise. quoiqu'elle soit beaucouji au- « dessus de la médiocre, est si aisée et si bien faite, que l'imagination se ])orle d'elle- " même h croire qu'elle a le corps aussi beau que le visage. De plus, elle a le poil si « noble, si libre et pourtant si majestueux, (jn'on n'a jamais vu personne ny marcher « de meilleure grâce, ny se tenir en une place avec une contenance plus modeste et « plus asseurée tout ensemljle. Au reste, son action n'est pas moins agréable que sa taille " est belle et que son port est majestueux; on n'y voit ny contrainte ny négligence : elle << regarde sans alîeclation et regarde pourtant (ousjours comme il faut regarder pour <i paroistre plus belle. Si elle est devant son miroir, à raccommoder quelque chose :i sa " coiffure, elle le fait de si bonne grâce et avec tant d'adresse, qu'on diroit que ses che- « veux obéissent avec plaisir aux belles mains qui les rangent. Si elle s'assied, c'est d uni' « manièi-e agréable, et tout ce qu'elle fait plaist d'une telle sorte, qu'on ne la sçauroit « voir sans l'aimer. Au reste, la Nature n'a jamais donné à personne de plus beaux yeux " que les siens : ils ne sont pas seulement grands et beaux, ils sont encore tout à la fois « et fiers et doux el brillans. mais brillaiis d'un feu si vif qu'on non n'a jamais bien pu "■ définir leur véi-ilablc couleur, tant ils esbiouissent ceux qui les regardent. Sa bouche •' n'est pas moins belle que ses yeux; la blancheur de ses dents est digne de l'incarnat « de ses lèvres, el son teint, où la jeunesse d la fiaisclieur paroissenl également, a nu « si grand éclat et un lustre si naturel et si surpienant, (ju'on ne peut s'enqu-scher de la « louer tout haut dès (pi'on la voit. Il y a mèuie une délicalesse en son teini, (ju'on ne « sçauroit exprimer, et pourtant une espaisseur de blanc admirable où un certain iii- « carnat se mesle si agréablement, que celui qu'on voit à nos plus beaux jasmins ou au « fond des plus belles roses blanches n'en approche pas. Son nez. comme je l'ay desja « dit, est le mieux l'ait qu'on ait jamais veu; car sans s'élever ny trop ny trop peu, il a 0 tout < T qu'il faut |k)UI' faiie (pie laiil de beaux (rails ensemble il en ri'sulle une beauli- << de bonne miiieel une beaiilc' parfaite. En ellèt. le lour de sou visage in'Slant ny tout « il fail rond, ny loni :i fait ovale, (pioicpi'il penche un peu plus vers le dernier <]ue « vers l'autre, esi un < lief-d'(euvre de la nature, qui, lamassanl lanl de meiveilles en- « semble, ne laisse rien à désirer. Au reste. Elis*' n'a pas la gorge moins belle ipie loul « ce que je viens de dire, etc., etc. »
Ee portrait de Eaiicelot nous avait paru Iri's-long el irès-minulieiix. mais il (aul convenir (pi au moins sons ce rapport il le cède inliniment ii la des( ription de la bi'aute d'Elise. (lliose singulière, (pi'à l'inlervalle de cin<| siècles, deux auteurs se soient iciiconlres pour nous iieindre des lieios de leiM' in\eMlioti. sous les niâmes (onlems. a\ec la même recherche el la même afféterie ! Ne |»ouirait-oii pas en conclure (jue dans les
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livros (lo Trislaii ot do L;incelot. il se trouve beaucoup de portraits de personnages conloujporains des auteurs"? Quoi qu'il en soit, la lecture de Ci/rus, après avoir ravi notre grand siècle littéraire, est devenu pour nous insupportable; les Romans de la Table Ronde, beaucoup plus anciens, ont moins à se plaindre de l'épreuve du temps : et si la langue française n'avait pas éprouvé des changements extraordinaires, tout le monde se plairait encore à lire les aventures d'Iscult. de Tristan, de Gauvain et de Merlin.
Ces i)elles fictions, accueillies dans toute l'Europe avec enthousiasme, consacrèrent le nom de Roman pour les ouvrages d'imagination non écrits en vers. On les imita, on les traduisit dans toutes les langues : ici en prose, comme en Italie ; là en vers, comme en .Allemagne, en Hollande, en .Angleterre. Les Italiens paraissent avoir mis le plus d'ardeur dans ce genre de transformation. Non contents de s'appropi-ier les livres de la Table-Ronde, ils rassemblèrent, dans un autre volume, les Reali di Francia. les aventures les plus fameuses racontées dans les Chansons de gesle, ces épopées françaises qui. dans leur dernière forme, exaltaient la gloire des héros contemporains de Charlema"ne.
Mais nous devons ici nous occuper exclusivement de nos Romans en prose, c'est-àdire des ouvrages qui peuvent aujourd'hui conserver ce nom avec le sens moderne que nous y attachons. Je l'ai dit, les plus anciens contiennent le résumé des traditions gallo-françaises; leurs auteurs, incapables de toute espèce de critique historique, y confondent sans cesse, comme on le pense bien, les mœurs et costumes de leur temps avec les souvenirs d'autres époques bien plus reculées. Artus et ses douze compagnons sont chrétiens, sont chevaliers, sont armés de lances, de hauberts et d'écus armoriés ; mais les divisions topograpbiqucs de l'Angleterre et de la France nous ramènent aux temps de Iheplarchie et des roitelets qui s'évanouirent devant la fortune des Romains et des Francs. Connnent résoudre ces problèmes historiques , percer ces lénèbres visibles, comme eût dit Milton? Je l'ai souvent essayé; souvent j'ai cru retrouver dans le Lanceloi , dans le Merlin et dans le Tristan , des allusions réelles dont la scène était parfaitement indiquée en France, en Anjou, en Rerry, en Bretagne ; mais de fixer la date de ces souvenirs, c'est ce qu'il ne m'a pas encore été permis de faire : j'ai même à peu près cessé de l'espérer. L'atmosphère de l'Histoire semble bornée connue celle de la terre. A certaine distance, nous suivons quelques lueurs, quelques phénomènes; mais les plus fortes lunettes ont leur point d'arrêt ; au delà, il n'est plus possible de rien distinguer de net et de compréhensible. Laissons donc là l'Histoire et contentons-nous du Roman.
Les plus anciens ont cela de conunun avec les plus nouveaux, qu'ils sont extrêmement longs. Ils peuvent même réclamer le droit de lutter sous ce rapport avec ceux de mademoiselle de Scudéry. 11 serait aisé de les abréger des deux tiers, si Ion supprimait les récits de bataille; mais ces récits, que nous avons tant de peine à subir, étaient assurément ce qui charmait le plus les belliqueux lecteurs auxquels ils s'adressaient. Les dîunes même, toujours spectatrices intéressées dans les tournois, n'aimaient pas moins les grands coups d'épée que madame de Sévigné, et nous conviendrons qu'elles avaient
de nieilleuis inolifs de celle passion. Le principal défaut des anciens Romans nesl donc pas un sujet de reproches pour leurs auteurs. En revanche, ces vieux ouvrages ont, sur les modernes, des avantages incontestables : ils excellent dans la peinture de tous les sentiments tendres et chevaleresques; leurs descriptions sont exactes, leurs couleurs heureusement fondues. L'ancienne langue française n'est peut-être nulle part aussi riche, aussi gracieuse, aussi pittoresque, que dans les deux ronians de Tristan >'l de I.ancelot. Irislan, qui send)l(' le premier en date, est aussi le premier en mérite. L'action se déroule claiiemenl autour de trois personnages parfaitement dessinés ; savoir : le roi Marc, de Cornouailles, Tristan, son neveu, la blonde Iscult, femme du roi, amante de Tristan. Marc est un bon oncle, un bon prince, un bon honnue; mais le breuvage enchanté que Tristan et Iseult ont pris ne leur permet pas d'écouter les lois de l'honneur et de la raison. Ils s'aiment éperdument, et la force de l'enchanlement ne laisse pas la moindre prise au blâme quou serait tenté de leur adresser à l'un et à l'autre. Le roi Marc passe toute sa vie à les surveiller, à les surprendre, à leur pardonner. Chacun des trois acteurs principaux a son conseiller particulier : le roi se laisse conduire par les avis d'un méchant nain; Tristan est défendu par le dévouement du bon Gouvernail; Brangien. la fidèle camériste d'iseult, prépare les rendez-vous et prévient les eflets des troj) justes d(''(iances du roi de Cornouailles. L'action se passe en Gaule, en Irlande, dans les l)ois et dans les châteaux du roi Marc. Au milieu des souvenirs purement gallitjues. le romancier du douzième siècle a mêlé ceux de l'ancienne Grèce : ainsi, 3Iarc est parfois le roi Midas, aux oreilles d'âne ou de cheval; Tristan, dans son expédition contre le Morhouet d'Irlande, est évidemment Thésée vainqueur du Minotaure de Crète, et quand il meurt réconcilié avec le roi Marc, le voile noir que l'on convient de placer sur le vaisseau est encore une imitation de la uiort du père de Tht'sée. C'est un fait bien remanpiahle. ([ue ces nombreuses iuiilalions des antiques fables helléniques dans les livres de la Table-Ronde. Nos ancêtres en avaient-ils reçu la tradition des Grecs, ou ces labiés u'appailiendraient-elles pas aux Grecs eux-mêmes? Question (pi'il nous est iml»ossible de résoudre aujourd'hui. De même, on reconnaît le sphinx du Cilhéron, dans le Cié'anl fpii piopose au jeune Laucelot les énigmes qu'il devra, sous peine de la vie, l'claiicir. Lancelol ii la cour de la dame du Lac, c'est Achille chez le roi de Scyros; el nous avons dc'jà dit (pie sa belle maîtresse, la femme du roi Ai'Ius, euqirunlait son nom et une jiarlie de ses aventures à la Ih-janiic. maîtresse d'Heicule. Il semble, en vérité, que les combinaisons de rhistoii<' universelle ne soient pas infinies, et (pie l'IIumanitc' doive rouler dans un cercle d'évéïieineiits elde récits, qui laisse la même li"i( c liiiiiiiieuse chez les nations les plus (''liaiig(Tes d'ailleurs lune à l'autre.
Nous voudrions faire de nombreuses citations du plus ancien de nos Uoiuans; mais l'espace nous iiian(|ue, et nous nous contenterons de rappeler la mort de Tristan, qui lermiiie le re( il diiiie manière si louchanle. Suipris dans les ( haiiibres de la reine loinme il ftarpoil devant elle, il a rW fiappé par le roi Marc, d'un dard empoisonné donn»' par la !'(■(• Morgane. Apres nu pareil coup, .Marc se sauve, eil'ravede (c (iii'il a lait
(H (le la vengeanco quo poiiiiail encore en lirer Tiislan. Celui-ci rassemble ses forces, monte à cheval, paît deTintaguel.
lieu situé sur la côte de la province française de Cornouailles. et vient se rc-l'ugier an diàteau de son ami Dinas. Or, ce château, il faut le dire :i nos Français, n'est autre (jue la forteresse de Dinan. Dans la citation qu'on va lire, nous craignons d'avoir aflaibli la grâce et l'énergie du récit, en le rajeunissant; mais on trouvera le même passage avec toute sa rudesse de style dans im ouvrage publié depuis quelques années {Lps Maïuiscrits français de la BiblioUièquc du Uoi , tome I"). et peut-i'lre n" est-il pas inutile d'essayer comment on pourrait renouveler heureusement ces anciens et respectal)les Romans :
« Sitôt que monseigneur Tristan » fut arrivé, il se coucha et déclara qu'il étoit mort sans remède. Dinas ne put entendre « ces mots, sans trembler. Sagremor, qui n'aituoit rien à l'égal de Tristan, en pleure « nuit et jour. Les médecins arrivent, ils examinent le malade; mais ils ne savent quel " conseil prendre. Tristan, de son côté, se plaint : il maigrit, il empire h vue d'œil; en « moins d'un mois, il devient méconnoissable. Enfin il cesse de marcher, il peut à peine « remuer les bras, et souvent il étoufl'e des cris aigus qui font juger de l'extrême vio- « lence de ses tourments.
a Le roi Marc cependant apprit que Tristan se mouroit. Il en paroît d'abord joyeux: « Tristan une fois mort, qui ne ireiublera de le courroucer dans la Cornouaille? Chaque « jour ses messagers lui rappoitent des nouvelles de Tristan, et toujours plus mau- « vaises.
« Le roi conuuence alors ;i moiUrcr moins d'allégresse. Il avoue qu'il verroit Tristan « volontiers avant sa n)ort; il en a pitié dans son cœur : « Certes, l'entend-on dire « tout bas, c'est grand dommage que de voir mourir un bon chevalier comme est Tristan, « et n'étoit sa félonie, chacun devroit le priser au-dessus de tous autres hommes. »
« .\insi, comme nature l'en avertit, le roi Marc s'attendrit sur son neveu; il en est '< a regretter de l'avoir surpris, de l'avoir blessé. De son côté, la reine ne lui cache « pas son désespoir : son plus grand désir seroil d'être navrée de la main qui a
I':t la renaissance.
« frappé Tristan. Quand les nouvelles lui viennent que Tristan n"a plus à vivre que « trois ou quatre jours, elle dit : « Qu"il meure au plaisir de Dieu! certainement je lui « ferai compagnie. Le jour de sa mort sera la fin de mes douleurs! » Ainsi parloit la « blonde Iseult , et le roi s'en taisoit , mais il étoit en vérité bien plus triste qu'il ne faisoit « seml)lant.
« Quand Tristan vit (ju'il ne pourroil durer, il appelle Dinas : « Mandez, lui dit-il. au " roi Marc, quil vienne parler ;i moi ; je le verrois volontiers, je ne lui sais pas mauvais " }^ré de ma mort. » Dinas envoie à Tintaguel. Le roi, en écoutant le messager, baisse « la tète, et se prend h dire en pleurant : « Hélas! malheur :i moi d'avoir frappé mon « cher neveu, le meilleur chevalier du monde! » Puis, sans délai, il monte à cheval et « se rend au château de Dinas. On ouvre. Il monte en la tour où Tristan étoit couché, « méconnoissable à ses propres amis. Tristan, le voyant venir, essaie d(> se lever; il ne « peut: « Bien venez-vous, oncle! dit-il d'une voix allaiblie; voici ma dernière fête. « celle que vous avez tant désirée. Ah ! roi Marc, roi Marc! vous avez voulu ma mort, « et l'heure n'est pas éloignée où, pour me conserver, vous donneriez la moitié de « votre royaume. Mais rien ne peut y faire h présent! » Disant cela, il commence :i « pleurer, et le roi mène encore plus grand deuil que lui. « Pour Dieu! l)el oncle, re- « prend Tristan, ne pleurez |)as ainsi ! Mais faites une grande courtoisie : Envoyez quérir « ma dame Iseult, car je m'en vais mourir, et sur toutes choses, je souhaite la voir au « dernier départ . — Neveu, répond le roi, vous voulez que la reine vienne ii vous, et « elle y viendra. » Disant ces mots, il envoie chercher la reine Iseult, car aussi bien, '< lui fait-il dire, son neveu Tristan désire à elle parler.
« Quand Tristan vit venir Iseult, celle cpi'il avait tant aimée, il voulut se dresser, mais " ses elforts sont inutiles. Toutefois il peut encore pailer : « Dame, lui dil-il. bien « venez-vous! Mais il est trop lard : votre vue ne peut ranimer mes forces. Que vous '< dirai-je, chère dame? Tristan, voire ami, est mort. — Hélas? bel ami, dit la blonde « Iseult, est-il donc ainsi, qu'il vous convienne mourir? — Oui, ma dame, il convient « que Tristan meure... Voyez mes bras? ce ne sont plus les bras de Tristan, ce sont les '< bras d'im honune mort. Il faut que tout le monde le sache : celui (pii tant avoit de " forces, n'a pins pouvoir de se soulever. » Alors il se tait, et la reine sanglote, à ses « côtes, ne demandant rien que la mort. Toute la nuit, il y eut autour du lil assez de lu- " uiinaire jiour ('c^lairei' ceux (pii etoient autour de lui. Tristan seul n'y voyoil goutte, « car le mal avoit feruK! ses yeux.
« L(! lendemain, Tiislan |)aiul un peu moins foible; il ouvrit les yeux et dit : « Voici " mon dernier j(Mn-. Ami. fail-il à Sagrenior, apportez-moi iikui ('•p(''e et mon écu?je « les veux vtjii', avant que lame ne me parle du cor[)s. » Quand liislaii vit son épée : « Bel ami, dit-il, lii-ez-la hors du fourreau, que je la puisse mieux voir? » El quand il la « vit tin-e : " lia! bonne ('pée, s'écria-l-il. (pie deviendrez-vous désonnais sans voire « droit seigneur ! Jamais vous ne serez redoutée connue enlre mes mains. Je prends " aujounlhui fowjr de l;i chevalerie; je l'ai ainii-e ei honorée, mais je n'ai plus rien de
« ( uiiiimui avec elle. Et voulez-vous écouler la plus grande merveille du monde? com- « nienl le dirai-je? celle parole sorlira-l-elle de la bouche de Trislan. Hélas ! Sagrenior. « je suis vaincu! » Alors il recommence à jileurer plus cruellement qu auparavant . « l'uis. roprenanl son épée, il la baise; aulanl fail-il de son écu : « Hélas! combien il 0 me (oiile de me séparer de mes armes! Pourquoi sitôl mourir? Adieu! bonne épée. « je n'ose plus vous regarder; je vous reconunande h Dieu. Sagremor, je vous laisse " mon cœur et mes armes; honorez-les, si jamais vous avez eu de lamilié pour « Trislan ! »
« Ainsi le congé pris de ses armes, Trislan connnence à regarder la reine : « Madame, « l'heure est venue de noire départie! J'ai combattu la mort lant que j'ai pu... Très- « (hi're dame, et quand je meurs, que ferez- vous? Pourrez-vous donc durer après moi? " Couunent Iscult vivra-t-elie sans Trislan? Certes, ce sera grande merveille, comme du <i poisson qui vit sans eau et connue un corps qui se maintient sans ame. Dites, chère « dame, que ferez-vous? Quand je meurs, ne mourrez-vous pas avec moi! Ah! ma belle <t et très-chère amie, quand je vous ai lant plus aimée que je n'ai ftiit de moi, ne finici rons-nous pas ensemble? »
« La reine, dont le cteur étoit brisé par la douleur, fui (jnelque temps sans pouvoii- « répondre; enfin : « Doux ami, dit-elle, j'atteste Dieu que rien ne me plairoil aulanl « comme de vous faire aujourd'hui compagnie; mais je ne sais comment ce pourroit « être ; dites-le-moi, si vous le savez ; car si femme pouvoir mourir pour angoisse ou " pour douleur, je serois déjà morle plusieurs fois depuis que je suis auprès de vous. » « — Hé! douce amie, reprend Trislan, vous voudriez donc bien mourir avec moi ! — « Au nom de Dieu, fit-elle, je n'eus jamais aussi giand désir que celui-l;i. — Par ainsi. " (lit Trislan, je suis plus satisCail que je ne saurois dire. Ce seroit grande honte, en eflèl. « de voir Tristan mourir sans Iseult, quand nous avons toujours été une chair, un cœur. « une ame. Or donc, approchez-vous et m'accolez ; je sens que la mort arrive, et je « veux finir entre vos bras. » Iseult alors se penche sur Tristan; elle s'incline sur sa « poitrine. Tiislan la prend entre ses bras; il la serre de telle force sur lui. qu'il lui fil « partir le cœur, et lui-même expire eu même temps qu elle. Ainsi, bras à bras et bou- « che à bouche, moururent les deux amans. »
Maintenant, après avoir lu celle conclusion de noire plus ancien Roman, doil-on s'élonnei- qu'un genre de composition, inauguré d'une façon si remarquable, ait été bientôt accueilli dans loule l'Europe? Le Roman demeura donc un cadre de forme arbi- Iraiie. dans lc(|uel on se proposa de tracer la peinture du cœur humain. En reproduisant les objets et même les événements réels, il les dégagea de toutes les entraves de temps et d'espace que présenlenl Ihistoire et la chronologie. 11 dut fournir, pour tous les lails qu'il rassendilail. une explication naturelle. Voilà pourquoi, comme l'a dit Irèsheiu-eusement Huel, la vraisendjiance, (pii ne se trouve pas toujours dans Ihistoire. est essentielle et même indispensable dans le Roman.
L'(Muploi du merveilleux, si frécpient dans les compositions romanesques, ne contre-
•lit pas celle observalion. Le merveilleux est, après tout, le meilleur uioyen d'expliquer ce qui est inexplicable, je veux dire toutes les grandes questions de Ihumanilë. Le merveilleux satisfait involontairement notre cœur, et la triste réflexion seule parvient h nous faire repousser les secours qu'il ofl're à notre paresse. C'est à lui que tous les hommes, sages et fous, ignorants ou philosophes, sont contraints d'avoir recours; il se lie h toutes nos peurs, à toutes nos espiu-ances; il préside ;i notre existence, à notre mort, aux vanités que nous appelons notre destinée. Ce mot destinée est merveilleux lui-même, et dans chacun de nos sentiments les plus intimes, dans la nuisique et dans l'amour, n'y a-t-il pas encore du mystère et de la merveille? Voilà donc pounpioi nous nous plaisions autrefois à retrouver le merveilleux dans les Romans; voilà pourquoi les Romans les plus merveilleux sont, pour les enfants, les livres les plus vraisendjlahles. iN'on-seulemenl il ne nous faut aucun etîort pour croire aux revenants, aux fées, aux ogres, aux géants, aux enchanteurs, mais nous avons besoin de nous couvrir des armes de l'expérience et de la raison pour renoncer h ces croyances originelles , et si notre cœur était seul consulté, il avouerait qu'une seule chose est invraisemblable, la vérité. Après avoir essayé d'éclairer le berceau des Romans, nous nous arrêterons peu sui-
la foule de ceux qui suiviienl les premiers de iDiis, les livres de la Table-Ronde; mais auparavant, disons encore quecespremiers /fowwn.f foinieni cin(| branches dislincles :
r La première dans l'ordre du récit est nomnu'c lanlùl le Premier livre dit Graal , tantôt Josep/i d' Arimalliio. On in doit la l'cdaclion a riiilUiencedescroyances K li^ieuses sur les tradiliims pt)[iulair('s. A[irès lapparilion des aventures de Merlin el de Lan- ( (loi . on voulul leur donner un plus sûr ( a- ( bel de viaiseiublance .
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en ratlachani lanl de merveilles à un premier fait l'cligieux ipi'on li'ouvadans l'apnslolal de.l(ise|)li d Aiinialiiie
en Anglelerre, ol clans iiii ancien évangile apocryphe répandu dès les premiers siècles sous le nom de ce personnage. Joseph avait été chargé, par Jésus Christ, de la garde du précieux vase, dans lequel avait découlé, du haut de la croix, le sang d'un Dieu. En mourant, il avail dû le transmettre avec le sacerdoce h son fils, et celui-ci, à ses descendants. Mais cnlin on avait perdu la trace de lendi-oit dans lequel se tenait le dernier des héritiers de Joseph, et la mission du roi Aitus et de ses chevaliers avail été de se dévouer à sa recherche. Or, ce prêtre saint, fondateur du sacerdoce chrétien, avait nom le roi Pécheur, l'crceval, dans le dernier livre de la Table-Ronde, fut destiné à le découvrir. 11 dut assister à l'enlèvement définitif du vase eucharistique ou saint Graal. acconqjli par les anges connue le dernier des miracles opérés dans cet ordre d'idées. {>• fut donc, je le répèle, pour rattacher à la prédication de l'Évangile YArliis des traditions bretonnes, que fut composé, comme une sorte d'introduction, le Premier livre du saint Graal. Il est d'une grande curiosité, non pas dans les textes qu'on en a imprimés, mais dans les manuscrits du treizième siècle, qui ne sont pas rares.
Le rédacteur de cet ouvrage, Robert de Boron, aidé de Gautier Map, le fameux chapelain du roi d'Angleterre Henri 11, répète ;i chaque instant que le Livre du saint Graal esl extrait de toutes les histoires du monde. C'est qu'en ellèl on y réunil en faisceau, ou y ftiil aboutir au même point une foule d'anciennes légendes conservées dans la mémoire l)opulaii'e ; et ce n'est pas le fait d'une intelligence sans portée , que d'avoir su tirer parti de tant de récits étrangers les uns aux autres, pour les faire servir ii l'explication des merveilles de la Table-Ronde. Là, tous les Évangiles faux, ou du moins apocryphes, apportent leur tribut; toutes les vagues réminiscences de la société payenne sont curieuseuieiu encadrées. Je citerai, pour exemple, l'histoire d'Hippocrate, dont la science et les malheurs ont Rome, et non plus la Grèce, pour théâtre; les légendes de l'Arbre sec et celle du lit de Salomon; le récit de la victoire de Pompée sur les brigands des Pyrénées et l'histoire des Ptoléinées d'I'-gyple. Un point frappera surtout les lecteurs. Saint Pierre n'y est plus le chef de l'Église : ce n'est pas de lui que l'ordre de prêtrise est divinement descendu; c'est de Joseph d'Ârimalhie, instrument de la vengeance céleste contre un cerlaiu Pieiron qui ressemble beaucoup au premier des souverains pontifes. Comment expliquer cette grave hérésie et le silence de Rome, au douzième siècle, quand fut répandu le Livre du saint Graal? Question des plus difficiles à résoudre. Mais, en tout (as, ridée ne peut appartenir au douzième siècle. Peut-être le bienfait de l'Évangile dans les piemieis tenq)S du christianisme fut-il porté chez les nations armoricaines par un ai)ôtre (pii se li'giait sur les évangiles de Nicodème el de Joseith d'Arimalhie; peut-être cette tradition s'c''tail-elle conservée dans la mémoire des jongleurs bretons ; mais la tolérance de l'Église romaine au douzième siècle pour le livre qui rajeunissait toutes ces rêveries, n'en est pas moins un fait d'une grande singularité.
2° Vient, après, le Livre de Merlin, dont les préambules sont encore fondés sur une sorte de contrefaçon biblicpie. 11 commence, comme le livre de Job. par un conseil tenu dans l'enlèr conlre ITlumanité. Satan ne peut espérer de balancer sur la terre lin-
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lluonco do Jésus Christ, s'il n'a préalahleniont un commerce charnel avec une jeune vierge pure et sans tache. Le monde a été racheté par une Vierge; il ne doit revenir ;i l'enfer que par l'intervention d'une autre viei'ge. L'Esprit-saint et Marie ont produit Jésus ; Lucifer et quelque autre vierge non moins pure pourront enfanter le Sauveur des démons. Or, la seconde vierge se rencontra, et l'on y pourrait voir le type de la Maigucrite de Goethe.
Elle fut la mère de Merlin, demi houime, demi démon ; Meilin, qui pré side il la naissance du roi Arlus, qui le guide, l'accompagne dans ses guerres, qui prédit tout ce qui doit arriver jus- (ju'ii la lin des siècles. <jui linil par être enfermé' vivant dans un tomljoau de pierre par la Damr du Lac, héritière d'une paitie de sa puissance surnaturelle. Ce Livre de Merlin conseive la liadilion la pluspure des anciennes N'i-'ciKlesiiallobretonnes. Il ollïe donc un immense intérêt littéraire et historique.
;i° Le Livre de Tristan ou Trisiram appartient particulièrement aux tiaditions de la Petite Bretagne. Tristan est le modèle et. pour ainsi dire, le dieu des chasseurs, des musiciens et des poêles. Les /(«'s qu'on lui attribuait étaient encore chantés en langue bretonne dans le treizième siècle. Le pays de Léon et la Cornouaille armoricaine, anciens royaumes celtiques, sont les lieux dans lesquels l'action se passe ordinairement. Les arrangeurs français de celte précieuse h'gende ont rattaché les aventures de Tristan ii Ihistoiic du roi Aitus: mais je pense que les deux personnages n'avaient, dans les plus anciennes croyances populaires, rien de connmm entre eux.
4" Le Livre de Laneelol du Lar semble uu second arrangement des légendes ai'Uioricaines relatives à Tristan. Lancelot. fils du roi de IJenoïc (Bourges) et neveu (hi roi de Cannes (Gannay. aime la reine (lenii-vre. femme du roi Arihus; il trahit Artus avec les plus loyales intentions du monde, couune Tristan aime Iseidt et trahit
liirariiali.in Jo Merlin, (i'j|ir. s une iniiiialute de l'H.,!. <l<i •tiinl Uroul illil)!. Uoy., M-. liTTOj.
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le roi Marc, lue sfule source aurait ainsi fail naître deux grands courauls de poésie. l)° Endu la conclusion de la vie d'Arlus, de Lancelot et de toutes les merveilles de la
.or;:P.ro-f
TrisUn à la cliussc, d'a|jros une minialure du floman de Trintan (Bibl. Roy. Ms. 7l74j.
Table-Ronde, a été réunie dans un livre qu'on appelle tantôt la Mort d\irtus, tantôt /c Brel , tantôt la Quête ou le Dernier livre du Sainl-Graal. C'est la moins estimable de toutes ces branches romanesques. Plusieurs auteurs y ont travaillé ; ils n'ont pas su donner à leur récit la moindre apparence d'unité. C'est là (ju'on voit ferrailler sans inteiruption, contre les enclianteurs, les géants et les bêtes féroces, tous les chevaliers de la Table-Ronde, les Perceval, les Lionel, les Agravain, les Hector, les Palamède, les Gauvain. les Guire ou Guiron, les Bliombéris, les Dimas, les Keux, les Mordrain et bien d'autres. Ainsi, dans les tournois, on voyait toujours les joutes courtoises et les duels chevaleresques se terminer par une mêlée générale, un chamaillis qui ne permettait plus de rien distinguer.
Mainicnanl. il nous suilira de citer les noms des Romans qui ont continué les livres de la Table-Ronde, dont la conqDosition ne date guère que de la iin du quinzième siècle; c'est le Pelil Tristan : le livre de Meiiadus, père de Tristan ; le Roman de Perce forest ; ceux de Constant, du Petit Arlus, de Lac, fils de Lancelot du Lac, cVlsaïe le Triste, etc.
Ou voit (pie la bibliographie des Romans se confine, juscju'aux dei'uièrcs années du treizième siècle, dans les bornes des légendes de la cour d" Artus de Rretagne. Ce genre de
Diivî [lOtir riiunncur de^ Uauics. d'aprêâ une miniature àe Vlliit. de Gtrard de !\'cter6 (Bibl. Rov., Fonds
de Lavjlliire, ftls. 9i .
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coiuposilion ayani rapulonicnt hcrilcdo la vogue acquise d'aboi-d aux Chansous de ijesle,
dos trouvères de second
ordie se rencontièrenl qui , reprenant bienlùl en sous -œuvre les anciens poënies, en firent (les imitations en prose.
Alors paruient , dans lespicmiëresannéesdu qualorziènie siècle, le lîomau d'Alexandre , d'après les cliants de I.ainhert le Court el (1 Alexandrede [ierna\ :
le Roman de T/ièbes el de Troj/es, d'après les l»oënies de Benoît de Sainte-Maure; le Uonian de Godefroi de liouiVoH , d'après les Gestes du Chevalier au Cigne et de la première Croisade. Puis, on dérima les chansons, même les plus jiopulaires, comme le Roman de Guillaume d'Orange. ceux de Maugis et des Quatre fils Aimon; de Charlemugne, à'Ogier le Danois. iVAmitr elAmis, de Vulenlin et Orson, de Gérard de lUtussillon. de Gérard d' Euphrale. de Gal'ien. de Iluon de liordeaux . de Dooliii de Maijenee. de Fierabras, de Tfiésée de Cologne, li Abladaiie, de Garin de Monglare, de Gérard de Aevers, de Melusine, de Hahert-le-Diable. etc.
Le goût publie était déjà fait à cette fai/on d'écrire et de Iraiisfoiiner : on doit à fpiel([ues «'•ci'ivains d autres Rcjniaus. Iruits d une invenlioii nouvelle, et reniarijuahles par une sage concision, par la gi'àce el l'intérêt de la narralion. Nous sonuues arrivés au règne do Charles VII : d'un (ôt('' , la cour de RourgognceucoMrage tous les génies de littciatiuc agréable: df I iiilre. le bonlxMir des temps réveille la veive assou| ie des contempoiains de l'bilippe- .\uguste et de saint Louis, (^est en (c leni|is lit (pi'Antoine de la Sale t'crit le délicieux lirre du l'clil .Icltuii de Saintrc. el la salin' des Quinze joies du nia/iage. allusion assez plaisante ;mi\ lisres dévois (U-s Quinze joies et des Onze douleurs de Noire-Ihnue.
XÎV
Alors naqiiirpiu lo duc A//o// ; le chevalier Paris el Vinimr, sa mie : le chevaleroux comte d'Aiiois: Fenanl de Flandres et Baudouin d'Avesnes, Pulanus , Pierre de Provence, Jean de Calais et de Paris. Ces récits d'avenlures avaient été précédés des Romans didactiques, coniine les livres de Marcon ou des Sept sages, du Chevalier de la Tour, de la Cité des Dames. Us furent suivis du Livre des Merveilles, qui rappelle le conte de /.adi(); du Chevalier délibéré, par George Châtelain; <\eYAbusé en court, par le roi Hené; du Jouvencel, j>ar l'amiral Jean de Bueil, etc., etc.
Tous ces Romans, anlc'-rieurs à la Renaissance, sont exclusivement français par leur origine. Nous allons iiuintenanl détourner
nos regards pour suivre, chez les Italiens, la transformation des éléments empruntés ;i nos auteurs. Les poêles de rilalic avaient eu sous les yeux deux types bien tranchés :
nos chansons de geste, poèmes rudes et véritablement héroïques, dans lesquels l'amour ne tenait que la dernière place ; mais d'ailleurs quelquefois remplis des grands effets du dévouement maternel et conjugal. Dans ces poënies, il n'y a rien qui puisse révéler des mœurs délicates et raffinées; les jeux y sont les échecs et la chasse; les grandes passions sont la vengeance, les assises féodales el la guerre. C'est, en un mol, l'expression des iiueurs des septième, huitième, neuvième, dixième et onzième siècles. Avec la fin du douzième, avaient paru chez nous les Romans de la Table-Ronde, et ces héros de l'ère gauloise y avaient })ris naturellement la livrée de l'époque qui les faisait renaître : l'amour, la galanterie, les tournois, les combats merveilleux, comme on espérait en trouver dans l'Orient, tels sont les points sur lesquels roulent toutes les aventures dans ces énormes volumes. Que firent les Italiens? Us prirent leur costume et leurs mœurs dans les livres de la Ïable-Ronde; ils mirent ce costume sur les épaules de notre rude Roland, de notre brutal Renaud, de notre rusé Tancrède. Ainsi, nos anciens preux devinrent de grands extravagants qui oublient Roncevaux, la guerre féodale et les exploits d'Antioche, pour devenir, au seizième siècle, de langoureux émules de Tristan, de Lancelot et de Perceval. En France, les écrivains qui. dans le même temps,
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essayèrent de renouveler l'ancienne poésie nationale , se gardaient bien de confondre ainsi tous les anciens souvenirs épiques et romanesques ; mais en Italie, le mépris de nos traditions nationales ne pouvait être aux yeux des lecteurs un sujet de reproche.
Les poèmes italiens, inspirés par les Douze Pairs et la Table-Ronde , conservèrent le nom de Romans: comme les premiers récils, empruntés aux poèmes bretons, affectèrent chez nous le nom de lais. Cependant les Reali di Francia sont en prose, ot c'est de cette compilation indigeste que sortirent directement les Rinaldo,\os Moryanlc, les Rolando, les Giierino, les Leandra, et tous les livres chevaleresques de lltalie. Ces poèmes, comme nous l'avons dit, furent retrouvés au delà des monts, par nos Français, vers le commencement du seizième siècle ; et, par suite du voile épais qui recouvi-ait alors toutes les origines nationales, ils furent pris pour des ouvrages originaux, dont la traduction devait enrichir la littératuie française.
Pour l'Espagne, elle avait des traditions héroïques qui lenipèchèrenl de se passionner comme l'Italie pour nos pairs de France. Rernard de (]arpio et le Cid Campeador avaient réveillé la poésie chez les Espagnols : ceux-ci se contentèrent donc d'accueillir nos Romans de la Table-Ronde, qu'ils traduisirent de bonne heure, et dont ils firent, comme les peuples de lAlleniagne et des Pays-Ras. leurs plus chères délices. Puis, ils composèrent sur ce modèle un autre ouvrage dont la rcnonunée d(;vait bientôt égaler celle des Romans français : Amadis de Gaule. Doit-on cette excellente invention aux Poi-tugais ou bien aux Espagnols? La question n'est pas vidée : certains critiques recommandables vont même jusqu'il contester à la Péninsule la priorité d'invention ; mais Icui- opinion ne peut se soutenir, si l'on opjiose à linlrigue des Amadis celle du livre de Lanrelnt du Lac. que poisonno en Fiance n'avait encore cessé de lire, (piand on parla pour la première fois dAmadis de Gaule, de Calaoi- et d'Esplandian. (Qu'ils aient donc éU' faits à Lisbonne ou à IMadi'id, ils furent traduits en français par Nicolas de Ilerberay, sieur des Essars ; félégance du style de ce traducteur, les heureux changements qu'il lit au texte es[)agnol pour raccommoder au goût français, décidèrent la vogue inunense des Amadis. Les Italiens lenq^runlèrent à la version IVançaise; et bientôt surgirent diiuiondirables imitations (jui , cha(|ue jour plus languissantes et jtius fades, décidèrent enlin. connue nous savons, la conqiosition et le succès du chef-d'œuvre de Cervantes. Ainsi l'Espagne. après avoir pu, dans Amadis, évoquer au seizième siècle toutes les vieilles ombres de nos preux de la Table Fonde . eul encore la gloire de soufiler sur celte vie l'antaslique. en donnant au monde le Don (Jiiicliolle. Le remède vint de la lance, instrument du donunage; devant l'amant de la dame du Toboso, disparut poiu' toujours l'ordre de la chevalerie cirante.
Voici la liste des principaux romans du cycle (ï.iuiadis. Les ([iialre premiers livres dont Amadis est le véritable héros, furent imprimés en Espagne vers loli), et, nous devons le dire, rien n'y porte le cachel d'une composition beaucoup plus ancienne. Les arlinirables (lescri|itions de palais, (pii faisaient eiu oie aux dix-septii'ine sit-cle le bonheur de madame de Ramhouillel, si'nd)lent même ré'vi'ler clairement les goûts cl les dispo-
sillons de l'Espagne à la fin du quinzième siècle. Cependanl. les souteneurs du Portugais Vasco de Lobeira voient dans cet écrivain un contemporain de notre Alain Chartier. Un manuscrit, plus ancien que les éditions imprimées, pourrait seul terminer la querelle; mais jusqu'à présent, par malheur, aucune bibliothèque d'Espagne, de Portugal ou de France. n"a pu se glorifier de posséder celte preuve de conviction.
Les laits dEsjdaudian {Las Sergas de! virtuoso cavallero Esphindùmo, Iiijo d'Amadis de Gaule) parurent en 1521 ; c'est le cinquième livre (ÏAmadis. On s'accorde volontiers il regarder comme son auteur Garcia Ordones de Montalvo. Les deux livres suivants : Florisande de Catana et Lisirart de Grèce, fils d' Esplundian, sont de 1526. Les autres livres qui se succédèrent :i peu dintervalle. mais dont il est difficile de signaler exactement les premièi-es éditions, renferment l'histoire du Chevalier de l'ardente Épée, oi\ Amadis de Grèce, de don Florisel de Niquée, fils de la belle Niquée, et de don Silves de la Selva.
Ces douze parties espagnoles forment les quinze premiers livres de la traduction française. La suite, jusqu'au vingt-quatrième et dernier livre, est d'origine française ou italienne, et renferme Yllisloirc de Sferamnnde de Grèce et de Don Belianis. Mais ces continuât ions sont bien éloignées de valoir l(^s premières parties.
Nous ne citerons pas ici les innombrables Romans enfantés par le prodigieux succès des Amadis, soit en Espagne, soit en Italie, soit en France; les moins mauvais sont certainement Tyran le Blanc, Primaleon de Grèce et Gerileon d'Angleterre. Pour les autres, on en trouve une liste piquante et judicieuse dans l'inventaire de la bibliothèque de Don Quichotte, au livre 1" du roman de Cervantes. 11 doit suffire d'y renvoyer nos lecteurs.
Nous ne dirons rien du Roman chez les nations germaniques; h proprement parler, elles n'ont pas eu de Romans. La i)oésie n'a guère cessé de servir chez elles de cadre aux fictions chevaleresques, et si quelques facéties allemandes ont joui d'une vogue populaire, telles que Ulespiègle, Fortunatiis, Faust, etc., elles doivent figurer plutôt dans la série des légendes superstitieuses que dans celle des ouvrages composés avec la seule intention d'amuser. D'ailleurs, les Allemands, ainsi que les Hollandais. les.\nglais, etc. , ont traduit tous nos Romans chevaleresques, depuis le Saint G/y/a/ jusqu'aux dernières imilatious d'Amadis de Gaule.
Nous avons exposé quel a été le Roman jusqu'à la Renaissance; disons maintenant ce (lu'il ne fut pas. On chercherait vainement dans nos anciens auteurs la peinture exacte cl la critique approfondie des mœurs contemporaines. Le soin de blâmer la corruption <'l les travers du siècle était alors laissé aux prédicateurs, qui s'acquillaieut, avec la plus robuste conscience, de ce pénible devoir : ils reconunandaient la régularité des habiiu(l(^s, mais ils avaient la modestie de ne pas offrir en exemple leur propre conduite. La ciili(jue de mœurs ne nous paraît guère antérieure au Roman bourgeois de Furetière, et à l'agrc-able histoire de Francion, par Sorel; et nous n'avons pas à nous occuper ici de c(>tte innond)ral)le foule de Romans cpii ont paru dans toutes les langues et sous toutes les formes depuis la fin du seizième siècle, suivant les caprices de la mode et du moment. |)Our ranuisemeul des fcnnues, des oisifs et des jeunes gens. Tout ce que nous avons dû
i:t la renaissance.
prouver ici, c'est que le Roniau, ce précieux genre de coniposilioa liltéraire. est dorigine lïançaise, et qu'il avait, avaiil le dix-septième siècle, déjà produit un grand nombre de chefs-d'œuvre.
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n quatrième siècle de l'ère chrétienne, le monde n'était
lus romain : des Grecs nouveaux, infirmes héritiers des
mciens. voulaient survivre à la chute de TOccident; le
soleil d'Orient no put suffire pour les raviver, et hion-
lùt il n'y eut plus de lîyzance grecque, ni de liome
latine. Le Nord secoua partout son sarrau de frimas,
Il l'Asie fournit aussi son contingent de Barbares.
loul fut changé ou détruit ; l'idée de Dieu survécut seule à tant de ruines, et le culte qui lui fut consacré sauva en quelque sorte les lettres et les arts. La socii'té anlicpie se trouva ainsi tranformée; tout prit l'autres noms, empruntés à des idiomes issus euxmêmes de cette confusion universelle : l'usage de récriture se conserva et pénétra même dans des pays jus([ue-là incultes ou inconmis ; Tintellii genco huinaiiu' llollail incertaine, n'c'lanl plus gn'ccpiu ni roiiiaiiic, et n Claiit pas encore chn-lienne.
A cette époque, on n'avait pas cessé de copier les ouvrages des auteurs païens; mais on nndlipliail de préférence, et avec un zèle qui portait en lui-même sa récompense, les textes dogmati(jues de l'Église chrétienne, leurs versions et leurs counnentaires; on a, de ce temps-là. «juelques belles copies des œuvres de Virgile et des ver-
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sions (le la lîiblo. Arrèlons-nous d'abord à décrire le matériel des anciens livres et les {)roccdés divers que le {)rogrès des arts introduisit dans leur confection.
Une fois l'écriture inventée et passée dans l'usage général de la société policée et libre, le choix des nialièros propres à la recevoir et à la fixer fut très-diversifié . quoique soumis il la nature même des textes à écriie : les plus parfaites et les plus commodes de ces matières furent trouvées les dernières. On sail, par le témoignage des anciens, qu'ils écrivirent sui- la pierre , les méîaux . lécorce et les feuilles de plusieurs espèces d'aibres , sur l'argile séchée ou cuite, sur le bois, Pivoire, la cire, la toile, les peaux de (piadrupi'des plus ou moins préparées, le parchemin, (pii fut la meilleure de ces prépal'alions, le papyrus, qui est la seconde écorce d'un loseau . ensuite le papier fait de colon, enfin le papier de chanvre et de lin, dit papier de chiffe.
En rappelant lanlique usage d'écrire sur pierre, sur métaux et sur l'argile séchée ou cuite, ce n'est point des inscriptions, gravées en creux sur ces matériaux, que nous voulons parler, mais bien de textes écrits h la main, sur ces substances dures et pesantes, avec le pinceau, le calam de roseau ou de cuivre, qui a précédé l'emploi des plumes. On possèdi», en ellét, des pierres plates, en calcaire blanc, ayant quelques pouces de dimension, sur lesquelles on a écrit au pinceau des lettres ou autres pièces en très-ancienne écriture égyptienne ; on possède aussi un grand nombre de tessons ou fragments de vases d'argile, même très-connnune , sur lesquels on a écrit en langue copte des lettres et autres pièces d'un usage vulgaire, qui furent transportées h de grandes distances. On conserve, dans quehjnes nuisées, d'autres tessons, sur lesquels les centurions et les questeurs des légions romaines établies en Egypte écrivaient leurs recettes et leurs dépenses. Des actes publics, émanés de l'autorité locale en Egypte pour être offerts h la connaissance de tous, étaient simplement écrits au pinceau et en encre rouge sur le marbre blanc. Des contrats en écriture copte sont tracés en encre blanche sur des peaux préparées et teintes en rouge ; des textes égyptiens, d'une haute anlitpiité, ayant une grande étendue et accompagnés de scènes peintes très-variées, sont écrits sur de la toile blanchie. Lécorce du bouleau a servi de papier aux peuples du Septentrion. 11 ne nous est point parvenu de fragments antiques écrits sur parchemin, quoique l'invention de cette matière préparée pour l'écriture soit attribuée à l'antiquité et à Pergame, une de ses villes les plus célèbres.
La priorité, prouvée par des monuments originaux venus jusqu'à nous, est pour le papyrus, matière h la fois abondante et d'une mise en œuvre facile, de qualités et de prix Irès-diiférents, propre à satisfaire en même tenqis les caprices d'un luxe oisif et les besoins plus modestes des classes laborieuses; matière douée d'un principe de durée à fépreuvc des siècles. Le Moyen Age l'employa journellement dans les affaires privées jusqu'au moment où le parchemin fut plus conunun, et elle servit aussi à la transcription des manuscrits : il nous en reste encore de très-beaux mais de très-iares exemples.
La piaule de laquelle on lirait le papyrus est un roseau qui vit dans le lit, les canaux et les lacs du Nil; il s'élève à plusieurs pieds de hauteur, avec des feuilles; il porte aussi
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une lionppe analoguo à celle du maïs, mais arrondie plutôt que pendante. Le roseau du papyrus croissant surtout dans la Basse-Egypte, où le Nil avait ses sept embouchures dans la mer. les anciens Egyptiens avaient fait de cette houppe le syndjole consacré de la Basse-Egyple . connue la ileur de lotus était celui de la Haute-Egypte. Apres avoir arraché la plante du papyrus et tranché la racine, on coupait aussi le haut de la tige, en conservant un tronc d'un ou deux pieds de longueur ; c'est de ce tronc qu'on enlevait successivement la première écorce et toutes les pellicules adhérentes, au nombre de dix à douze. Ces pellicules étaient |)lus fines et plus blanches, selon qu'elles étaient plus voisines du cœur de la plante, et quelles avaient plus longtemps vécu dans l'eau ; leurs dimensions dépendaient du diamètre du tronc. Ces pellicules étaient étendues, battues et mises en presse ; on les collait ensuite bout ;i bout pour en former des feuilles. ou des livres, ou des rouleaux de diverses grandeurs. 11 y a des feuilles de dimensions différentes, ayant servi pour des lettres, des comptes, des contrats, des plans et des dessins ; il y a des livres plies ii [tlal composés de plusieurs feuillets , enfin des rouleaux ayant jusqu'il soixante pieds de longueur. La hauteur des papyrus variait aussi suivant les besoins et selon la destination des feuilles; le plus haut que Ion connaisse ne dt-passe pas dix-huit pouces. Comme celle matière végétale desséchée était de sa nature très-friable, toutes les léuillcs ('■taient doubles ; et eu collant la seconde pelliculesur la première, on avait le soin de croiser les fibres, afin de donner plus de consistance h la feuille, au livre ou au rouleau. Le poids dune presse abattait ensuite les aspérités des feuilles du papyius; ou aelievail de les polir avec la pierre ponce, l'agate ou 1 ivoire ; enfin, pour les gaiantir de lliumidilé ou des insectes, on les plongeait dans l'huile de cèdre, et certes le procédé ('tait d'une grande efficacité, puisqu'il nous est parvenu des feuilles écrites au dix-huitième siècle avanl l'ère chrétienne, plusieurs siècles avant Moïse. De la qualité de la plante, de son âge. de sa malinitéet de ses diverses préparations, résultaient plusieurs qualités de papyrus: on leui- donna dilT(Ments noms : on connaît le papyrus /w/r//. le [ilus blanc et le plus haut: le papyrus liiéruli(/ue, :i l'usage des |)rètres. qui foruiaieut la picmière classe de I Etat en Egypte; puis, sous les llomaius, ou le nonuua aïKjnslo, Uricn, fannirn. quand Eannius Sagax en eut établi une fabricpie à Rome; claudien, en l'honneur de l'empereur Claude; enfin saïliqiie cl Ionique, paire qu'on le récollait dans le Saïs et dans le nome de Tanis. Le monde romain avait ado|)l('' l'usage du papyrus, qui était pour Alexandrie une branche de couniierce des plus iuqioilautes. On en trouve la preuve dans les ('crivains de tous les siè( les. Saint Jéiôme eu rend témoignage pour le cinquième siècle de l'ère chrétienne. Au sixième, Théodoric diminua l'inqu'il oiu-reux établi sur celte marchandise. Lesempereurs grecs et latinsdoimaienl leurs diplômes sui- le papyrus ; l'aulorilé pontificale de Rome y écrivit aussi ses plus anciennes bulles. Les chartes des rois de France de la première race furent aussi expé-diées sur le |)apyrus. Dt's le huitième et le neuvit'me siècle, le parchemin lui fit concurrence: le papier de coton accrut cette concurrence jiresque en uièuie tenq)s. et l'on fixe gi-neialemeut au onzii-uie siècle l'époipie oii le papyius fut reuqilacé tout à fait par ces deux nouvelles productions.
Pour écrire sur le papyrus, on employa le pinceau ou le roseau et des encres de diverses couleurs : l'encre noire fui la plus usitée. 11 y avait aussi dans le Nil une autre espèce de roseau, Irès-propre h faire les calam, nom qu'on donne encore en Orient ii l'inslrument qui y remplace la plume à écrire : celle-ci ne fut pas adoptée avant le huilième siècle.
On possède en France quelques chartes mérovingiennes et quelques manuscrits latins sur papyrus; mais les bibliothèques d'Italie sont plus riches en ce genre de monuments graphiques. Il existe en Angleterre des fragments des Évangiles; à Genève et h Paris, des ouvrages de saint Augustin ; à Milan, une partie de la traduction latine de l'ouvrage grec de Rufin. Les manuscrits d'IIerculanum étaient également écrits sur papyrus. Gaèlano Marini, qui a publié le recueil des instruments écrits sur papyrus existants en Italie et en France (I papiri diplomatici; in-Roma, I8t)5. f) , n'en a pas connu de plus récent qu'un acte, daté de l'an 1037, troisième année du pape Victor II; ce qui coupe court à toutes les discussions résumées par les auteurs du Nouveau Traité de Diplomatique (t. I". p. 497 etsuiv. ), et confirme leurs conclusions, d'après lesquelles l'usage du papyrus ou papier d'Egypte fut abandonné à la fin du onzième siècle.
On a beaucoup parlé d'un papier fait très anciennement d'écorce d'arbre, notamment avec celle du tilleul. Celte tradition est peut-être fondée, mais il n'en subsiste aucune preuve; avant que les diplômes sur papyrus d'Egypte eussent été bien étudiés, on prenait cette matière pour une écorce d'arbre , et cette erreur a été fort commune. La Bibliothèque royale possède quelques feuillets d'un manuscrit latin, que D. Mabillon dit être de papyrus, elD. Montfaucon, d'écorce d'arbre : un examen attentif et la comparaison des matières donnent pleinement raison à Mabillon. Ce manuscrit, autrefois à Saint-GermaindesPrés, aujourd'hui à la Bibliothèque royale, est réellement en papyrus. On ne connaît sur écorce d'arbre que des écrits modernes, tels deux ordonnances russes, sur écorce de bouleau bien préparée, concernant l'administration du Kamstchalka.
Quant au papier proprement dit, de soie, de coton, de chiffe et autres matières , les Asiatiques connaissent le papier de soie depuis les premiers siècles de l'ère chrétienne; l'usage du papier de colon est aussi bien ancien en Asie : il s'introduisit parmi les Grecs dès le neuvième siècle, et depuis il devint commun dans les pays où ils se fixèrent. On fit aussi des papiers de fantaisie ; mais nous n'avons h nous entretenir ici que des matières que nous présentent les manuscrits : le papyrus d'Egypte , qui croît encore en Sicile, le parchemin, le papier de coton et le papier de chiffe.
Ce dernier fut fabriqué à l'imitation du papier de coton; les mêmes procédés servirent à la manipulation des deux matières. On fait remonter au douzième siècle le premier usage du papier de chiire. On connaît des registres de notaires du treizième siècle . écrits sur papier de coton; mais on a trouvé une lettre du sire de Joinville à Louis le Hutin , écrite sur papier de chiffe , et c'est là le plus ancien exemple de ce papier occidental. Pour les actes de l'autorité publique, conmie pour les manuscrits importants, le parchemin fut toujours préféré et même exigé.
Lo format des mamiscrils n'était point sujet à des règles fixes ; il y a des volumes de toutes les dimensions : les plus anciens sur parchemin sont, en général, plus hauts qu'ils ne sont larges, ou bien carrés; l'écriture est appuyée sur une ligne tracée h la pointe sèche et plus tard à la mine de plomb ; les cahiers sont composés d'un nombre indéterminé de feuilles; la première feuille des cahiers de papyrus est parfois en parchemin pour aider h leur conservation ; un mot ou un chiffre, placé au lias de la dei-nière page de chaque cahier et au fond du volume, sert de rt'clame d'un caliier à l'autre.
11 faut rappeler ici que les empereurs de Constantinople avaient l'habitude de souscrire en encre rouge les actes de leur souveraine puissance : leur premier secrétaire était le gardien du vase de cinabre qui ne servait qu'à l'empereur. Quelques diplômes des rois de France de la seconde race sont de même authentiqués en encre rouge.
On ne connaît l'emploi de l'ivoire, en feuillets de manuscrits, que chez les Asiatiques niodeines. La feuille de palmier est aussi d'un usage vulgaire dans toute l'Asie.
Les tablettes de cire consistaient en une planche légère dont le champ était plus bas que les bords: on couvrait cette planche d'une couche de cire blanche; on y traçait les lettres en creux au moyen d'un style en cuivre ou en fer, pointu par un bout et aplati en spatule à l'autre bout, qui servait ;i effacer les traits, soit pour faire des corrections, soit pour eci'ire de nf)uveau et plusieurs fois successivement sur la mrme page.
Le parchemin ne scndjlail [tas d abord susceptible de recevoir deux fois de l'écriture, mais on imagina de le gratter pour le faii-e servir encore. Les manuscrits qui conservent les vestiges de ce procédé purement économique se nomment paliuqjsestes, ou anciennement grattés. On grattait, en effet, l'ancienne écriture sur le parchemin, mais l'opéialion n'a jamais ('-lé faite assez parfaitement pour que l'œil exercé d'un palt''ogra|ili<' ne puisse rcliouver la trace de celle ancienne écriture. Il arrive aussi que raiicien livre a pris une autre forme sous le nouveau texte, que le parchemin a (Hé plié ii contre-sens, de sorte qu'on reconnaît les lignes primitives à la pointe sèche, tracées à angle droit on ne correspondant plus avec les nouvelles lignes. C'est dans les manuscrits palimpsestes qu'on a ilc'rouvert des textes iiuklils grecs ou latins. Le Traité de la République . par (licé'i'on. (''lail «aché- sous le texte du Concile do Chalccdoine. Monseigneur le cardinal Ma'ï a |inl)lic plnsicnis volumes, extraits des manuscrits palinqisesles de Milan et de llonie. La l!il)liollir(|ue royale de Paris possède un certain nondjre de manuscrits grecs ou latins réécrits, mais on n'en a lin'' jusipiici (pic peu de chose; toutefois, le manuscrit grec, nnuK-rolé 9, contenant les ouvrages de saint l'.plirem. écrits au treizième siècle, l'cnlciinc im texte des Evangiles en gi-ec ir'nionlaiil an cinquième ou sixième siècle; ce texte a vW ravivé |iai" les procédés cliiini(|iies. el pnblii' en enliei- pai' .M. Tischendorll'. ii Leipsick. il y a peu d'amié-es.
Ajoutons, pour terminei- ce qui concerne le matc'iiel des manuscrits, (pie le ( lioix du parchemin ré[»ondait à rinqiorlance ou à la destination du livre; (pie les plus beaux, les plus riches, sont compo.si's dn parchemin le plus blanc et le plus lin ; (pie le suprême en celle iiiarK"'rr «'lail le |);irelieniin IcinI en pourpre; (pidii ('■( ri\ail d'ordinaire sur l;i
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pourpre avoc de l'encre dov ou d'argent ; qu'il nous reste quelques beaux modèles de ce luxe, fort dispendieux, dans des manuscrits tout liturgiques ; que l'encre noire était d'un usage universel pour les nianuscrils comme pour les chartes; qu'on écrivait les litres des livres et des chapities avec de l'encre rouge, de là, le nom de rubriques donné à ces titres: qu'on employait aussi des encres bleues, vertes et jaunes, mais pour l'oi'nement plulôl (pie pour le corps des ouvrages : le goût des écrivains, des calligraphes et des miniaturistes était d'ailleurs le seul arbitre de l'ornement, à moins qu'il ne se soumît aux ordres de la personne qui faisait les frais de la copie; quant aux frais de la reliure, ils entraient en grande considération dans la dépense du volume.
On attachait souvent les cahiers d'un manuscrit à deux ou trois lanières de cuir qu'on clouait ensuite à deux ais de bois; il n'y avait dans ces simples matériaux aucune cause prochaine de fermentation, ni de génération dinsecles, tandis que la couverture en peaux préparées et la colle de farine exposent les livres à ce double danger. Mais le luxe pénétra bientôt dans les reliures : l'offrande d'un Évangéliaire . d'un Missel, d'un Ântiphonaire, à une église, témoignait de la piété du donateur en proportion de la richesse du présent. On a des descriptions merveilleuses d'anciens manuscrits enfermés dans des cassettes non moins merveilleuses que les livres mêmes; on conserAC, soit dans les trésors des monastères, soit dans les bibliothèques publiques, des volumes réellement remarquables par leur exécution calligraphique, par les lettres peintes relevées d'or et d'argent dont ils sont ornés, par la beauté des peintures qui les enrichissent et par la magnificence de leui- reliure en or battu, en argent sculpté, en figurines de métaux précieux, en émaux ou en nielles antiques, en pierres gravées ou pierres précieuses serties sur or ou sur argent débité en filigranes, ou travaillé avec toute la perfection de l'orfèvrerie du Moyen Age.
L'oflVande de si riches volumes ne se faisait pas sans éclat : le manuscrit était déposé sur l'autel principal de l'église ; une messe solennelle était célébrée à cette occasion, et le volume, après avoir c'té bi'ni. même s'il renfermait un texte profane, était placé avec quelque cérémonie dans la bibliothèque ou le trésor de l'église; d'ordinaire, une inscription Il la fin (le l'ouvrage mentionnait cette ollrande à Dieu et aux saints du paradis.
Il ne faut point s'étonner de l'empressement de l'Église à encourager ces sortes d'hommages où la littérature avait autant d'intérêt que la religion : l'Église, à peu près seule, était lettrée et savante ; elle comprenait la nécessité de répandre la foi ; elle recherchait les auteurs ]>rofanes presque .à l'égal des textes saci'és ; les orateurs chrétiens prenaient leurs modi'Ies d'élo(juence l:i où ils les trouvaient, dans Rome païenne ; les poètes, ayant la même langue, n'avaient point d'autre école, et le zèle des nouveaux disciples s'exaltait jusqu'à découvrir des prophéties du Messie dans les écrivains bien antérieurs aux doctrines nouvelles. Ainsi les manuscrits grecs et latins profanes sont, pour le plus grand nombre, comme les Bibles et les Pères, l'ouvrage des moines et des clercs. Les règles des l)lns anciennes congrégations religieuses recommandent . comme une œuvre Irèsagr»'able ii Dieu, aux moines qui savaient écrire, de copier les manuscrits, et à ceux qui
ne le savaient pas, d'apprendre à les relier. 11 existe différentes chartes de concession du droit de chasser, dans les forêts seigneuriales, les quadiupèdes dont la dépouille servait à la reliure des manuscrits. Au onzième siècle, le comte d'Anjou accorde, comme privilèges perpétuels, à l'ahhesse de Sainte-Marie de Saintes, le droit de faire prendre chaque année, dans les forèls du conile, une paire de sangliers, de cerfs, de daims, de ( hevreuils et de lièvres vivants, pour son aumseuicnl (ad recrcandum fcmiiieam imbccillilatem), et dans la forêt d'Oleron, la dime des cerfs et autres bêles fauves dont les peaux devaient être employées h couvrir les livres de l'abbaye. {Cariulaire de Sainte-Marie de Saintes, et Documenls historiques, Mélanges, tome 1", page xvi.) Le savant Alcuin exhortait ses contemporains il transcrire les livres : « C'est une œuvre très-méritoire, leur disail-il, utile au salul bien plus (|ue le travail des champs, qui ne profite qu'au ventre, tandis que le travail du co[)iste prolile à l'ànie. » Son conlemiiorain Cléiuent, directeur de f Académie de Paris, éduquait en même temps les écrivains royaux ou l'alalins, professant dans les écoles du Palais, et les écrivains ou Dictatores. attachés au service de la chapelle de l'empereur. Nous aurons l'occasion de parler des capilulaires, par lesquels Charlemagnc voulut assurer la icToiniation de lécrituie, la correcte transcription des textes manuscrits, prévenir l'ignorance des copistes et réprimer leur témérité.
A toutes les é|)oques de l'histoire, ou trouve la mention de certains manuscrits célèbres, et ces traditions font honneur aux siècles où elles sont nées : l'intelligence conservait tous ses droits à l'estime des hommes qui gardaient religieusement le souvenir de ses chefs-d'œuvre. Nous ne remonterons pas jusqu'aux traditions grecques, relatives aux ouvrages d'Homère, dont quehpics copies avaient ('tc' orn<'es avec un luxe cpiOn n'a point imité depuis; nous n'avons ;i considérer notre sujet (pie depuis les siècles chrc'liens ; c'est la date de la formation des sociétés modernes. Au cinquième siècle, saint Jeiôme savait (pie Pampliilc le Martyr avait transcrit de sa main les ouvrages d'Origène : il en possédait vingt-cin(i cahiers. Saint Ambroise, saint Fulgence, Alcuin. llincmar, archevêque de Reims, copiaient eux-mêmes les livres les plus utiles, et comme c'étaient d(^s honmies tri's-savants. ils s'appli(pierent surtout :i la b<iime leçon des text(^s. Ajoutons que les divisions (iogiiiali(pies, qui se iiiauifestèient dans l'Eglise chrétienne aux premiers siirh^s de son existence, contribuèrent indirectement à la conservation des textes gi'iiéralement corrects des Ecritures, les catholi(pies surveillant les copistes (pi'ils payaient, les donalisles surveillant les leurs. On désignait ces copistes par les noms de Srribu, Scriptor. Noiariiis; le lieu oii ils si(''geaienl liabiliiellemeiit se nommait Srrij)l()rium. Le mot srriplor avait parfois une autre accejition, (•oMun(! on le voit par celte f(»rmule dim diplôme du huitième sii-cle, oii on lit : Gcra/diis srripsil .scriptor imiwrutoris pcr iiiuniim ma- (fistri UiKjonis cancellarii. [De re diplomuticù. p. Kll.) Les capilulaires contre les mauvais copistes étaient souvent renouvelés : Jtibcmiis ni srriplorvs (fiiiquc ikhi riliosc srriljanl : — De scriptor il)m, nt non vitiose scribant. ( Raluzius, Cupilulariu, l. 11. |i. 1100;. Les picscriptions de ces capitulaires ('laieut mimilieuses. En l'aniK-e 7Si), on > lit : « On aura de bous textes catliuliques dans tous les monastères, aliii de ne [loinl
l'aire dos deiu.indos ;i Dieu en mauvais langage. » En l'an 805 : o S'il faut copier les Evangiles, le Psautier ou le Missel, on n'y emploiera que des hommes soigneux et d'un âge mûr. Les erreurs dans les mots peuvent en introduire dans la foi. » Une constitution de l'an 788, et iclalive à la révision des livres {De emendatione librorum), ordonne : reparare oblileralam lilferariim officinam; et pernoscenda sludia artium liber alium EXf;MPi.o iNOSTRO invUamus , dit le roi, qui ajoute: correxinms veleris et novi Testamenli libros ùnpen'tia depravalos, et qui charge Paul Diacre de reviser le texte de l'ofiice de nuit, corrompu par de nombreux solëcismes. (Balcz., Capilularia, tomel".) Le dictator était celui qui dictait à l'écrivain ; venaient ensuite les correcteurs, hommes savants qui rectifiaient l'ouvrage des copistes el qui annonçaient leur révision par les mots: contuli, emendari. Au onzième siècle surtout, on rétablit cet ancien usage des Romains. On parle dun texte d'Origène corrigé de la main de Charlemagne, à qui l'on attribue aussi l'inlioduclion du point et des virgules dans les manuscrits. Les plus grands hommes de l'Église ne dédaignèrent point une telle occupation : saint Jérôme, saint Augustin, Loup, abbé de Ferrières, Paul, diacre au mont Cassin, Mayeul à Cluny, revoyaient les nouvelles copies et dirigeaient le travail des écrivains. Les corrections étaient indiquées dans les interlignes, et les additions portées sur les marges; quelquefois, pourtant, on renonçait à cette révision du texte, afin de ne point gâter un beau manuscrit.
La même prévoyance présidait à la confection matérielle des diplômes el des chartes : les référendaires ou chanceliers les rédigeaient et en surveillaient l'expédition ; les grands officiers de la couronne y intervenaient ; ces actes étaient lus publiquement avant d'être signés et scellés. Les notaires et les témoins garantissaient l'authenticité des chartes relatives aux intérêts particuliers : l'autorité publique avait réglé le formulaire de ces expéditions.
Après cet exposé sommaire des principales notions concernant le matériel des manuscrits et leurs caractères extrinsèques, notions également applicables à l'élude des chartes , nous devons entrer dans l'examen de leurs caractères intrinsèques et en quelque sorte nationaux, qui nous révéleront leur véritable origine. Le plus significatif de ces caiactères est, sans nul doute, la langue employée dans ces productions de l'esprit des anciens temps.
Il est permis de suivre avec quelque confiance, dans l'histoire des manuscrits et des chartes, les divisions par pays et par langues, car toutes les littératures qui se sont formées durant le Moyen Age sont fondamentalement caractérisées par l'idiome même qu'elles ont adopté, perfectionné et eni-ichi. C'est pourquoi celte considération, tirée des idiomes, est certainement le guide le plus sûr à choisir, le seul qui ne puisse point tromper sur l'origine des peuples et la nature de leurs travaux intellectuels. Les langues et les littératures de l'Europe nouvelle sont, en effet, toutes grecques ou latines, slaves ou gothiques : ces quatre grandes fomilles de peuples et de langues ont subsisté malgré les injonctions de la politique. Telle est la base des recherches, au moyen desquelles
on doit élablir lorigine el la nature de l'écriture particulière ;» chaque littérature, ses variations de siècle en siècle dans les manuscrits et les chartes, et les causes de ces variations durables ou passagères; d'où résultera, appuyée sur les meilleures preuves, la généalogie des alphabets usités dans l'Europe moderne, et, parfois, cette généalogie des lettres éclairera le berceau obscur de la civilisation de quelques peuplades naguère inconnues et aujourd'hui assises au rang des plus puissantes nations : les Grecs de Constantinople donnèrent à la race slave l'écriture, et avec elle la foi chrétienne et les germes de sa puissance.
Laissant de côté les textes antérieurs h l'établissement du christianisme, nous rappellerons que l'écriture grecque la plus ancienne fut l'écriture capitale régulière et bien proportionnée; h mesure que son usage se répandit, on la simplifia de plus en plus sur le papyrus ou le parchemin. Après l'écriture capitale irrégulière, dont nous n'avons des exemples que dans les inscriptions sur pierre ou sur bronze , on passa à l'écriture nommée ondule, on ne sait trop pourquoi, laquelle fut un premier pas vers l'écriture grecque, plus expédilive. On en connaît des modèles du quatrième siècle; elle changea peu jusqu'au septième, et de cette époque on peut citer un exemple tiré des Epîtres de saint Paul (Exemjtle n» 1 . manuscrit de la Bibliothèque royale. n° 107. Les proportions régulières de la capitale ont disparu : les lettres sont plus larges que hautes; des deux jambages de l'A, on n'a conservé que celui de droite, auquel est attaché comme appendice un trait semblable à un triangle mal formé; l'E, le 2 , ont été arrondis, fe , C; l'n, le e, ont été transformés; les lettres ne sont plus tranchées; en tout ou vise à une plus prompte expédition sans renoncer à l'antique éh'gance; ajoutons (jue la forme lunaire donnée à l'E et au s . e, C. fut d'un usage général dans l'Egyple des Ptolémées.
Cette écriture onciale fut employée dans les manuscrits grecs jusqu'au neuvième siècle. el pour les livres de chœur dans les églises jusqu'au onzième. Les plus beaux modèles qui nous en restent dans les manuscrits, outre le Pentateuque grec de la Bil)lio(hèque royale de Paris, sont la Bible du Vatican, n° 623, et un Dion Cassien de la même Biblio- Ihèquc. manuscrits remai'(piables par leur élégante exécution; le Dioscoride de Vienne, en caiaclèn' plus gros et non moins ('légant, attiibué au quatrième siècle: les fragments des KiHlics (!<• saint Paul, de la Bibliothèque royale de Paris, engiosse écriture du siècle suivant, maladroitement renouvelée et surchargée; le Lectionnaire grec deMuuidi. du huitième siècle, en écriture non tranchée, grosse el massive, penchée, mais régulière; riAaug(''liaire de Vienne, de la lin du huitième siècle, écrit en or sur vi'lin [)ourpre el en lellrcs bien proportionnées, ti'acc'cs avec une rare perfeclion. rondes ou carrées, sans mé'Iangf de lettres allongées; le Gn'-goire de Nazianze, de Paris, n" olO, du neuvième siècle (l'lxenq)le n"2), orné de peintures, mais dont l'écriture, (pioiipie large et belle, annonce dt'-jà une décadence, les lettres étant longues, hautes, serrées et penchées , mais udii lié'es, l'é'crilure étant indistincte (les mots ne sont point séparés) et cependant |»onclU(''e, les capitales diiïormes el les liaits de quehpies lettres exagérés. On remanpie, dans rrivaugi'-liaire de Saiul-.Marc de Venise, du mèuie siècle, très-riclieiueut ext^-
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cuté en écriture oiiciale mêlée , cerlaines lettres carrées , d'autres arrondies, quelques-unes plus hautes que larges, irrégulières par les liastes excédantes, bombées à linlérieur, les queues étant tranchées en diagonale ou se prolongeant en appendices superflus. Nous terminerons ces indications par la mention de lÉvangéliaire de la Bibliothèque Médicéo-Laurentienne de Florence (n" 31), admirable modèle de l'écriture grecque onciale du neuvième siècle, massive, plus haute que large, droite, h double trait, h pleins et déliés opposés, régulière et proportionnée, avec les esprits et les accents, avec des notes de musique, avec les capitales peintes et rehaussées d'or placées sur la marge, avec les titres en lettres d'or écrits dans de riches encadrements. C'est encore un autre beau modèle que le Saint-Denis l'Aréopagile, de Florence, plus plaisant à l'œil peut-être que l'Évangéliaire, mais plus hardi, plus hasardé, plus capricieux, et plus exposé ainsi à des réserves commandées par le bon goût.
Les diplômes datant du quatrième au dixième siècle sont tous dune écriture qui diffère de celle des manuscrits, et cette distinction entre l'écriture des manuscrits et l'écriture des diplômes est fondamentale pendant toute la durée du Moyen Âge, comme elle l'était pour les siècles antérieurs, l'écriture des manuscrits étant celle des calligraphes et suivant la mode du temps , celle des diplômes sortant des chancelleries et de la main si variée des tachygraphes et des secrétaires : ceux-ci usèrent de très-bonne heure dune écriture cursive, liée dans les lettres et souvent dans les mots, indistincte, abrégée, irrégulière, variée comme le sont nos écritures cursives modernes.
Dans quelipies manuscrits du neuvième siècle , on peut remarquer le passage de l'écriture onciale à la demi-onciale , c'est-à-dire, déjà mêlée de minuscules, dernière modification de l'écriture capitale, et le passage delà demi-onciale à la minuscule. Dès le dixième siècle, les manuscrits en minuscules se multiplièrent : les tachygraphes ou partisans de l'écriture expéditive prirent le dessus; les calligraphes se soumirent à les imiter; ceux-ci employaient beaucoup de temps à tracer les lettres capitales et même les onciales; à chaque lettre il leur fallait interronqire la marche du calam, avant de passer à la lettre suivante. Une méthode qui produisait davantage dans le même espace de temps dut parfaitement s'accréditer ; les calligraphes s'appliquèrent donc à associer dans les manuscrits les belles formes de l'écriture avec une exécution plus expéditive ; ils abandonnèrent l'onciale et adoptèrent la minuscule liée. Dès lors la première ne fut plus employée que pour les titres des livres ; c'est au neuvième siècle que ce changement s'opéra dans l'écriture grecque, et il fut d'un usage général dès le dixième.
Pour ce dixième siècle et les suivants, nous indiquerons quelques beaux types. Cerlains livres liturgiques, malgré l'éijotiue, conservent l'écriture onciale, mais enjolivée et surchargée de traits superflus, comme pour témoigner elle-même de sa décadence. Au contraire, les beaux exemples de l'écriture cursive liée sont de ces mêmes siècles, et celui que reproduit notre Exemple n" 3, est tiré du manuscrit grecn" 139 de la Bibliothèque royale. Le petit Évangéliaire du cardinal Mazarin (même bibliothèque, n° 70), le Plutarque de Florence, du siècle suivant , l'Évangéliaire de la même ville, en grosse et
massive minuscule cursive dor, un autre Grégoire de Nazianze, de Paris, n" 319, el le Livre doffices ecclésiastiques, n° 731 , de Paris, sont autant de modèles variés de celte nouvelle écriture expéditive. Dans ce dernier manuscrit, on lit cette souscription : «Priez « pour Eutyme, pauvre moine, prêtre du monastère de Saint -Lazare. Il (ce volume) a été « terminé au mois de mai, indiction 3, lan (du monde) 6313. » Et cette date, selon 1rs supputations de l'Église gi-ecque, répond au mois de mai de l'an 1007 de l'ère chrétienne des Latins.
Pour le douzième siècle, nous indiquerons d'abord le beau manuscrit grec, de Paris, n° 543, orné de très-brillants titres en encre d'or (Exemple n" 4). Il fut donné ;i Louis XIV par Chrysanthès Notaras, patriarche de Jérusalem. Au treizième siècle, vers 1269. l'empereur Michel Paléologue avait donné à saint Louis un autre manuscrit en lettres cursives très-petites et orné de portraits (Bihliolhècpie royale de Paris, n" 1115). Pour les trois siècles suivants, les modèles, quoique d'un aspect général unil'orme, varient comme les habitudes des mains qui les exécutèrent : la forme ancienne des esprits était abandonnée ; de beaux manuscrits étaient déjà exécutés en Italie ; la barbarie restait dans le Levant. Un calligraphe, du nom de Gregoropoulo, transcrivit le volume de la Bibliothèque royale de Paris, numéroté 130, très-beau type de la cursive grecque, aussi large que haute et bien proportionnée; on lit aussi, dans ce même temps, des manuscrits moitié grec, moitié latin : les Grecs en Italie vivaient avec la langue latine. Enfin Vergècc vint (Ange Vergèce, de Corfou), qui, de 1333 à 1376, laissa de nondjreux monuments de l'admirable écriture cursive grecque, dont il régla la forme et les proportions, de manière à en faire un parfait modèle que nul n'a surpassé, et qui a donné lieu au proveibe : Ecrire connue un Ange. Voyez Exemple n" 5, qui est linde l'ouvrage d'Oppien (liil)liolhè(pic loyale de Paris, n" 2737). manu.scril orné de dessins coloriés, attribués ii la fille du célèbre calligraphe.
Après avoir exposé les états successifs de l'alphaljct gi-ec dans les manuscrits, depuis le (juatrième siècle jusqu'au seizième, il nous faut le suivre, ii travers ses pérégrinations .se|»lentrionales, dans les pays où il introduisit, par son influence, la foi chrétienne et la civilisation. Sur la rive droite du Danube, dans lancieime.Mcesie. le descendant d'une famille cappadocienne, autrefois ennuencr prisonnière [lar les Gollis, Ulphilas, au (lualriènic siècle, inventa l'alphabet qui porte pour cela le nom de mœsogoUriqite, et qui est d'origine grecque avec un mélange désignes latins el d'autres signes spéciaux ; cet alphabet a servi à écrire en langue gothique l'ancien et le nouveau Testament ; les manuscrits en sont très-rares, el on n'en crinuaissait (|ue deux, celui d Ipsal, ('crit en lettres d'argenl, ci celui de Wolfçnbutlcl. avant 1rs heureuses dc'ccjuverles de monseigneui' le cardinal .Maj. qui a reti-ouv('' ii Milan et ii Bomc de nouveaux fragments mainiscrils de la lliiile d llpliilas. Notre modèle mœsogothique (n° 9) est tiré d'un des feuillets nouvcllemeiii r(((>uvrés. (ietle écriture est massive et sans élégance, plus haute que large, et indistincte quoicpie ponctuc'c ; elle s'é-loigne sensiblement de toute ressend)lance |>arl'aite avec les types qu'elle iiiiile el qu'dii recouniiît appartenir :\ l'i'crilui'c greccpie (inciaje du Has-Enqtire.
Lccriture slave, doul Ihistoire est h peu près la même que celle de la mœsogolhique, est aussi une lille de la Grèce. Quand les peuples de cette famille se convertirent au christianisme, ils y furent conduits par les chrétiens grecs, et le patriarche saint Cyrille, au neuvième siècle, devint leur insliluteur ; il leur donna l'usage de l'écriture que les Slaves n'avaient pas, et ce fut l'alphabet grec qu'ils adoptèrent, en y ajoutant toutefois quel- (|urs signes nouveaux ou en modifiant la forme de quekpies signes anciens, afin de pouvoir exprimer les voix et les sons particuliers à la langue slave et inconnus à la langue grecque : il en résulta que les vingt-cinq signes de l'alphabet grec furent portés h. cinquantetrois dans l'alphabet slave. Les manuscrits slaves ne sont pas rares dans les bibliothèques publiques : on en voit à Paris, à Bologne, au Vatican, mais surtout en Allemagne et dans les pays de la domination moscovite, où les livres liturgiques slaves sont les plus anciens monuments écrits de la littérature locale, inerte d'abord, copiste et imitalive ensuite, et créant enfin quand elle fut devenue la littéialure d'une nation. Notre premier modèle slave (n" 6) est tiré d'un manuscrit du onzième siècle, de Paris, contenant des extraits historiques et agiographiques ; les titres des chapitres sont écrits en encre rouge et en lettres capitales hautes, serrées et liées , le petit caractère conservant, comme le grand, les marques de son imitation de l'écriture onciale des Grecs. Toutes les écritures de ce modèle sont celles qu'on nonune ajrilliennes ou données par saint Cyrille : elles eurent une rivale, parce que la conununion chrétienne latine rivalisa dans les pays slaves avec la communion grecque, et un alphabet nouveau, plus particulier aux Slaves catholiques, fut fait à leui" usage. Cet alphabet se nomme hiéronymien (et l'autre cyn'llien), parce qu'il est attribué à un saint Jérôme, docteur esclavon de l'Église latine. On donne aussi h ce dernier le surnom ôeglagolitiqiie. épithète dont on ignore l'étymologie. Avec cette seconde espèce d'écriture slave, il faut indiquer encore une variété qu'on nomme glagolUique à lunelles, h cause de la forme de ses signes où les traits circulaires sont très-fréquents. Un seul manuscrit slave, de France, nous a fourni les modèles de l'écriture de saint Cyrille et de celle de saint Jérôme (Exemple n" 7). Ce manuscrit appartient à la ville de Reims, où il est connu sous le nom de Texte du Sacre, d'après la supposition , tout à fait gratuite, que ce livre servait au serment des rois de France dans les cérémonies de leur sacre à Reims. Vingt écrivains, depuis trois siècles, ont exalté le mérite de ce volume, en lui attribuant une romanesque origine, en le considérant comme étant écrit de la main de saint Procope, qui fut canonisé au onzième siècle. Mais des annotations inqiortantes et des traditions dignes de foi fixent h la fin du quatorzième siècle làgedece manuscrit. En général, les manuscrits slaves se recommandent moins par l'élégance de leur exécution que par la richesse des reliures : les textes liturgiques y sont les plus conununs; les anciennes copies de la Chronique de Nestor et d'anciens diplômes sont écrits avec l'alphabet cyrillien; l'alphabet russe vulgaire n'en est qu'un abrégé, réduit à 12 signes par l'empereur Pierre 1", de sorte que les nations slaves connaissent deux al- ]ihal)els <yrilliens. le slave ancien pour l'Église, et le slave récent ou le russe pour l'État ; du premier, on ne connaît point de manuscrit antérieur au onzième siècle de notre ère.
Les Moldaves el les Bulgares n'ont pas d'autre écriture ancienne ou moderne ; ils possèdent des manuscrits et des chartes ^K\eulple n" 8), mais on ne connaît de ces deux littératures aucune production calligraphique digne de quelque renommée et qui puisse prendre place dans ce lahleau sommaire des manuscrits de la famille grecque , dispersée dans les régions de l'Eui'ope les plus diverses.
Les mauuscrils de la famille latine sont, sans contredit, el phisnombreux et plus variés, parce <pic l'Église laliue est plus éleuduc, parce que la civilisation romaine pénétra plus ou moins vivement dans la plus grande partie des provinces d'Europe. Toutefois on ne connaît pas de fragments manuscrits latins antérieurs au quatrième siècle, soit livres, soit chartes , quoiqu'on fit usage , dans la cité romaine, d'une écriture cursive ou expéditive, celle des tachygraphes, en concurrence avec celle des calligraphes qui copiaient les livres. On considère cependant comme authentique le //6f//(/sdeYeliusFidus. qui date delan \o^ et dont récriture est en lettres un peu rustiques, inégales, liées, conjointes et tirant sur la cursive. On a publié aussi, en 1840, un autre libcllus, ou tablettes de cire, trouvé, diton, dans une mine d'or de Hongrie, et dont on fixait la date à l'année 167, tioisième ilu consulat de Lucius Verus; mais on a pensé généralement que ces fragments, mis au jour et savanmicnt commentés par M. Masmann, de Munich, qui les jugeait anli(pies, ne l'étaient pas. On place donc en tète des manuscrits de l'écriture latine le fragment (f un papyrus latin trouvé en Egypte, rescrit impérial j)ar lequel est annulée la vente dune |)ropiiété, consentie à la suite de violences par un nommé Isidore (Exemple n" 12) : on l'allribue au troisième ou quatrième siècle. C'est à la même époque qu'on reporte le manuscrit latin, palimpseste, contenant le traité De la llrpuhliqiie de Cicéron, et recouvert au neuvième sii'de par le texte du second concile de Clialcédniuc (Exemple n° 11). Pour le quatrième siècle, on connail le Virgile à ligures, de la Uibliolliècjue du Vatican, format in-4" carré, sur vélin, orné de peintures Irès-recommandables; le volume est incomplet; il est écrit en lettres capitales romaines, éK-gantes, quoique négligées, ayant les traverses courtes; les mois y sont indistincts, mais les phrases ponctuées; l'A n'a point de traverse, le sommet du T est très-couri. l'F s'élève au-dessus des autres lettres: écriture en tout massive, serrée, carrée. Eulvius Ursinus (Fulvio Orsini) donna ce j)r(''cieux manuscrit ;i la Valicane; il avait appartemi i» un autre docte Italien , Pietro liembo. On attribue au même siècle un autre manuscrit du Vatican, le Térence, en lettres capitales aussi, mais irrégulières cl mumiuhis poui' cela capitales rustiques : on ne trouve pas dans ce manuscrit , comme dans (|uel(|U('s mamiscrils de Térence, lindication de la repri-sentalion du Vhormio (le Parasite) aux fêtes roniaint's du mois de sepiciidire, par la troupe de Lucius Andjivius Turpin el de Lucius Allilius de Pi'(''nesle, en l'an IGO avant .lé-sus-Ciirisl. Lu aulie Virgile du < in- (|ui(ine siècle, dans la même collection, est orné de uK'diocres peintures, mais écrii tn très-belle capitale rnsticpie (on rn trouvera un fac-siinilc ii l;uli( le Miiudliircs des Manuscrits, planche 1). Ce beau Virgile est connu sous le ikhm de Mamiseril niniiiiii: il .serait |»lusjusle de le nommer j!/«n«.'sav7 fraïU'ais, puisquil a (faliurd aii|i;nliiiii ii l'abbaye
vu
<le. Saint-Denis, ensuite au Vatican, on ne sait par quelles circonstances. Un autre Virgile, du sixiime siècle, en capitales rustiques, dit le grand Virgile du Vatican, a aussi enrichi cette bibliothèque au détriment de la France, puisqu'il était en la possession de Claude Dupuy et des frères Pithou; ces beaux volumes sont de précieuses reliques paléographiques soi'lies du cabinet de nos savants pour servir d'ornement aux collections étrangères. Le traité de la République, cit<'' plus haut, a passé aussi de l'abbaye de Sainl- Benoit-sui-Loire au Vatican, où il est inscrit parmi les manuscrits donnés au pape par la reine de Suède. Le Prudence , que possède encore du moins la Bibibliothèque royale de Paris, n° 8084, autre très-beau manuscrit du sixième siècle, est en écriture capitale iiisti(pie. capricieuse, mais élégante.
Deux autres écritures furent, à la même é[ioque. en usage dans le monde latin : cette même capitale rustique, cessant d'être rectangulaire, s'arrondissant dans ses traits principaux , devenant l'onciale et par là bien plus expéditive, fut réservée pour les manuscrits; l'autre, plus expéditive encore, la cursive, fut employée aussi dans les manuscrits. La pi'emière de ces deux écritures , l'onciale , nous offre de beaux modèles, du sixième siècle, dans les Sermons de saint Augustin, sur papyrus (Exemple n° 15). et dans le Psautier de Saint-Germain-des-Prés. en lettres dargent . sur vélin pourpre (Exemple u" 13 bis), lun et laulre à la Bibliothèque royale de Paris. Nous reconnaissons cette même écriture onciale du sixième siècle , mais bien moins élégante , moins régulière, et approchant ainsi de la demi-onciale, qui sapprochail elle-même de la cursive, dans le Tite-Live de la Bibliothèque impériale de Vienne, dans le Lactance de Bologne, le Bréviaire dAlaric conservé à Munich , et le Code Théodosien de Paris . provenant de la bibliothèque du château de Rosny.
Une écriture cursive était alors en usage dans les Gaules, ce qui lui valut la quahHcation de gallicane; nous en donnons un modèle (Exemple n" 1 6) tiré des Homélies de saint Avit. écrites sur papyrus, appartenant ii la Bibliothèque royale de Paris (S. L. 668). Dans d'autres manuscrits, notamment un Grégoire de Tours sur vélin, format grand in-4°. on emplova aussi la même écriture, qui se fait remarquer par sa dégradation successive.
Dans le même siècle , on voit la demi-onciale devenant de plus en plus expéditive par le chiuigeiBent de certaines formes : il fallait bien que la facilité dans le tracé de l'écriture secondât le besoin toujours croissant de son usage parmi les populations. 11 y avait alors une onciale gallicane dont on voit le modèle dans le manuscrit de saint Prosper à Paris: il l'aiit avouer que les manuscrits exécutés à la même époque en Italie sont moins défectueux, et que les belles formes qui naissent des bonnes proportions y sont habituellement mieux conservées. Pour cette belle onciale d'Italie, on peut citer la Bible du Mont- Amiati à Florence, les Homélies palimpsestes du Vatican et l'admirable Evangéliaiie de Notre-Dame de Paris, n° 132 (Exemple n° 18).
L'iVriturc cursive diplomatique fut réservée pour les diplômes ou chartes. Le [tins ancien modèle se ti'ouve dans les inslnaunds yénéralement connus sous le nom de
Charles de liavennes, parce qu'on a découvert un certain nombre de ces précieux monuments dans les archives de cette ville. 11 en existe un, fort considéiable, à la Bibliothèque royale de Paris, connu au seizième siècle sous le faux intitulé de Testament de Jules César, adopté d'abord par Mabillon, et rectifié ensuite par lui-même lorsqu'on en sut la véritable teneur; on l'a nonuné Charla plenariœ seciin'tatis. C'est un compte de tutelle portant approbation par le magistrat ; sa date est des ides de juillet de l'an 564 de Jésus-Christ. Il a été publié en entier dans le Suj>plément à la Diplomatique de Mabillon et dans le recueil des Fac-similé destinés aux Cours de l'Ecole des Chartes. Ce document, sur papyrus, a plus de six mètres de longueur; l'écriture en est très-difllcile à lire, étant très-liée, irn-gulière , hardie dans ses irrégularités et indistincte. On peut considérer connue analogue l'écriture des chartes de nos rois de la première race. Cette écriture est néanmoins plus difficile, parce qu'elle est encore plus liée , plus indistincte, ayant les montants non moins prolongés, et en tout plus capricieuse et plus disproi)orlionnée ; on trouve le modèle de toutes ces difformités dans le diplôme de Dagobert F'', où la langue latine n'est pas plus respectée que le bon goût. On suit encore, de règne en règne, l'usage de cette écriture, en remarquant que les lettres de la première ligne et celles de la dernière sont ordinairement de plus grande dimension. L'exenq»le (pie nous choisissons est tiré d'une charte originale sur parchemin, de Childebert 111. de l'an 697 (Exemple n" 17). On verra ensuite ce qu'était devenue cette écriture des dii)lômes il la lin du huitième siècle : le fragment qui nous fournit l'exemple n° 19 est tiré d'un capitulaire original de Charlemagne, de l'an 784 : ce sont des instructions du roi à ses envoyés au pape Hadrien.
X la même ('poque appartient romjjloi, assez ordinaire» parmi les chanc(»liers et les notaires, d'une écriture complélemcut luchygraphique, analogue aux écritures modernes de ce nom, composée de signes de convention, dont un seul tient la place d'une syllabe ou d'un mot, qu'on appelle lironienne, parce qu'on en attiihuc linvenlion à Tiron, affranchi de Cicéron, qui lachygiaphiait ses discours avec un complet succès. On verra, aun'SO, un modèle de cette écriture, tiré d'un Psautier du huitième siècle, dont le texte est transcrit avec les signes lacliygrai)hi(pies de celte épo(pie.
Il est nécessaire aussi (rindi(pi('r une ditVtience entre les usages (on pourrait dire entre la civilisation] du nord de la France et ceux du midi : ici, tout était romain et très-civilisé ; là, l'inlluence germaine avait été barbare, n'apportant avec elle ni traditions, ni connaissances, ni bon goût, ni inclinations favorables aux mouvements de l'imaginaliou. Le midi <lonc ne fut j.imais haiiian» conmn» If nord ; il descendit sans doute du point où la civilisation aiitiipic lavait <'I<'V(', mais celte inlluence ne (ess;i jamais ciilièicment . et la vivacité de l'esprit méridional servit à réparer en partie les effets funestes des invasions golhiciues. On donne le nom de visifjolhique à l'écriture des manuscrits exécutés dans K' midi d<' la France et eu Espagne pendant la domination des Golhs et des Visigotbs : cpltc écriture, encore un peu romaine, est ordinairemeiil ronde. enj<ilivée de traits cupricieiix, mais elle |)laît ii l'ieil ; on en verra un curieux iiiddèle dans le Sacremeiitaire
(le l'abbaye de Gellone, boau mamisciil du huitième siècle, quiprovieiil du monastère de ce nom, diocèse de Montpellier.
Au même siècle, et même dans ceux qui le précédèrent, l'usage de la belle écriture romaine onciale ne s'était pas perdu parmi les copistes de manuscrits: le mauvais goût s'était introduit plutôt dans les écritures expédic-es , et la réforme de cette partie de l'art gra[)liique devenait urgente chez les écrivains du nord de la France. Charlemagne continua, pour celte amélioration, les eirorls des rois français ses prédécesseurs, afin de réintégrer l'ancienne minuscule romaine dans ses droits : cette minuscule avait été usitée dans les Gaules, mais les lettres cursives s'y étaient mêlées et l'avaient altérée; Charlemagne réussit donc h la rétablir dans sa pureté primitive, presque conforme à nos beaux caraclères d'imprimerie. A des prescriptions suprêmes pour faire écrire correctement avec une ponctuation régulière, et pour faire corriger les copies nouvelles par des hommes savants, il ajouta l'ordre d'employer des lettres de formes régulières, et cette rénovation, due à la France, fut acceptée bientôt par l'Italie, par l'Allemagne, et un peu plus tard par l'Angleterre. En 1091, l'emploi de la minuscule fut prescrit en Espagne par le concile de Léon. On avait donné à cette écriture le nom de Caroline ou de romaine renouvelée.
On liouve, sous le n" 21 , un modèle de l'écriture dite lombarde, en usage pour les diplômes d'Italie: il est tiré d'une bulle du pape Jean Vil, écrite sur papyrus et datée de l'an 896.
Les beaux manuscrits du même siècle ne soiA pas rares, et au premier rang, il nous faut citer la Bible dite de Chailes le Chauve, à la Bibliothèque royale de Paris. On sait que ce magnifique exemplaii'e de la Bible latine (n" 2), en écritures très-variées, a été offert h lempcreur Charles le Chauve par les religieux de Saint-Denis; une dédicace, en tête du volume, en rend témoignage. Ce manuscrit, grand in-folio, de la plus riche exécution. al)onde en admirables modèles de lettres capitales en écriture saxonne de France ; nous en avons reproduit un, sous le n° 22.
Dans un autre genre , non moins riche et non moins digne de tous les sviffrages, nous devons indi(jucr aussi un autre magnilique volume en minuscule Caroline mêlée donciale et d'anglo-saxonne. Les beaux vélins pourpres sont du siècle de Charlemagne, où le luxe des arts se montra sous toutes les formes. Le volume dont nous parlons contient les Epîlres et Évangiles pour toutes les fêtes de l'année ; l'exécution en est parfaite ; les cai)ilalcs de forme anglo-saxonne sont gigantesques, coloriées, et relevées de points d'or. On croit que ce volume provient de lancienne bil)liothèque de Soubise (Bibliothèque Royale, S. L. 688) : le modèle qui en a été tiré figure sous le n''23. On trouvera, sous le n" 25, le modèle d'une autre écriture latine minuscule, réellement romaine, mais un peu altérée et offrant quelques formes accidentelles : on l'appelle en France écriture lombarde des livres, parce qu'elle fut d'un usage général en Italie, un peu moins général en Fiance, durant la domination des Lombards au delà des Al[)es; ce n'est donc qu'une écriture romaine déformée, et notre modèle en est une variété nouuiiée lombard-brisé.
parce que ses lettres sont tortues, brisées, disproportionnées, à traits crochus et recourbés; écriture difficile à lire, les mots n'étant point séparés. Le manuscrit où notre modèle a été choisi, est le Tractalus Tempornm du vénérable Bède : il appartient au nionastt're de la Cava dans le royaume de Naples : on le croit du dixième siècle. On attribue au même siècle le l)eau manuscrit d'Horace (Bibl. du Roi, n° 7971), qui offre un mélange intéressant de toutes tes écritures romaines du temps (Exemple U" 26). Ce précieux volume présente d'ailleurs cette sini^ularité, constatée pai- quatre vers écrits aux premiers feuillets, qu'il fut offert à saint Benoît par un moine Herbert, et l'on sait qu'il y eut à Fleury. ou Saint-Benoît-sur-Loire, un personnage de ce nom, qui fut ensuite abbé de Lagny, restaurateur de cette abbaye détruite par les Normands, savant dans la littérature sacrée et jiroAme, et qui mourut en 992. 11 y a peu de manuscrits dont l'histoire soit aussi certaine et d'un égal intérêt. On verra une belle capitale ornée. du même siècle, tirée d'un autre manuscrit de la Bibl. du Roi : Commentaire de saint Jérôme (Exemple n° 29). Une autre belle capitale (Exemple n" 28), d'origine anglosaxonne, est tirée d'un Évangéliaire de la même collection, Supplément latin, n" 69.3.
L'écriture diploniati(jue du dixième siècle est représentée par quelques lignes d'une charte du roi Hugues Capel. qui fut donnée entre les années 988 et 996. Notre Exemple n" 24 oifi'e deux espèces d'écriture, mais toutes deux minuscules : celle de la première ligne est seulement très-alongée, haute, serrée, mêlée de majuscules et de quelques formes singulières. On y voit que les beaux caractères carlovingiens étaient sensiblemeni déchus. Cette minuscule des diplômes ne diffère de celle des manuscrits, qu'en ce qu'elle est plus fleurie : ses montants sont aussi plus hauts, bouclés pour la plupail. inclinés, crochus ou aigus, et (|uel(pies lettres sont liées. La minuscule des manuscrits se caractérise par ses angles, trait domiuanl de l'ali)lialjet gothicpie qui prospéra au ou/.ième siècle ; on le voit par le fragment tiré de la Bible du cardinal Mazarin ;Exem[)le n° 30), où les e, les n et autres signes montrent au grand jour leurs formes anguleuses, caractère de l'écriture à hujuelle on donne dès ce moment le nom de capélienne. Cette écriture se dégrada surtout depuis Philippe-Auguste, eu se jouant toutefois avec des dillicultés queles écrivains des lettres capitales recherchaient hardiment et exécutaient avec habileté. comme on en peut juger [lar les mots iiicipil et l'uitlus, en lettres enclavées, dans nos Exemples n"' 30 A et 30 B. La minuscule capé'tienne s'ai)propria de plus en plus les formes anguleuses, et arriva ainsi, en se déformant loujoui's, au nom de ludovicienne, qui annonce le treizième siècle; nous donnons deux modèles de celle-ci : l'un tiré d'une charte de saint Louis Exemple n" 31 ;, et l'autre, du Roman de Lancelol et du roi Artus l'xeiiiiile n" 32), <pii porte la date de l'an mil deux cens et si.ninl(' cl qucdorzv (127 ï). De la même é-pocpie. il existe une Bible latine, n" 6S1 du Supplément, format in-8", sur très-beau vélin, et dont l'écriture est remar<[uable par son extrême (inesse : nous domions aussi un modèle de cette bibli'. admirablement exécutée, (pii ap|»artenail ii saint Louis (Exemple, n- 33).
Au reste, les manuscrits du treizième siècle abondent, et l'histoire de l'écriture du temps de saint Louis et des trois siècles qui suivirent, doit se résumer en ces mots :
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récriture capétienne , nommée ludovicienne quand elle fut parvenue h un degré plus avancé d'éloignement des belles formes carolines ou romaines renouvelées, se déforma de plus en i)lus, et ces dégradations successives se perfeclionnèrenl jusqu'à ce que récriture devînt tout à fait illisible au seizième siècle. On peut généraliser ainsi tous les pi'éceptes ri'lalil's :i fctal de l'écriture dans les manuscrits et les chartes en France pour celle période de trois cents ans (Exemples 33, 36, 37 et 38).
Ce fut pourtant l'époque des plus riches manuscrits, celle où se perfectionna réellement l'art de les orner; où, à l'imitation du Psautier de saint Louis, on composa de beaux livres dans lesquels le pinceau du miniaturiste, s'associant à la plume du calligraplie, produisit des chefs-d'œuvre qui seront éternellement des sujels d'études de plus d'un genre. Les ducs d'Orléans-Yalois, d'Anjou, de Ben y, princes de la race royale, déployèrent une magnificence digne de leur oiigine : les manuscrits exécutés pour ces grands personnages, ou provenant de leur librairie, méritent d'être cités parmi les plus rares ouvrages littéraires et artistiques de leur temps. La Bibliothèque royale de Paris a recueilli les plus célèbres, qui sont à la fois les plus précieux.
On est incertain sur les auteurs de ces magnifiques volumes; on trouvera, dans le chapitre relatif aux Miniatures, findication des plus beaux de ces manuscrits, <jui furent la plupart exécutés en France, mais qui ont pu y être faits par des calligraphes allemands ou flamands. Toutefois, la corporation des écrivains était alors puissante et nombreuse à Paris, et un des plus fameux maîtres de celle corporation fut ce Nicolas Flamel, dont on a raconté tant de merveilles. Il est vraisendilable pourtant que toute sa science occulte et patente consistait peul-clrc dans son admirable écriture cursivc gothique : nous en donnons un modèle (Exenq)le n° 34), lire d un des ex libris qu'il avait écrits en tête de tous les manuscrits de la bibliothèque du duc Jean de Berry, dont il était le secrétaire et libraire.
Dans les pays autres que la France, en Allemagne surtout, l'écriture gothique se propagea facilement: on le voit par les manuscrits d'origine flamande et allemande. Pour ceux-ci, il y a peu de ditïérence entre leur écriture et celle des manuscrits de France; on observe seulement que l'écriture allemande (Exemple n" 13), qui se soumit ensuite à la réforme ordonnée par Charlemagne, se maintient belle assez longtemps, et que sa dégénéralion ne commence qu'au milieu du treizième siècle; dès lors elle devient bizarre, c"est-h-di!"e gothique et anguleuse comme en France. Un beau manuscrit latin, d'écriture allemande du onzième siècle, a été nouvellement acquis par la Bibliothèque loyale; il porlc le n" 1118 du Supplément; nous donnons (Exemple n" 39) un modèle d'écriluic allemande, tiré de ce manuscrit, qui est couvert d'une reliure ornée de sculptures en or, en ivoire et en argent, ainsi que d'émaux et de pierres enchâssées dans des filigranes d'argent. On connaît des manuscrits d'Allemagne, de tous les siècles depuis le neuvième, aucjuel on Aiit remonter la plus ancienne copie de la Clirisliade du moine Olbfride, composée en rimes et en langage vulgaire, monument remarquable parmi ceux <pii ont conservé les plus anciens textes en idiomes modernes. L'n texte du même temps a élé
recouvre à Munich, en rolirant do plusieurs manuscrils où ils étaient employés dans la reliure, un grand nombre de feuillets appartenant à cet ancien texte, lesquels avaient été découpés en lanières : c'est avec ces lanières qu'on a patiemment reconstruit les feuillets primitifs de l'ouvrage.
Ce qui vient d'être dit de rAllemagne, en général, s'applique naturellemenl aux deux Flandres et aux Pavs-Bas. Durant le quinzième siècle, les ducs de Bourgogne qui y régnaient, lii'ent de grandes dépenses pour les arts et pour les lettres : les plus importantes chroniques, les i)lus reconnuandahles historiens alors connus, français, llaniands ou Ijelges, Froissart, Monstrelet et tant d'autres, furent magnifiquement transci-its de nouveau, et accompagnés de superbes miniatui-es. quelques-unes en grisailles ou camaïeu, rehaussées d'or. Leur texte est écrit avec cette belle minuscule gothique, grosse, massive et anguleuse, qu'on a nonnnée leltrr de forme (Exeuq)le n° M), et que l'on retrouve dans (pielques anciennes éditions de la fin du cjuin/ième siècle el du commencemenl du seizième.
Enfin, pour les contrées les plus septentrionales, on connaît l'alphabet ruhnique. dont on raconte l'origine merveilleuse, mais que les Bt'-nédictins regaidaicnt avec toute raison comme une imitation de ral[)liabet latin. On a de l'écriture ruhnique sur pierre, sur bois et sur vélin fExemple n° 10), el des livres en islandais écrits sur vélin ou sur papier.
Dans des contrées plus méridionales, où la vivacilc' des esprits el linlluence plus profonde de la civilisation romaine servirent à entretenir ou à ramener le bon goût, les formes gothiques obtinrent moins de succès : les manuscrils faits en Italie ont gardé, dans tous les siècles, les traits de la minuscule romaine, aussi haute (luc longue, ci telle que l'ont conservée les belles productions de l'imprimerie ; et si celte minuscule primitive s'affaiblit par la suite des UMups. en perdant ses exactes proportions de liauleui- ei de largeur, en s'ari'ondissant dans quel(pies traits, en se surchargeant d'angles dans (pielcpies autres, elle resta néanmoins belle et lisible : nos modèles le déniontroronl; ils sont tirés du Specchio délia Croce, n 7715-2 (Exenq)le n" 41), pour le treizième siècle; «l'un Dante (Exemple n" 42), pour le quatorzième; d'un Pétrarque (Exemple n" 43), poni' le quinzième: d'un Boceace (E.\enq)le n" 44). |)0ur le seizième: tous écrits en Italie.
Kn Espagn»'. on peut faire à ]teu pivs les mêmes observations et adopter les mêmes vues (]ue pour lllalie. Il y eut l;'i. ainsi que dans le midi de la Fiance, une écriture. toute de bon goût, toute de tradition romaine, (pi'on nomme risi-fjolliiqiir , cpioi- (pie II' pciqilc ilonl «'lie porle le nom ne sût certaiiicincnl pas ('crire; mais, connue pour l'c-criture lombarde, ces deux dé-nominations mai-cpienl une époque el non pas une origine. Nous |ii'enons un modèle de minuscule visigotbique dans une cbarle faite en Calice et dalée de l'an !>.')1 (Exemple n" 27). Cette espi-ce d'i'-i litui'c est taraclérisée par la forme des <i. t, r, d, les montants ii battants tranchés en talus, le / cl le f descendant au-dessous du niveau de la li^ne. L'écriture des ( liartes visigolhiques, des onzième et doiizièuie siècles, liu onzième snrionl. esl une iiiiinisi nie de', phi^ gracieuses : a presque ouvert lomme ». et toutes les queues, connue les montants, étant
prolongt's liois de proporliou. Mais la gothicité corrompit aussi celle jolie écriture : la capétienne française s'y ni(Ma, et la kulovicienne ajouta h cette première et pernicieuse dégénérescence. La collection des Troubabours espagnols, formée par Jean Alphonse de Baëna, d'après l'ordre de Jean IL roi de Caslille et de Léon, vers l'année 1440, prouve linvasion presque complète de l'écriture gothique en Castille (voyez l'Exemple n" 45. lire de ce recueil).
Même observation au sujet du Portugal, où linfluence de la nouvelle écriture gothique est assez démontrée par le beau volume de la Chronique de la conquête de la Guinée par les Portugais, ouvrage du quinzième siècle, composé par G. E. Azurara d'après l'ordre de don Alphonse V, roi de Portugal. 11 y a aussi un modèle de cette écriture portugaise sous le n" 46.
En Angleterre, Tanglo-saxon , dont nous avons quelques exemples, et dont les plus anciens et les plus beaux manuscrits sont à Londres et h Oxford (voyez modèles n"' 14 et 28), fut peu :i peu modifié dans ses traits caractéristiques. La conquête de Guillaume de Normandie y introduisit l'écriture et la langue des Français; les chartes royales d'Angleterre, des onzième et douzième siècles, sont en minuscule gallicane des mêmes siècles. On connaît un Psautier de la fin du onzième siècle, qui porte. :i côté du texte latin, une version en langue et en écriture anglo-saxonnes; mais le latin est écrit en minuscule gallicane. Cependant, à la même époque, l'Inventaire de Médecine de Guy de Chauliac était traduit du français en anglais , et la forme de l'écriture de cette traduction est une gothique fort anguleuse, les phrases étant ponctuées et les mois séparés.
Enfin, parmi les écritures dites nationales, il faut encore mentionner l'écriture irlandaise, dont il reste de beaux manuscrils. Simple variété de l'écrilure anglo-saxonne, l'irlandaise, non moins ancienne, se maintint plus longtemps dans ses formes originelles. On fait remonter son usage jusqu'au sixième siècle, et l'Irlande ne l'abandonna point, ni tant qu'elle fut libre, ni par l'effet de l'influence des Normands de Guillaume, maître de l'Angleterre, ni par la conquête de Henri II : des manuscrils du quinzième siècle prouvent l'usage de cette écrilure jusqu'il ce temps-là. Elle fut aussi connue cl pratiquée en France et dans d'aulres contrées, quoiqu'elle ne se soit jamais recommandée par son élégance, comme on le verra par les deux modèles que nous en donnons (sous lesn" 47 et 48). Le premier est tiré d'un manuscrit qu'on croit du huitième siècle, et qui contient les Homélies de saint Augustin : le groupe singulier qu'on a colorié, comme si sa forme ne le désignait pas suffisannnenl à laltenlion du lecteur, est le mot in (m leclione \e] van- (jelii infinnilalem Innnani (jeneris, etc.). Le second exemple du quinzième siècle est •'mjirunlé aux Homélies des Saints en langue irlandaise, dont les textes sont rares en Angleterre connue en France. Ce dernier manuscrit se trouve h la Bibliothèque royale de Paris. Les lettres capitales de l'écriture irlandaise, affectant en général les formes reclangulaires, même pour les lettres nécessairement arrondies, ne sont pas moins singulières (pie les lettres minuscules. Elles suffiraient toutefois pour démontrer ce (pie nous en avons dit, savoir, que l'écrilure irlandaise n'est (pi'une variété de l'anglo-saxonne.
Nous avons dit plus haut que des écrivains de toutes les nations purent iravailler à Paris. L'L'niversité admettait, en eflbl, des étudiants de tous les pays, et elle les organisait en Nations, qui portaient non-seulement les noms des royaumes étrangers, mais encore des noms de provinces de France. On voit figurer, dans les registres de l'Université de Paris, la Nation anglaise, la Nation allemande, et aussi les Nations picarde, normande, etc. La Bibliothèque du Roi possède le registre original de la Nation allemande i\f ITuiversité de Bourges au dix-septième siècle, avec les armoiries peintes des personnages titrés qui en faisaient partie. Chacune de ces associations nationales avait ses usages, ses privilèges, ses juges et ses scribes préférés, mais ceux-ci étaient soumis d'ailleurs aux règles imposées à l'exercice de leur profession.
Tant que ITmprimerie n'exista pas en France, la corporation des Fcrivains, copistes de chartes et copistes de manuscrits, fut très nond)reuse et très influente, puisqu'elle était composée de gradués de l'iniversitc' , qui les comptait au nombre de ses suppôts {officiarit) obligés et protégés. Le candidat se présentait devant le Recteur, et lui remettait sa requête. Nous voyons, par un document latin. d(>jà publié, que, en l'année 1378, Etienne Angevin, clerc du diocèse de Sens, écrivain à Paris, voulant se placer sous le patronage de l'Université pour exercer sa profession qui comprenait aussi celle de libraire, demanda hundjlement dètre admis audit oltice; le Recteur, infoinié des bonnes vie et mœurs de l'impétrant, comme de son instruction et de son habileté, l'admit au serment d'usage : Etienne Angevin s'engagea, avec garantie de ses biens meubles et immeul)les, à ne rien retenir du produit des livres que les maîtres et les étudiants lui donneraient à vendre. 11 fut. en conséquence, autoiisé à jouir des franchises, libertés, privilèges et imnumitès, assurés aux écrivains et aux libraiies jurés de l'Université de Paris.
Lorsqu'un gradué avait obtenu de l'Université des lettres de libraire, il devait encore aller prêter serment au Chàtelet de Paris, et s'engager ;i « ne faire aucune déception ou « fraude ou mauvaiseté qui pût estre au donmiage. prijudice, lésion ou villenie de ladite « Université, des escoliers ou fiécpienlants icelb;; » il devait de plus déposer un cautionueuient de cinquante livres [)arisis.
Il y avait, ii()ur l'Université, un scribe chargé spécialement d'expédier les actes publies et de tenir les registres du corps. (Chaque Nation de la Faculté des Arts avait aussi son scriiie, (jui pouvait encore être celui de l'Université.
Les règlements inq)Osés aux écrivains et aux libraires fini-nt très-sévères, et cette sévérité n"<''tait (pie tro|) motivi-e par les abus subsistants et par les (h'sordres scandaleux des gens (jui exerçaient ces professions. Eu lannée i:{2i, l'Universiti' leudil cette ordotuiauce : « Ou nadinetlra (jue des gens de bonnes vie et mœin\s, siiflisaminent instruits en libraii ie il préalablement agréés par lUniversilt'. Le libiaire ('labli {.slaiionariiis) ne (loiirra prendrr ilr eleir ii son service, qii'apivs «pie (c ( Icir aura juri' devant l'Univeisité d"exerc«'r sa profession selon les oidonnauces. Le libraii'<' doit domieià ri niversili- la liste des ouviages (pi'il venil: il ne juMit iclïiseï' de louer' un manuscrit à
(juiconqne voul en Ihiic une copie, moyennant lindemnilé fixée par l'Universilé. 11 lui est défendu de louer des li\ les non-corrigés, et les écoliers qui trouveraient un exemplaire incorrect sont invités à le déférer publiquement au Recleui-. afin que le libraire qui l'a loué soi( puni, e( qu'on fasse corriger cet exemplaire par des scholars. 11 y aura luus les ans quatre conunissaires désignés pour taxer les livres. Un libraire ne ])ourra vendre un ouvrage à un aulre libraire, sans avoir exposé cet ouviage en vente pendant quatre jours : dans tous les cas, le vendeur est tenu de consigner le nom de Tacheleur, (le représenter même cet acheteur, et d'indiquer le prix de la vente. ÎNul, s'il n'esl libraire-juré, ne pourra avoir à vendie un livre valant plus de dix sols. » Peu de jours après (pie celle ordonnance eut r(''glé ainsi l'état de la librairie, lous les scribes qui étaient alors brevetés et juiés lurent admis au serment ; le procès-verbal en mentionne vingt-neuf, y compris deux femmes; il y en a trois d'origine anglaise; les autres sont nommés Bon-Enfant, Legrand, Sauvage, Petit-Clerc et Lenormant.
Nous ne suivrons pas de siècle en siècle les variations que subit la législation conceinant les écrivains des manuscrits et les libraires: chaque époque a ses idées propres; et (piand l'Imprimerie vint, au milieu du quinzième siècle, changer la face du monde, la corporation des copistes se souleva d'abord contre l'art typographique qui devait la ruiner : elle se soumit toutefois, et des lois transitoires sur la censure et sur l'imjjrimerie furent conseillées aux pouvoirs publics, pour la défense d'un ancien oidre de choses qui ne pouvait longtemps résister au nouveau.
IVous terminerons, par cet aperçu de la législation relative aux copistes et maicbands de livres durant le Moyen Âge, notre exposé sonunaire. cpioique étendu, de l'histoire des .Manuscrits en Europe à la même époque, considérés dans leurs foiincs matérielles et dans leurs accessoires artistiques, qui sont autant de témoignages réunis de l'état des arts et de l'esprit des siècles que cette histoire embrasse : l'invention de l'imprimerie en est le dernier trait. Les manuscrits, exécutés depuis que l'imprimerie existe, ne présentent plus que des ouvrages de patience et de curiosité, où le caprice enti'e pour beaucoup, et dont l'art ne profita cpie bien peu; toutes ces rénovations des usages anciens n'en sont que de faibles copies : chaque siècle, pour se manifester, doit suivre ses instincts et ses inspirations.
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Li; lMol^E. Diplonialique piatiqiKi, ou traité de TarrangeiiK-iit des Archives et trésors des Chartes. Metz, 1705, in i, lig. _ Simplement : L'Archiviste fraiiçois, par Battheiioy. Paris, 17 12, iii-4, (ig.
I.'aiibi: iieMoniignot. Dictionnaire deDiplomaticiue, ou étyinologiedes termes de l,i liasse latinité, pour servira l'intelliueiice des Archives, Charles, etc. Paris, 1788, in-i.
CiiAMPOLLiON-FiCEAC. Charles et Manuscrits sur papyrus de 1,1 Bililiothéque royale. Collection de fac-similé accompagnés de milices historiques et paléographiques. Paris, Firmin Di- (lùl, I8i()-il, S fascicules gr. in-fol.
Hibliolhéque de l'Ecole des Chartes. Paris, 1859-i8, 8 vol. in-8, lig.
Ce recueil estimable, qui parait par livraisons, lous les deux mais, depuis udolire ISÔ9, cuncerne surtout l'étude des inonumenls écrits du Moven- A?e. Il est rédi|:e exclusivement par les élèves de l'Ecole des Cliartes.
A Fb. Delandixe. Essai histor. sur les Manuscrits, leur nialière, leur anciennelé, leurs ornements, et ceuK qui sont particulièrement dignes d'être remarqués dans les principales liililiothèiiues de l'Europe. Voy. celte dissertation dans les Mémoires biUioyraiilwiues et littéraires de l'auteur (Li/ci(i, sans date, in-8), et dans le Catalogue des Manuscrits de la Hil^liotlwijue de Lyon.
l.e sixième parasraplic de ce mcnuure contient une bibliojrapliie speci.ilc lies Catalogues de Manuscrits.
(.lus. Van Pkaet.) Invenlaire ou catalogue des Uvrcs de l'ancienne Bibliothèque du Louvre, lait en l'année 1575, par (iilles Mallet ; précédé de la notice de Boivin le jeune sur la même Bibliothèque, etc., avec des notes histor. et crit. Paris. 185(), gr. in-8.
(J. Bahrois. ) Bibliothèque proUpographique, ou librairie
des fils du roi Jean, Charles V, Jean de Berry, etc. Paris, 1830, in-i, fig.
G. Peigxot. Catalogue d'une partie des livres composant l'ancienne Bibliothèque des ducs de Bourgogne. Dijon, 1841, in-8.
Jos. VanPraet. Recherches sur Louis de Bruges, seigneur de la Gruthuyse, suiv. de la notice desManuscrits qui lui ont appartenu... Pan'i-, 1851, in-8, fig.
[I est impossible de citer toutes les notices et dissertations spéciales relatives à des manuscrits, dans lesquelles on trouve d'utiles renseifrncinents sur la calligrapliie du Moyen-Age.
Bern. de Montfaucon. Bibliotheca bibliothecarum Maniiscriptorum nova. Parisiis, 175'J, 2 vol. in-l'ol.
Nous renonçons â citer une immense quantité de catalogues descriptifs et raisonnes de Manuscrits, not.imment ceux des Manuscrits conserves dans les collections publiques de Paris, de Florence, de Vienne, de Rome, de Turin, de Bruxelles, etc.
Ces Catalogues, rédigés par Melot, Bandini, Lambecius, etc., renferrocnl beaucoup de précieux documents pour l'histoire des Manuscrils au Moveii Age.
GusT. Haesel. Catalngi librorum Manuscriptoruni Bibliothecis Gallite, Helveti.e, Britanniae M.,Hispaniie taniic asservantur. Lijisiœ, 1850, in-i.
Pai'lin Paris. Les Manuscrits françois de la Bibliothèque du Roi, leur histoire et celle des textes allemands, anglois, hollandois, italiens, espagnols de la même collection. Paris, 1856-45, G vol. in-8.
Ce beau catalogue littéraire aura 12 à 15 volumes.
Parmi los catalogues de rentes de livres, publiés en France dejmis un siècle et demi, un praïui nombre rtînferment les descriptions de precieitï Manuscrits qui se trouvaient d.ins des bibliothèques parliculicres. Nous nous bornerons â citer le célèbre Catalogue des livres et manuscrits du duc de La Vallière (Parie, 1783, 3 vol. in-8, lig.), rédi.;c par Giiil. De Bure. avec le concours du savant bibliographe Van Praet.
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16 bis. SERMONS oe SAINT AUGUSTIN (papyrus) (VI* siècle latin). — 17 CHARTé DE CHILDEBERT. Donation d'un bois au monastère d'ArJenleull. — 19. Fin du VIII* siècle.
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LE MOYEN AGE ET LA RENAISSANCE. Manuscrits.
No 20 — VIII' Bièole. ECRITURE DITE TIRONIENNE Fragment du 1' Psaume, de David.
(Bibl, nat de Pans.)
N° 25. — X« siècle ECRITURE LOMBARDE BRISÉE. Fragment de VENERA8ILIS, ETC. (Bibl. de la Gava, près Naples.)
0 âcyrcildium -iSJiWrr decii(mcuni<
N" 26. — X« siêole. ŒJVHES D'HORACE. Fragment d'une Ode & Meoône (Bibl nai de Pans.)
F. SERE, DIREXIT.
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24. X' sièoie. CHARTE DE HUGUES CAPET (Archives nationales de France )
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Raoïnel père, sorip. A. Bisson et (3oitard, exe
27 X« sièolo CHARTE 0' ALPHONSE IV. roi d'Ecpagne (Bibliothèque nationale de Pans.)
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A Racinel [i«;rc..'.frir Chromohth UmfiTi»r
N* 37 fXy/'Siic/ej CHANTS ROYAUX. r^/*/'y 1*40 ^i/f'Jyff/^; Romand' OLIVIER de CASTILLE: Lettres (kfome,,i#*^;
D€5 iîi!:iniî5(!:Hja:0.
II, n'entre p;is dans noire i)Ian de remonter h loricine de Tart d'orner Ii33 les Manuscrits de Miniatures, ('et ail . aïKiiiel nous sommes re(le\al)les de quelques eliel's-d'œuvre de dessin et de peinture, est aussi aneien que l'idée de réunir en un corps, de matières et de formes variées, sous le nom de livre, des traditions verbales, des chroniques, des discours sur toute sorte de sujets. Nous nous Lornerons donc ;i duc (|ue, pendant toute la durée du Moyen Aij;e, il Cul dun u;-a^e plus ou moins lialiitiicl. cl à signaler ses principales phases de perl'ci lioimement ou de décadence, dans les diverses contiées de l'Kurope, et plus spécialement en France.
, On doit faire remarquer dahord qu'on possède encore d( s Miniatures
iL^r<^ --^C\ ■-..-. . . ^
Beaux-Aris. MINIATURES DES MANUSCRITS. Fol î
de nianiiscrils, qui apparlionnonl au Iroisiènie ou au qualriônio siècle de noire ère , c'esl-à-dire au ronuuenceuient luèuie du Mov(>n Age. Elles existent dans un livre, dès longtemps célèbre parmi les savants pour laulorité de son texte : c'est le Viigile, iu-'i° carré, de la Bibliothèque du Vatican , qui nous a conseivé un exemple de peintures de cette ancienneté et de ce mérite. Ces peintures, en grand nondjre , très-reconunandables par leur exécution, ont été publiées par lilluslre cardinal iMaj. à Rome. (PI. n° I.)
Mais la France peut revendiquer l'origine d"un autre manuscrit latin, également orné de peintures et non moins célèbre que le précédent . quoique moins ancien d'un siècle environ. Son texte contient aussi les œuvres du poète de Manloue. Longtemps avant que ce précieux volume ne traversât les Alpes pour être offert en hommage au chef de la chrétienté, il était un des plus beaux ornements de la bibliothècpie de l'abbaye Saint- Denis en France. Ses peintures , connue celles ilu Virgile du quatrième siècle, sont évidennuent des copies de plus anciens modèles: telle est, du moins, l'opinion des maîtres de la science, opinion confirmée par l'exécution des dessins, par la forme des temples, des édifices, des vaisseaux bii-èmes, des bonnets phrygiens et autres costumes ou objets d'un usage vulgaire, qui V sont représentés. Nous avons reproduit une miniature tirée de ce Manuscrit ([)lanche u° 1 bis). Ainsi donc, ces deux Virgile peuvent lieux seuls constater l'état de la peinture dans les manuscrits, dès l'origine du Moyen Age.
Il serait diflicile d'indiquer des livres h Miniatures du sixième ou du septième siècle, dont l'exécution pût être attribuée à des artistes français : tout au plus, pourrait-on signaler des lettres majuscules, ornées de quel (jues traits de plume, d;ms un précieux mamiscrit sur papyrus conteuani les œuvres de saint Augustin (sixième siècle), et dans d'autres sur vélin, coinuie le Giégoire de Tours et le saint Prosper du septième siècle ; mais ce sont plutôt des enjolivements calligraphi(|ucs. (Voyez l'article Manuscrits, Exemples n" 15, 16, 17.)
Au huitième siècle , au contraire, les ornements se mulliplienl déjà, et quelques peintures assez élégantes peuvent être indupiées. Si leur exécution est remarquable et le dessin correct, on peut naturclleuienl en conclure (pie l'artiste était contemporain de Charlemagne. C'est h ce règne, en effet, (|u'il faut rapporter une renaissance momentanée dans les arts en France, comme aussi la réforme de l'écritui'e latine qui était devenue illisible : à la fin du huiliè-me siècle et au conunencement du neuvième, la peinture et l'écriture cherchèrent de nouveau à se régler sur les beaux nuxli'les de l'antiquité. (Voyez la Itordure de cette page, tirée d'un Evangéliaire du huitième siècle, appartenant à la Bibliothèque de Vienne.)
Ainsi, le manuscrit de la Biblioihèque Nationale, S. L. 626, constate la
Miniatures des Manuscrits. PI. I.
Rivaud et Racinet. del. A. Bisson et Coltird. exo.
m ou IV' siècle. — Miniature extraite du VIRGILE da la Bibliothèque Valiosne, 4 Rome.
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IX ' Sitdc DAVID jouant de la harpe .Minialiirc de la Bihli Ira^nicnts lires de divers ' ss de la mm
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■cadence de l'art du dessin et celle de la peinture avant Charleniatjne ; il en est de même des volumes numérotés A. V. 2S1, 2110, 2700 et 2709. On ne
peut imaginer des ornements plus lourds, plus disgracieux, ni un dessin plus incorrect. (PI. n" II.) Il était donc bien temps que la salutaire influence exercée jiar l'illustre monarque se manifeslàt dans les arts connue dans les lettres. Le premier manuscrit qui p:iraît constater ce progrès, serait le Sacramenlaire de Cellone (S. G. n" 103), dont les peintures allégoriques, pleines dinlérèt, sont dignes dune étude spéciale pour les amateurs de la synd)olique clii'élienne : notre planclielll reproduit diverses peinlures tirées de ce Sacramenlaire. In magnifique Évangéliaire, orné de peintures, que la tradition dit avoir appartenu à Charlemagne. serait un nouveau et plus positif léinoiguage delà lenaissancedes arts du dessin : ce volume est aujourd luii conservé à la hibliollicquedu Louvre. (IM. m bis.) Puis, viendraient, pour le neuvième siècle, dans l'ordre des temps et (lu mérite d'exécution : r l'Évangc'liaire, donné par Louis le Débonnaiie à l'abbaye Saint-Médard deSoissons (S. L. 080), dans lequel on remarque des tètes d'un très-beau type, des ornements d une grande finesse, et le style byzantin dans toute sa pureté (nous en avons tiré les bordures n°' 5 et 01; 2° l'Lvangéliaire de l'euipcreur Lolliaiie (.\. F. n° 200\ dont l'élégante ornementaliou l'emporte sur la correction des |)einturcs représentant les évangélisles : néanmoins, le portrait de l'empereur est très-iinement exécuté; 3' un autre Evangéliaire de la même époque (S. L. n" 089) : les peintures sont d'un coloris moins beau et l'exécution générale est moins soignée que celle du volume^ précédent, mais on doit y remarquer la l'orme des si('ges sur lesquels sont assis les ('-vangélistes, et le genre de boîte dans la<pu'lle des livres soiil eul'ermés; 4" la bible de Metz (A. F. n° 1) : on y trouve des peintures de la ]ilus grande dimension connue pour cette époque ; ces tableaux se font remar(|uei' encore par des personnages beureusement groupés et pai' la beauté des draperies, mais on doit avouer que le biillanl des couleurs l'emporte sui' la correction du dessin; les personnages nus laissent beaucoup ii (b'sirer; le lyi)e des tètes est ])eu varié : ce n'est pourtant pas le même artiste qui a exécuté toutes ces [)eintures. et il est facile (le leconiiaitre, dans le nond^re, une main moins liabileque celle qui a jteint les principaux sujets. Une de ces Miniatures excite un iiU('ièt loiil sp('( ial : c'est David au milieu des six pidpbèles; ce roi des Juifs, représenté nue harpe à la main, n est autre (|u'un Apollon anli(pie. autour (bi(piel se trouvent [icrsonnifies la Prudence, le (Courage, la .lustice. etc. voyez notre |ilan(lie IV l't la boidurc n" 3). On reniai (piera. de plus, dans ces peintin'es. la l'orme des ('dilices. des bai(pies. des si(''ges, etc. I.i' poitiiiil de rein|ieiiiir Lolliaire recevant llioumiage de cette Bible, est une grande et belle conqtosition (pii termine glorieusement le volume; .^"' enfin deux Hibles (n" 2 et 3, A. F.), cl im Livre le Prières 'n° 11.'>2\ qui ont ;qi|)arteini à ("Jiailes le Chauve. Les deux
Si =
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r)il)Ies se recommandenl par la riche ornemcnlalion des lettres capilales. <lii genre dit Caroline-Saxonne, et le Livre de Prières , par un l)eau portrait du roi Charles le Chauve , et [)ar quelques autres peintures et lettres ornées : l'exécution de ce dernier volume est bien moins satisfaisante que celle des Bibles et de lÉvangéliaire de Lothaire; les draperies y sont, en effet, moins habilement disposées; du reste, ces peintures sont aujourd'hui un jieu altérées. Après ces manuscrits hors ligne pour la beauté de leurs sujets peints, on peut cependant encore citer deux livres très-remarquables par la finesse et la facilité de leurs dessins au trait, la pose et les draperies des pcisonnages, rappelant entièrement celles des statues antiques: ce sont unTérence. conservé à la Bibliothèque Nationale, sous le IV "899 (Voyez l'article Théâtre, Planche I), et un Lectionnaire de la cathédrale de Melz, duquel nous avons tiré la bordure de cette page.
Pour r Allemagne, l'état de l'art du miniaturiste au neuvième siècle est constaté par les sujets peints dans In Paraphrase des Evangiles, en langue Ihéotisque, de la Bil)liothèque Impériale de Vienne, et il est facile de juger ^'V^^ qu'en cette partie de l'Europe, cet art était resté dans l'enfance, ou bien qu'il avait dès lors dégénéré sous tous les rapports. (PI. n" V.) Il-en fut à peu près ainsi de l'art anglo-saxon à la même époque; cependant quatre sujets au trait, bien finement exécutés dans le Pontifical n" 9i.3 de la Bibliothèque Nationale, sont là comme une heureuse et rare exception.
Mais si l'on veut se rendre compte des traditions réelles de l'art antique en Europe au neuvième siècle, il faut étudier les manuscrits de la Grèce chrétienne. Il en existe quelques-uns de premier ordre, à la Bibliothèque Nationale. Nous citerons, avant tous les autres, les Commentaires de Grégoire de Nazianze (Gr. n° 510). format grand in-folio, orné d'un nombre prodigieux de peintures. (Pl.n'VI.) C'est l'art antique avec tous ses moyens a]i|)liqu('s à la représentation des sujets chrétiens. Les tèles des personnages sont dune admirable expression et du type le plus beau. Les tons de ces Miniatures sont chauds et bien veloutés, l'entente des draperies est parlaite. De riches costumes d'empereur et d'impératrice, de grand-prêtre, de chevalier grec chrétien, de simples soldats ou d'hommes du peuple, en fout un très-utile et très-intéressant sujet d'étude. On y voit aussi repri'senlés, des vaisseaux, des maisons, des palais, des trônes, des lits. des vases , des candélabres , des autels , et tous les ornements, passés de yl l'usage de la société pa'ienne aux chrétiens du Bas-Empire. Malheureusement , ces peintures sont exécutées sur un vélin préalablement enduit "1 d'une pâle mince très-friable, et celte pâle ayant éclaté, les couleurs i ont été enlevées dans un grand nond)re de tableaux. On a donc aui jourd'lmi à regretter la dégradation et l'état déplorable d'un des plus
Miniatures, PI. V.
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1 l.HTTHr, \flX''. Siècle ) tiré»; du mr. Bihlia Sacra, N°2 (Bel nat. dnPamj - 2. LETTRE V. iXI .Siècle.) liroe du m,s Biblia sacra, tome l'; W.h HMI nat fir l'aml-'h.. l.ETTKK S fX/'Sièck) lircc d'un Psautier N° M mM\xz fM/ nat Je P^ris) M LETTKI:; FY/r.fe/?; tirée du ms IW UKHibUe l'Arsenal a Pam,
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Miniature des Manuscrits. Pi VIII.
A. Iliclnrl niiilil.
Ilitfoo ri (,'oltird rir
X' SIECLE
Minia'.ureB reprêcenlanl, leB euribu'-S des QUATRE èVANGfeLiSTES. Crncmer.ta et Majusoulas, tirés
O'UN EVANGELIAIRE LATIN, exéoulô en Anôleterre. ms 693 S. L. Bibl. nal. dî Pans.
F. SERÊ, OIRcXIT.
beaux iiionunienls de l'art grec chrélien : ce qu'il en reste d'intact
're témoigne de l'ancienne perfeclion de l'œuvre et légitime nos reerets.
Y Pendant le dixième siècle, c'est encore chez les artistes de la Grèce
qu'il faut chercher le beau dans l'art de la pointure des manuscrits. Le chef-d'œuvre de celle époque est certainement le Psaniier avec commcnlaires, appartenant à la Bibliolhèque Nationale (Gr. n" 139). Les nondjreuses allégories païennes, dont il est orné, en font un monument de la plus grande rareté : on serait disposé à croire qu'il a été peint par un artiste encore attaché aux ci-oyances du paganisme ; car cet artiste a personnifié dans ses compositions la Mélodie, la Valeur, la Douceur, la Force, le Courage, la Sagesse, la Patience, la Piophélie, la Nuit, l'Aurore, etc. Le coloris des Miniatures, les groupes de personnages, le caractère des têtes, les draperies des costumes, tout montre l'art antique dans sa plus haute expression. La peinture que nous reproduisons d'après cet admirable livre, représente le prophète Ézéchiel recevant des inspiralions jtendant la nuit (PI. n" VU).
Les livres manuscrits du dixième siècle, exécutés en France et ornés de I\Iinialures, sont assez rares. Deux célèbres ouvrages de cette époque sont conservés à la Bibliolhèque Nationale : l'un est la Bible de Sainl- Marlial de Limoges (A. L. n° S), si riche en ornements d'une élégance remarquable (nous en avons tiré les bordures n"" 7 et 8); et l'autre, la Bible, dite de Nnailles. dans laquelle un grand nombre de dessins au trail el enluminés offrent des armes, des meubles, des ustensiles, des costumes (i vils et militaires; mais l'exécution de ces dessins annonce une grande décadence dans l'art : les ligures sont représentées habituellement de face, quoique le bas du corps soit de trois quarts; le dessin est très-incorrect: les teintes et les diaperies sont des plus plates (voyez l'Ianche VIll). ITn autie manuscrit, contenant le Conunenlaiie d'Haiisson sur Ezéchiel (S. (îerm. 303), renlèrme aussi trois pages peintes, dignes d'attention: lune d'elles représente le siège d'une forteresse. Il faut donc mentionner ce manuscrit parmi les curieux monuments exécutés en France au dixième siècle.
Tiiutefois, si l'anK'lioration dans les arts, excitée j)ar le gi'-nie de Chariemague , s'é'tait dejii sensiblement anètc'e en France au <lixieme siècle, il en fut (II' même pai'uii les artistes anglo-saxons et visigothlipies de ce même période, lu Evangi'liaire laliu . exécuté en Angleterre (S. L. ()i)3'i. |)rouve notre asseition; mais on y reconnaît, en même temps, que l'ail dOiiier les livres était moins (ii'gc'néré que celui de dessiner des ligures humaines : la |ilan<lie n' VIll bis, (pie nous empruntons \\ cet Fvaiigt'liaire, en tloimera une idée exacte |iai' le fac-similé de la ligure del7/o;/;///f'(pii.dans ropinioii
des artistes tlo ce pays au dixième siècle, élait le symbole de saint Mathieu l'évangéliste. Cette figure est, en effet, d'une très-singulière composition, tandis que les ornements et les lettres capitales qui se trouvent dans ce volume peuvent être cités comme des chefs-d'œuvre de finesse et d'élégance. Quant aux peintures visigothiques du manuscrit S. L. 1076, il serait difficile (le détailler tout ce qu'elles ont de curieux. C'est un art tout h fait étrange, qui ne ressemble en rien h d'autres monuments contemporains. Les animaux fantastiques et les oiseaux, qu'on y voit représentés, se rapprochent souvent du style anglo-saxon. Ce précieux volume contient le texte de l'Apocalypse de saint Jean; il est orné de nombreuses peintures, dignes ii tous égards de la plus grande attention : il nous a fourni la bordure n" 9.
L'Allemagne voyait alors s'améliorer l'art de peindre les Miniatures; elle (levait ce progrès inattendu à l'émigration des artistes grecs, surtout à ceux (le Conslantinople, qui vinrent auprès des empereurs d'Allemagne chercher un refuge contre les troubles habituels de l'Orient. Ces artistes continuèrent d'appliquer leurs talents à la composition des sujets chrétiens, et il nous est parvenu quelques beaux manuscrits de celte époque. On peut citer, entre autres, deux Évangéliaiies latins Bibl. Nation.. n'>« 817, A. F., et \Ï0. S. Cerm.), dont les peintures révèlent assez l'inlluence des artistes grecs, par la finesse des tètes : les pieds et les mains des personnages sont bien dessinés, et les draperies bien agencées. Aussi, le progrès est-il immense, si l'on conqiare ces peintures avec celles de l'Evangéliaire théotisque déjà cité. Il en est de même au siècle suivant. Notre planche IX reproduit une page d'un beau manuscrit (A. F. n" 275) de la Biiiliolhèque Nationale , qui est du conmiencement du onzième siècle et qui contient le texte des Évangiles. Un autre, à peu près contemporain, rappelle, dans une de ses peintures, l'usage, assez fréquent alors, de consacrer un livre en le déposant sur un autel h titre d'olfrande, soit qu'il contînt un texte sacré, soit qu'il perpétuât les inmiortels ouvrages de la latinité païenne. Le personnage qui avait fait exécuter ce beau volume (n" 1118, S. L.) est représenté au moment oii. soutenu par deux anges, il va déposer son livre sur l'autel. Enfin la bordure n 1 1 est tirée d'un Évangéliaire du même temps, conservé dans la Bibliothèque de Munich.
Mais, en Fiance, le clergé prècliait la fin du monde pour le premier mill('naii'f qui allait s'accomplir. On fut donc occupé à toute autre chose, qu'à orner des livres. Aussi , le onzième siècle est-il celui (]ui nous a légué le moins de monuments de peintures chrétiennes ou autres : le volume n" 821 (le la Bibliothè(iue Nationale nous représente le dernier degré de l'abaissement de cet art. (PI. IX bis.) Rien au monde n'est plus barbare ; "rien n'est plus éloigné du sentiment du beau et même de l'idée du dessin. L'ornemen-
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lalion saxonne sVlail cependant maintenue assez belle, quoique déjà sous des formes irès-lourdes : on peut citer, pour ce genre d'ornements, le Sacra-
nientairen" 987 de la Bibliothèque Nationale, et celui d^Ethelgar, conservé
à la Bibliothèque de Rouen, qui nous a fourni la bordure n" 10. Toutefois, la décadence dans les arts en France semble s'être arrêtée vers la fin du onzième siècle, si l'on en juge par des peintures de l'année 1060, exécutées dans un manuscrit latin n" 818 de la Bibliothèque Nationale. On pourrait regarder comme contemporains de cette même date les ornements et les peintures de diveis autres manuscrits, notanunent ceux cotés 1049' S. Germ. lai. (Vie de saint Germain, évêquede Paris), et 2058 A. F. (OEuvres de saint Augustinj la Bible, tome 1. L, n° 8 (PI. IX 1er), etc.
Dans les manuscrits du douzième siècle, on sent l'iniluence nouvelle des croisades et l'heureuse amélioration introduite par ces expéditions lointaines, dans les sciences, les lettres et les arts; l'Orient régénérait l'Occident, et l'on doit reconnaître une imitation orientale dans les bizarres ligures mêlées aux ornements des lettres capitales, et dans lemploi habituel des belles teintes bleues d'outre-mer. C'est ce que paraissent indiquer les manusciils latins de la Bibliothèque Nationale, n"' 50.o8, 5084, 1618, 1721, et les curieuses peintures du n° 267 de la Sorbonne. Tout ce que peut inventer l'imagination la plus capricieuse et la plus fanlasliipie se trouve mis en œuvre pour donner aux lettres latines une forme grolesfjue, ou du moins un caractère qui rappelle, avant tout, les ornements les plus déliés de l'architecture sari'asine. Ce système, cette mode d'ornementation dans l'écriture se répandit alois de telle sorte, (ju'on la lit servir même aux actes publics : témoin le rouleau mortuaire de Sainl- Vilal, daté de l'année 1122, qui est aujourd'hui conservé aux Airhives Naliouales : les lettres de la premièi'e ligue (uolanmient le T) . sont (•oinp()S(''('s d'une aggrégation de diables enlacés, bien dignes du crayon de t^allol. t^PI. X.
La Grèce, à celle époque, conservait pourtant encore les belles traditions de la peinture anticjue (voyez le manuscrit n° 543 de la Bibliothèque Nationale : nous en avons tiré la bordure n" 12); mais ce fut le dernier période de l:i splendeur de cet art.
Enlin , au treizième siècle, l'art sarrasin ou gothicpie domine presque partout en Europe; en France surtout, il déploie .ses proéminences les plus aiguès. <lans l'i-crilure connue en archileclure. Dans le dessin, tous les i)ersonuages prennent des formes grêles et allongées; les blasons cnvahisseni le (ioniaiiu' des Miniatures : on y admire les coloris les plus beaux et les plus purs; l'or. .•qtjirKpié' avec une rare habileté, se dé-lache en relief sur des fonds d'un bien
admirable. (|ui de nos jours n'a rien peidu encore de sa vivacité- itrimili\e.
En examinani , par ordic ( lironologique. les manuscrits de ce lemps-lii cpii
sont à la Bibliolhè(pie Nationale, et en nous attachant de préférence à ceux
fjni , écrits en langue française, portent une date certaine , nous citerons d'abord un volume, daté de lan 1200, contenant des vies de saints en prose et en vers; mais on n'y trouve que des lettres capitales iirnces. Un autre manuscrit , à peu près contemporain, qui a pour litre Vrigiel de Solas (S. F. 1 T), demande une étude spéciale, h cause (le ses grandes Miniatures, de leur singulière disposition et des sujets si variés de diableries cl autres qui remplissent des feuillets entiers. On y voit représentés les sept arts libéraux, les sens, les âges de riionnne, les dix plaies d'Egypte, les commandenienis de Dieu, etc. Les fonds d'or sont damasquinés assez heureusement; mais les couleurs, ayant perdu de leur éclat, sont aujourd'hui peu remarquables. Le manuscrit le plus important par ses Miniatures, celui qui surj)asse, pour ainsi dire, tous les autres du même siècle, est, sans conlredil, un Psanlicr à cinq colonnes, contenant les versions française , hébraïque et romaine, ainsi que des gloses : il porte le n" 1 1.'?2 bis. Supplément français. Les peintures dont il est orné, sont I lès-nombreuses et d'une dimension inusitée alors. On reconnaît trois époques différentes dans leur exécution : la plus ancienne remonte proltablement à la fin du douzième siècle; ce sont les médaillons, au nombre de 96, qui couvrent le recto et le verso des quatre premiers feuillets : ils sont rangés sur trois colonnes par page, et ils représentent des sujets peints, tirés de l'Ancien et du Nouveau Testament. On discerne facilement, dès le premier coup d'oeil, le caractère ancien de ces Miniatures, relativement aux autres parties de ce luènie volume : aucune trace de gothicité. les fonds en très-bel oi'. l'aichilectureà plein cintre, les draperies parfaitement agencées, la ])einture vigoureuse , le dessin correct; on y voit des maisons, dont la forme et la couverture en tuile ne diffèrent guère des nôtres ; divers instruments rustiques, certains costumes royaux ou populaires, méritent une attention particulière, surtout celui d'un homme révolu d'un manteau assez semblable au vêlement gaulois connu sous le nom d<' ntailhis. Après ces quatre feuillets, conuncnce réellement le psautier : l'c-criture et les peintures sont dès lors du treizième siècle (PL XI), jusqu'au feuillet 72. On y conq)le trente-neuf grandes miniatures. L'or appliqué en relief, les belles teintes d'outre-mer. les armes et les aruunes des soldats, les costumes d'honunes et de fenunes, enfin le lexle du manuscrit, toulannoiuc une (cuvrede la première moili»' (lu Ireizième siècle. Knire les reuillels72 et 93, seliouvenl des Miniatures d'un style moins ancien , entremêlées toutefois de quelquesunes ipion doit attribuer à l'artiste qui avait orné les premières pages
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(le ce Psautier; mais, à partir de ce feuillet 93, on ne rencontre plus (jue des Miniatures dont lexecution appartient au coniniencement du siècle suivant: les teintes } sont mieux fondues; ce nest plus le même sysième d'application pour l'or; le dessin annonce une main plus exercée ; enfin les costumes des personnages rappellent ceux de I Ilalie dans les premières années du quatorzième siècle. On doit donc altrilnier ces bons ouvrages de peinture à deux arlistes de siècles difiérenls, mais ayant une commune patrie, l'Italie. Ce manuscrit est, sans contredit, un des monuments les plus précieux pour l'histoire de l'art aux douzième, treizième et quatorzième siècles. Il liaudrait analyser la plupart des sujets peints dont il est orné, pour en faire ressortir toute riniportance; nous signalerons seulement des sièges de ville, certaines forteresses gotliiques. plusieurs intérieurs de banquiers italiens, divers instruments de musique, etc. Les grandes miniatures sont au nombre de 99, indépendannuent des 96 médaillons. Il n'y a peut-être pas de manuscrits qui égalent celui-ci pour la lichesse, le format, la beauté et la nudtiplicité de ses peintures. Il laisse bien loin une Bible, conservée ;i Moulins, que l'on dit avoir figuré au concile de Constance (Voy. planche \l bis .
On doit placer, à la suite de ce Psautier, le Bréviaire de saint Louis, ou plutôt de la irtite Blanche , conservé ;i la Bibliothè(|ue de l'Arsenal sous le n" M'i, B. -Latin, et dont nos planches XII et XIII reliroduiseiit deux pages inq)orlantes. Ce volume, de 192 feuillets smtrès beau vélin, ullre une écriture gothique massive très-peu élégante; piclcpies lettres (•a[)itales ornées de vignettes sont cependant sagement 'X('cutées. Une miniature rem|)lil toute la première page ; il n'y a que picKpics jieintures de même grandeur dans le volume. Les autres sont, en généial. des médaillons, au nond)re de deux par pages, de moyeime dimension eu égard an format du livre : les sujets ont étéliri's du texte du Hreviaii'c; dans cpichpies (irnements, on remarque lies Heurs de lys: les fonds en or sont, du reste, très-beaux et admiralilement apprupiés. Le calendrier est orné de petits sujets enq»iunlé's ;iux saisons de raiiiice. On lil au Inlm 191 : c (^'est le psaulier nionseigueur Saint Loys. lecpM'l iii ii sa mère. Ciiakiks. » La reliinc. ;i Iranehe dorée et ileiiidelysé'e. est du sei/.it'me siècle. Le caractère des Miniatuies. annonce une exécution anterieuieau règne de LouisIX. ( )n ( roit (jue ce manuscrit a, en elli't. appartenu ii la mère du saint loi. Il est encore un uioiiMnient de peintmv et de paU'ographie. cpii laniiii' plus josiiive I Cial de l'ait pendant le règne de saint Louis. C'est lulier IVancais et latin, (pii lut réellement ii 1 usage de le |iieii\ mii-
iiîïux-Aru;.
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iiarque , ainsi que le conslalent , non-seulement une rubrique en lêle du volume . mais encore les fleurs de lys du roi , les armes de la reine Blanche de Castille , sa mèie, et même peut-être aussi les pals de gueules de Marguerite de Provence, sa femme, que l'on retrouve parmi les encadremenis du texte des prièics. Rien n'égale' la belle conservation des Miniatures de ce livre, l'éclat des couleurs, le biillant et le relief des fonds d'or. Les têtes des personnages sont presque microscopiques, et ne manquent pourtant ni d'expression ni de finesse. Les ornements, composés de chimères, eic. . sont des pins gracieux ; l'architecture s'y découpe en merveilleuses dentelles; les tapis d'Orient y resplendissent fréquenunent. Planche XIV.) Chaque peinture occupe toute la hauteur d'un feuillet : les sujets sont tirés du texte de l'Ancien Testament , et une légende en français, écrite au verso de la peinture, les explique tous. Soixante-dixhuit miniatures ornent ce magnifique Psauiier. La reliure, en brocard d'Orient, a été exécutée du temps du roi Charles V; un document de l'époque nous en a conservé le souvenii- authentique. Ce précieux et vénérable monument a eu la plus singulière destinée : transmis de monarque en monarque jusqu'à Charles VI. il fut alors donné par ce roi de France à sa fille iMarie, religieuse à Poissy; il resta donc déposé dans la bibliothèque de ce monastère jusqu'en 17S{). Mais, h cette ('poque. un agent russe, du nom de Dombi-uschi. en fit 1 acquisition à vil prix, puis le revendit avantageusement au prince Gourlouski ; celui-ci, ayant été obligé de s'en défaire, le céda au prince Michel Galitzin. Enfin, ce seigneur russe en fit hommage au roi Louis XVIIl. en l'année 1818, par l'intermédiaire du comte de Noailles, son ambassadeur en Russie. Le roi, après avoir admiré la belle conservation de ce maimscrit. en ordonna le dépôt à la Ribiiotbèque de la rue de Richelieu, et chargea M. de Bure de l'y apporter en son nom. Nous tenons ces détails, de M. de Noailles. prince de Poix, qui voulut bien les extraire de sa correspondance diplomatique et nous les communiquer : ils donnent, pourlapremière fois, l'bistoii'e complète des pérégrinations de ce célèbre volume.
Tous les manuscrits du treizième siècle n'approchent pas de la perfeclion ni de la richesse du Psautier de saint Louis ; quoique contemporain, le Livre de Clergie, qui porte la date île l'année 1260, ne mérite pas, à beaucoup près, autant d'attention. Il en est de même du Roman du Roi Aitus (n" 69G:i A. F.\ exécuté en l'année 1270. Quant aux vignettes peintes en rannée 1271). dans la Bible de Sorbonne n" 1 , elles sont plus finement et plus habilement cxé-
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r'-'^^V'"'^ (ulf'cs. On fil aussi usage très-frëquemnienl, vers celle époque, des lellies capitales placées en lète des cliapilres : on développait les ornements de ces initiales sur tonte la hauteur de la page , afin d'y représenter, par la peinture, des sujets analogues au texte du livre. L'Êvangéliaire latin, numéro 665 du Supplément , en est un des plus beaux exemples. Notre iiorduie n" Vi odreun modèle tiré de cet Évang('liaire : l'élégance du style (les Miniatures ne peut être comparée qn'ii la lincsse de leur exécution. On doit encore regarder connue un des plus Leaux manuscrits de la même époque, le Romun du Saint-Graal , n" 6769. Tels sont les principaux exemples de larl de la .Miniature, d'après des manuscrits datés qui peuvent servir à son histoire en France pendant le treizième siècle.
L'Allemagne n'avait pas encore subi au même degré l'influence golhi(|ue. dans rorncmenlalion et la peinture de ses manuscrits. Cependant on v voit déjii apparaître les premières formes de ce genre nouveau, qui tendait alors à remplacer les traditions de l'art roman ou bysantin. Deux beaux volumes latins, exécutés en Allemagne^ servent à constater ce fait : tous deux sont ornés de grandes lettres à personnages, et contiennent le texte des Décrétales de Gratien (Bibl. Nat.. n" 388i et 3884-'\ On peut encore citer, pour la belle ex(''cution de ses lettres ornées, un autre nianuscril latin. (|ui porte le n"79fi (Lectionnaire;. Mais Iceuvre la [ilus remar(|uabl('. attribuée à un artiste allemand de la fin du douzième siècle ou du conunencenient du treizième, se trouve dans le volume coté 2287, de la lîibliothèque Nationale : c'est une figure de saint Grégoire , dont le style tout paiticulicr est d'un beau caractère, ([uoique d'un coloris jtlat et terne. ( PI. XV.)
L Italie ('tait alors l\ la tète de la civilisation en toutes choses. Elle avait complètement Iw-rilé de la Grèce, qui avait bien dégénéré pour l'art de la |)einture. Le génie de la Grèce s'éteignit bientôt pour ne plus se lallumer.
Après avoir ('-tudié les peintures de manuscrits exécutées en France. au lieizième siècle, il est impossible de n'être pas frappé jtar un fait <|ui se reproduit liabiluellement : c'est (|ue toutes les Miniatures des livres de tbé'ologie sont evidenuuent dune ext-culiou bien plus belle et plus soignée, d'un dessin bien [ilus correc t, que les Miniatuies des romans de chevalerie, des ( lii'oni(pies, etc.. du même lemjis. Doit-on <'n conclure que l'inspiratidiireligieuse produisait seule celte superioi'ité de larl religieux, et (|ue les idées mystiques ('laient assez ('levées chez les arlistes pctur sui'excil«'ileur talent lorsqu'ils avaient à tiaiter des sujets jneux".' Faut-il croiic plutôt ipu! les monastères avaient seuls assez d'argent pour payer k'S travaux des artistes les plus renonunés? On a pu remaiwpiei'. en ellél . (pie la plupart des Miniatincs (|ue nous avons choisies, aliu d in(li(piei' les variations de larl ddiuer les mainiscrits jus(|u'au treizième siècle, sont
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lirées des biltles, des évangiles, des missels et des traités ili(''oloij;i(nics. Mais il faut l)ien reconnaître aussi que, jusqu'au treizième siècle, ce sont là les seuls ouvrages dans lesquels on puisse trouver des peintures de quelque UK'rite. N'oul)lions pas (|ue les corporalions monastiques absoibaienl presque entièrement la richesse et le pouvoir: elles seules pouvaient donc faire exécuter et récompenser tant de chefsdœuvre, aujourd'hui h peu près inconnus, (jui font toutefois l'orgueil de nos établissements publics. Les seigneurs étaient . en ce temps-là . absents ])our de lointaines expéditions, ou occupés en France par des querelles intestines qui leur laissaient peu de loisir, et peu d'argent surtout, pour encourager les lettres et les aris. Dans les abbayes et les couvents, il y avait des hommes, simplement soumis à la règle de l'ordre, qui n'avaient fait aucun vœu, et qui rachetaient lems péchés , non par de longues et dévotes pénitences, mais en enrichissant de magniliques peintures les livres destinés h ces communautés ; ils recevaient , en échange de leur labeur, toutes les choses nécessaires à la vie : ils pouvaient ainsi employer une partie de leur existence, s'il le fallait, il l'ornement d'im seul livie.
Voilà ce (pii expli(pie aussi labseme habituelle des noms d'artistes dans les livres à Miniatures, principalement dans ceux écrits en latin. Cependant, dès le treizième siècle, lorsqu'on songea à représenter, dans les chroniques et dans les romans de chevalerie, les combats et les scènes agitées du monde civil et militaire, il se trouva des artistes tout prêts il se livrer à ce nouveau genre de composition. Pour les époques plus récentes, on ne sait pas, néanmoins, les noms de ceux (]ui exécutèrent de si belles peintures historiques; mais on peut supposer, d'après la multiplicité des manuscrits, et surtout des romans et c!ironi(|ues . dès le treizième siècle , (jue le goût des livres nacpiil alors parmi les seigneurs, (pie ceux-ci créèrent des biblictthèques particulières, et que des artistes laïques existaient déjà en grand nombre. (On connaîl le pcintie Henry qui a exécuté le volume n° 7019-^ de la Hildiolhèque Nal.) Mais si les noms des artistes sont resti's ignor(>s. c'est cpie. en général, ils avaient toujours des fonctions plus ou moins relevées dans la maison d'un prince ou d'un gi'and personnage, et que, à ce litre,
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(les pensions leur étaient assurées, qui leur permettaient de se livrer à tout leur amour de l'art, poui' complaire à leur maître ou seigneur.
Nous avons acquis la preuve de ce dernier fait, en éludiant avec attention les Etats de la maison des ducs d'Orléans aux quatorzième et quinzième siècles. On y voit que le peintre de prédilection du prince Louis d'Orléans, Colard de Laon, avait le titre de son valet de chandjre; un autre altiste était en même temps huissier de salle : il se nommait Piètre Andié. Ces artistes distingués exéculaient toute espèce d'ouvrages de leur profession : après les manuscrits, c'étaient les tableaux sur bois, les armoiries, les harnois de joute , etc. Mais les devoirs de leur charge pesaient toujours sur eux; ils n'en étaient nullement dispensés, et l'on peut consialer même que l'on ne craignait pas de les détourner de leurs occupalions de peintre pour des motifs assez frivoles. Ainsi, Piètre André était convoyé en mission, tantôt de Blois à Tours, « poui' quérir certaines choses pour la gésine de Madame la duchesse »; tantôt de Blois à Romorantin, |iour savoii' des nouvelles de Madame d'Aiigoulème, «que l'ondisoit esire fort malade. »
Quant aux artistes qui vivaient exclusivement de leur profession , les uns exécutaient des ouvrages plus vulgaires, des lablcuux bnioisl ou .uitres, que l'on vendait aux passants, à la porte des églises : on désignait ces peintres par le nom peu ambitieux d'enlumineur. Quelques-uns ti"availlaienl de leur métier, sous la direction du peintre en titre d'un scigneui-, et alors leur nom ne figurait que sur la cédule qui ordonnait de leur paver quel(|ues sols parisis pour leur hesofjne. De là. sans doute, l'ignorance dans laquelle on est resté à l'égard des noms de tant d'artistes éminenis dont l'existence ne nous est révélée que par leuis œuvres. L'élude des Miniatures exécutées pendant le quatorzième siè( le. ollrr un iiit('Tri tout particulier: les scènes ilc la vie intime , les usages et les ( royances poi>ulaires. comme les grandes cérémonies publiques, sont irprc'scntés en regard d< s textes hisloiirpiesou des n'cits chevaleiescpies de cette ép(jque. Onyremaïque déjà quehjues portraits. Knlin la caricature, celle arme qui de tout lenqisa ('U' si puissante parmi les Fiançais, ( onmience à se niontrei' avec sa (inesse railleuse cl ( aiisti(pie. Le clergé cl suitoiil les f(ninies, en (<iiil ordinairement les frais. La ( licxalcric ci les nitt'uis des seigneurs n'y sont pas non plus (''|»argn(''es. La nivautc seule s(inble être un peu à l'abri de ces atteintes saliri(pies.
En remontant aux premières aimées du quatorzième siè( le , iiuiis trouvons, dans un niaïuisciit date'' de L'il.'J (Hibl. >'al.. n'S'iOi. E. Lat.). des Miniatiiii s. plus iiilcicss;inlcs par les scènes (pi'elles iclracciit. que pai' leur cm'm iilioii , lai|iiclle laisse bcau( oiqi ii (K'sirer. Toutefois, l'ailisle a deploxi' tout sdu talent
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dans les six premières ; elles représenlenl le O roi de Navarre armé chevalier par son père Philippe le Long, et diverses cérémonies qui } se rai)porlent à cet événement. Mais on doit cilei' de préférence, comme d'un intérêt tout spt'cial , les peintures qui représentent les docteurs de l'Université, ('^. /y , '^, des philosophes discutant, des juges rendant la justice, diverses "^y scènes de la vie conjugale, des chanteurs s'acconqjagnant sur le vio-
r- — " Ion, et divers instruments d'agriculture, lois (jue charrue, char. etc.
~'~- ' Connue on le voit, ces sujets de la vie privée ajoutent au mérite
-.. , matériel du volume que nous venons de mentionner. Indépendaiu-
ment de la même particularité qui recommande aussi une Vie de Saint Denis, traduite de l'espagnol et dédiée au roi Philippe (de Valois), ces manuscrits, n" 7933-7935, nous montrent, d'une manière bien plus j>ositive. l'élal de l'ait au commencement du quatorzième siècle, où le gothique du siècle précédent était encore dans toute sa viLaicur. du moins en France. O que nous avons dit des Miniatures du Psautier de Saint Louis peut s'appliquer à celles qui datent de la première moitié du quatorzième siècle. Toutefois, le style gothique perd déjà de son caractère, et tend évidemment à arrondir ses angles uudlipliés : les brisures sont moins nombreuses, les enroulemenls de roinementation plus fréquents, et ils se développent sous des foinies ■ plus légères et plus élégantes. C'est ce qu'on peut voir dans un manuscrit du fonds de La Vallière, n° 41 , et dans une Vie de Saint Louis. U" 10:509-'. à la P>ibliothè(jue Nationale. Mais, à partir du règne du loi Jean U . le progrès dans les arts est notable : les teintes des Minialures sont mieux fondues, le dessin est plus correct, les animaux sont |)his (exactement reprc sentes. Plusieurs documents de ce lenqjs iîous ont conservé le nom de Jean Costey (ou Costa), excellent peintre de manuscrits et de tableaux, sous ce règne et sous celui de Charles Y. Entre autres volumes exécutés à l'époque du roi Jean, il faut citer une Chronique universelle, n., 0S90, destinée au dauphin Charles. Enfin, un autre volume se recommande par ses peintures satii-iques; c'est le lioman de Faitrel. iv CSI2 i Planche \VL, dans lequel on remarque des charivaris populaires très-originaux.
Mais la période, pendant la([uelle Chai les V occupa le trône de France. est une de celles (jui ont produit les plus beaux monuments de peinture et de j)aléographie : on les leconnaît facilement, soit au portrait de <■»■ roi. qui revient sans cesse dans les Miniatures, soit aux bandes tricolores (pii entourent ces peintures. Il suHit de citer quelques-uns de ces
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Miniaturo tirée du llnmnn Je l-'tiuvel . mi». — (Bibliothèque nslionalo de Paris.)
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~^ inanuscrils pour indiquer les plus belles de celle époque; telles sont celles de la Bible n" 6701, d'un Rational u" 7031 , d'une Iraduclion de Valère Maxime, S. F. 2794. et d'un admirable exemplaire des Chroniques de Sainl-Drnis, n" 8393. (Planche XVII.)
Un prince rivalisait seul alors avec Charles V, par ses largesses envers les habiles artistes de son temps, et par sa passion i»our les bàli- •^jéj i inenls, les bijoux, les reli(iues et les objets dart : c'était le duc .lean de ^ 8 Berry, frère du roi. Mais si Christine de Pisan a célébré les louables dispositions du sage monarque à l'égard des lettres et des arls. d'autres annalistes plus sévères oui, au contraire, épuisé tous les mots de la langue pour faire au duc Jean une renommée moins flatteuse. Nous ne pouvons ce[K'ndant nous empêcher aujourd'hui d'excuser et même d'honorer tant de fastueuses prodigalili's, (pii ont enfante' de si nombreux chefs-d'oeuvre de peinture. Ces ineslimal)les monuments, contre lesquels la moi'alilé de l'histoire ne i)eut plus rien h présent , forment Jj une des principales richesses de nos colleclions nationales. La libniirir du duc Jean était déjà très-célèbre de son temps : sa réitutaliou. iiicn mérilée.n'a fait que s'accroître depuis l'époque uù ce prince, insliniil cl libéral, la conqiosait ;i giands frais. (|uoi(jue cette splendide bibliolhèque ne soit pas venue loutenlièrejusqu'à nous. Cestà peine si l'art modeiiie. avec toutes ses ressources et tous ses perfeclionnemenls, pourrait se flatter d'égaler les prodiges de l'a ri du (pialorzième siècle. Nous nous conlenleions de citer quehjues volumes, dont les {joinluies représenleni l'i'lat le i>lus avancé de l'art de la Miniature à celle époque, et il n'v a rien à diie pour les reconnnanderii l'admiration des hounnes de goût el desavoir. Ce sont : 1' deux livres<le prières, l'un lalin, n" i>l9, el laulre français el lalin, n" 2015 S. F.; 2" les Merveilles du .Monde, n"7S92. elc. La maison royale, au quatorzième siècle. éi;iii la source de tous les encouragements décernés aux arls el aux lellres (voyez la bordure n" I .'i. lirc'o des Ileuies du duc d'Anjou, F. La Vall. . n" 127; : l'iuforhuK' Chailes VI ne ralmiil poinl celle inq)ulhion douut'c par le loi. sou I>ère; le second des (ils de Charles V, Louis, duc d Orléans, parlageail vivemenl la noble sympalhie des ses ancêtres pour less('|il arlslibé-raux. ai-mi les manusci-ils qui ont été exécutés par ordre de ces deux princes, il en est plusieurs (jui constatent l'état de la i)einlure jus(iu'aux premières annc-es du i|uiiizièuie siè<le. (>'('sl «l'abdrd, pour Charles VI, le l.inc di's Driudiidcs cl lifpinisi's de P. Salnion. admiialile volume. d(int tous les |tei'soimages peinis soni de véritables porirails, d'un ti'avail achevi'-. Toutefois , les chels-d'o-uvre dc l'école fi-ançaise à (elle (-pcxpie sont les Miniatures de lieux liadur lions des i'niniics ilhislrcs de Boccace (ir' 7(l'.il el S. I". .'i'iO-N de l:i l)ii)l.
Nalionalc : le coloris est des plus beaux, le dessin assez correcl, el déjii la perspective s'y nianifesle. Quanl aux livres de la librairie de Louis dOiléaiis. on peut facilement les reconnaître au milieu denosbibliolliiques, soit par le porliait de ce prince que l'on retrouve en tète de quelques-uns, soit encore par ses armes ayant deux loups pour support. (Planche XYII bis.)
Le progrès dans les arts du dessin était donc alors très-déclaré en France depuis un demi-siècle environ. Deux genres nouveaux apparurent durant cet inti-rvalle de temps: les Miniatures en camaïeu et les Miiiialures en grisaille. Dans le premier genre, les plus belles [teintures sont celles des Petites Heures de Jean, duc deBerry: les Miracles de Aolre-Dame , etc. Les grisailles sont moins soigneusement exécutées ; on en trouve pourtant de remarquables dans les Manuscrits n"' 6ÎMC. 0986. 7020, etc. (Planche XVIII.) Quelques noms d'artistes nous sont connus, entre autres ceux de Pierre Remiot (en 1390), Jean de Saint- Eloy, Perreis de Dijon. Colin de Lafontaine. Copin de Gant (en 1397).
Mais, dans les autres parties de l'Europe, l'art d'orner les manuscrits n'était pas également développé. Les Miniatures, ouvrage d'un peintre anglais, dans le volume n° 765 (Bibl. Nation.), manquent de goût : les personnages ont le corps élroil , roide et long; les tètes sont (h'inésurément grosses; l'ornementation eslloui'de, el l'archilecture allècte des formes moins giacieuses que celles qui étaient usitées en France. En Allemagne, les articulations gothiques, dans les contours de l'archilecture, sont encore plus accusées; elles le sont, ii la même époque, presque autant que durant le règne de saint Louis : les Miniatures du mamiscrit n° 511 (Bibl. Nation.), attiibuc'cs à un artiste allemand, quoique d'un dessin correct, ont un aspect barbare. Ce ne fut don( (pien Italie, que la perfection dans l'art de la Miniature se développa au plus haut degré ; du moins, on en juge ainsi :i la finesse des figures, il la n'uularité du trait et à l'élégance des ornements de la Bible du pa[)e Clément VII (voyez la boidure n" 14 et planche XIX), conservée il la Bibl. Nationale. Lat., n' IS. ainsi que par les volumes n"' 6069 T. et 7242 A. L., d'où nous avons tiré notre planche X\ la premii-re partie représente un portrait de Pétrarque d'après un(> peinluie contemporaine, et la seconde, un sujet tiré de VArl de la Guerre de Végèce). Mais les peintures des céi'émonies de l'ordre du Saint-Esprit, fondé \)nr Louis d'Anjou, roi de Sicile, en l'année 1352 ((jue l'on trouve dans le volume n" 36 bis, F. La Vallière . sont évidenmienl les plus belles de celte époque (voy. planche \X1). On remarque surtout, dans le même manuscrit, les beaux portraits en camaïeu du loi et de la leine. Un
Miniatures des Manuscrits, PI XVI ï bis.
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précieux exemplaire du Rommi de Lancelot du Lac, se reconiniaiide encore à latlenlion des connaisseurs par une rare particularité, car on peut y suivre les divers travaux préparatoires des artistes : d'abord, le dei>sin au trait ; puis, les premières teintes, habituellement uniformes, exécutées par l'enlumineur; ensuite, les enduits pour l'application des fonds doi'; enfin le travail réel du minialurisle, dans les tètes, les costumes, etc.
Il y eut donc dès celte époque, c'est-à-dire pendant la seconde moitié du quinzième siècle, un perfeclionnemeni réel des arts en France, à travers les troubles qui l'agitèrent et les guerres qu'elle eut à soutenir. ( Voyez la planche XXII tirée du SaiiH Graal. n' 6760, et la planche XXIII, dont l'original ap|uirlicnl h M. Guenohaull; enfin les bordures n"^ 17 et 18 tirées du beau Froissarl de la liibliolli. Nalionale. et la boiduie n° 1 empruntée à un manuscrit de la biblioth. de 1" Arsenal.) On peut citer avec le plus grand éloge les Miniatures de Jean Fouquel. lliabile peintre du roi Louis XI. Ce sont des tableaux, dans tonte l'acception (lu mol , et des tableaux digues dexciler encore l'adiniiation : ils servent d'ornement au maimscrit n 6.S!)|. d les sujets sont tirés des Antiquités des Juifs de Ibislorien Josèphe. Tout annonçait dès lors la grande Renaissance qui devait se réaliser au seizième siècle, et depuis le quinzième jusqu'aux temps de Raphaël, on peut suivre aussi les [iiogrès successils de la peinture, en les étudiant dans les Miniatures des jnanuscrits.
Il faut surtout mentionner, pour cet intervalle de temps, connue ayant puis.samment contribué à ce brillant résultat, l'école flamande des ducs de Bourgogne. Les monumrnls de peimure de cette école sont nombreux, et le (aient des artistes s'y montre déjii dune rare perfection. Nous devons citer le Itomait de Gérait de Nevers !.. n" 92j; un livre dlleures. n 11 66 ; la Vie de Sainte t'at lier tue. en grisailles: Us Mirae/es de Notre-Dame; enfin un autre livre de Prières, n" 117:5, dans l('(|iiel sont des gravures (oloric'es <risraël M((ki|, gravures doiii on ne connail pas d'autres e[)reuves.
L'Angleterre et rAllemagne n a|i|.ro( brreul pas de la [M-rlèclion des écoles de peinture de France et d<' Flandre,
Sionoes ei Arlc.
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si l'on on jngo , à l'égard dn j)remiei' de ces pays, par les MiniaUues d'un volume, n° 1138, représentant des per- |jwi)"i' sonnagesde la race royale d'Angleterre, et, pour le second, par celles qui ornent le l'ecueil des Troubadours allemands, n» 7-265.
LEspagne, au contraire, était déjà en voie de progrès ; du moins, les Miniatures du manuscrit 11° 772, et les ornements du \r 6520, paraissent l'indiquer.
Mais l'Italie marcliait toujours h la tèle de la civilisation pour toute chose, et les Miniatures qui méritent une attention particulière , parmi celles des manuscrits que possède la Bibliothèque Nationale, sont surtout trois beaux portraits des ducs de Milan il.at. 6246, 5041 1).. et Fr. 994); un jolie peinluie représentant le couronnement d'un autre duc de 3Iilan (n" 5888); un très-curieux enfer, au commencement du poème du Dante, n° 7256 ; un admirable livre de Prières, n° 627 S. L., où la finesse et l'élégance de l'ornementation le disputent à la beauté et à la belle composition des peintures; enfin, un autre manuscrit précieux, très-éléganuiienl orné, qui aijpartient à M. le baron dllervey, et qui a été exécuté pour Hercule d'Esie (planche XXIV). Nous pourrions encore indiquer ic i une foule de très-belles bordures italiennes (le 11° 16 est tiré d'un Ovide n- 8016), dans les genres les plus variés. Nous nonmierons encore un peintre illustre, contenqjorain de Raphaël, Julio Clovio, qui voulut nieltre le sceau à l'art du miniaturiste, en Italie, par ses peintures si riches en coloris et si fines d'exécution , comme par la hardiesse de son dessin : ces merveilles sont réunies dans un admirable Dante, conservé à la bibliothèque du Vatican , dont nous avons reproduit une page (pi. XXV).
On ne doit point oublier, [larnii les usages singuliers des artistes de la fin du quinzième siècle , en France , en Italie ou en Flandre, celui d'inscrire, dans les frises des palais qu'ils représentaient , et aussi sur les draperies des personnages, soit des mots arabes ilu Coran, soit des mots latins du Rituel ; témoin le Missel du roi René 11, n- 547 S. L. (planche XXVll),el les manuscrits n" 5888, 772 et 7201-2.
Enfin , avec le règne de Louis XII, en France , s'achève la complète régénération des arts. On doit y reconnaître
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Miniature extraite d'un livre d'heures, ayant appartenu à Henri 11, roi de France.
(BiW nat.de Pu'
FSè-è.d.j^^..
deux ccolos : celle (|ui conservail les traditions du goùi gothique, fort amoindri, il est vrai, comme le montrent les grandes et belles peintures des manuscrits n°' 6811 (Mraclesdela Vierge) J23\(Epislres d'Oxide), et 7384 [Chants royaux); tandis que l'autre école, au contraire, s'inspirait
I||^a*|^H[^"'^^^-==^ entièrement de linlluence italienne. Aussi, ses derniers jl|^^9Hn ouvrages sont-ils caraclérisès par un dessin plus correct, un coloris : ^^^ H f des plus parfaits et des plus liarmonieux, et par des groupes de personnages habilement composés. Telles sont les peintures du volume n° 6808, contenant les Echez amoureux: du n" 6877, qui est une traduction des Triomphes dt Pétrarque; du n"7079, autre traduction du même ouvrage; du n" 708:j, traduction des Épîtres (rOvide, et •elles (lu Misï.el du pape Paul V, qui nous a fourni la bordure n" 19. Cet immense progrès semble parvenu à son dernier degré de perfectionnement, dans l'œuvre si remarquable, connue sous le nom d'Ilrurrsd'Amie de Brelayne, veine de France. (Planche XXVIII.) Rien n'est comparal)le h ces Miniatures, dont on fixe l'exécution vers l'année 1499. On peut diflicilement trouver des expressions assez exactes pour caractériser la linesse des ligures, leur grâce et leur tlélicatesse; niais, au milieu de ces nond)reux tableaux, d'un si grand effet, d'une touche délicieuse, et dont quelques-uns ne seraient pas indignes du pinceau de Raphaël, il se trouve cependant quelques groupes duue UK'diocre composilion, roides, maniérés, et d'un coloris sec. La (igure de la vierge Marie se fait remarquer, enlie toutes les autres, par sou admiiable expression de douceur; les Ictcs d'auge ont (juclque chose de surhumain. Enfin, les ornements qui encadrent les pages de ce livre incomparable sont composés de fleurs, de fiuils et diusecles: c'est la nature même avec loule sa fraîcheur et tout son éclat.
Telle fut la (in glorieus»; de l'art d'orner les manuscrits. Cet art se perdit en même leuq)S (pie liuqirimerie fil disparaîlre la classe nomireuse des éciivains et (les enlumineurs du Moyen .\ge. 11 ne se laviva de[>uis, que pour satisfaire à de rares exceptions, nées de la fantaisie iliih'il (pie (le la iK'cessili'. Pdiir le seizième siècle, ou peut eiler ipielipies Ihvuix manuscrits et quelques belles Miniatures; mais il n'en est pas moins vrai que les uns et les autres ne complaieul |)lus parmi les prodiiils lialiiliiels des ai'ls en Erauee. Ou peu! meiilidiiiiei'. (•(iiiime axaiil de l'iiiliTèl pdiir lliisldire de l'ail, deux livres d'Heures. A. I'. 1 i<l9 el S. L. (177. (|ni (Hil appaileiiii au rui de l'raiice Henri II (grisailles, planches XXVI, XXVI liisel \\\ I lei ,, le lU'ruiil des rois de l'nnicr. par .lean Du Tillel. présenté à Charles IX (pi. XXIX) ; le Sp/eudor Solis, du Riilish-.Museum (pi. XXIX bis) :
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un livre de poésies, dédié à Henri IV; eiïlin , le livre de Prières du marquis de Bade,
exéculé par Brenlel (|il. XXX). Cesl le dernier chef-d'œuvre des niinialuristes, (juoiiju"on
n'y trouve que des copies de tableaux des grands maîtres d'Italie . de Flandre, etc. Dans
ces peintures, la pureté du dessin le dispute au brillant du coloris. N oublions pas enfin
les niaiiiii(i(|ues Heures de Louis XIV, honmiage mémorable ofFerl au grand roi , par des
couqtagnons de sa gloire militaire, réunis à l'Hôtel loyal des Invalides, mais indigne de
rivaliser avec les Heures d'Anne de Brelagne, que l'artiste semble avoir prises pour
modèle.
Aimé CHAMPOLLION - FIGEAC.
de la UiLliolliiigno Nalionalc île l'ar,s.
Christ. Gott. Sciiwaktz. De oniamoiilis libroriim, cl varia rci liliniriu' vetprum siipi'lliHtilc disscrlalioniini aiili(|iinriiini hexas. l'rimum collof,'. et leccns. J. Cli. Leuschiier. Leips., 173G, in-4.
Pu. Lun. HuTH. nispiitalionos trcs de ornanicntis coillcuni vetcniin. [Surimberyw,) 171(5, 5 part, en 1 vol. in-4, (i;;.
Voy. dans l'ouv. du moine Tlieojthile ; Dtvei-earum artinm achrdula, trad. el pulil. par lu conile C.li. de l.escainpier tPar., i84j, in-41, les eliapitres relatifs -i la jieinlure des livre? et à la manière d"applî(]ncr l'ur.
Fred. Madden. Illiimiiialed ornanieiils sclected from inanuscripls and early pnnicd linnks from llie sixili lo tlio seventeenth centuries, drawii and engraved by Hem y Sliaw, witli descriptions. Loiidun, 1855, in-4, llg. eolor.
Al)ihal)ets nunierals and déviées of tlie Middle Ages, iondon, 1845, in l, lîg. eolor. d'apr. les Mss.
Aiic. DE Bastard. Peintures et ornements des manuscrits, classés dans lin ordre elironologique , pour servir à l'histoire des arts du dessin, depuis le ipiatriènie sièele de l'èie chrétienne jusqu'à la lin du seizième, l'aris, ]8ôo et ann. sniv., in-fol. max., fig. eolor , livraisons! à XI et XVI.
Ce prand ouvrage, dont la livraison a coûte t.SOO francs, et dont l'exemplaire coûtera pins de 100,000 fr , s'il s'acliève, doit être divise par sections peograpliiqnes ; la partie française, la seule qui soit en publication, comprendra 25 livraisons, renfermant 160 planches et trois volumes de texte ornes cliaciin de 100 vi|;nettes gravées an trait. Le texte n'a pas paru.
— Librairie de Jean de France, duc de Berry , frère du roi Charles V, publ. en son entier pour la première fois; préccd. de la vie de ce prince, illustr. des plus belles Miniatures de ses Manuscrits , aecomp. île notes bibliographiques , et suiv. de recherches pour servir à l'histoire des arts du dessin au Moyen Age. l'aris, 1854, in-fol. max., fig. eolor.
Cet ouvrage, dont il a paru 52 pi. sans teste, no sera pas continué.
pEnniNANn Denis. Notice sur les manuscrits à Miniatures de l'Orient et du Moyen Age. Voy. cette Notice dans le Manuel (lu l'einlre et (ht Sculpteur, p;ir L. C. iVrsène [Par., 1855, 2 vol. in-18).
J. II. Di; Speyr Passavant. Description de la Bible, écrite par Alcuin, de 778-8(10, et oll'erte par lui à Charlemagne. Paris, 182'J.in-8 de 112 p.
Jean .los. Kive. Essai sur l'art de vcririer l'âge des Miniatures peintes dans les Manuscrits, depuis le quatorzième siècle jusqu'au dix-seplième. Paris, Didot , 1782, in-12 de 70 p.
Il n'a elc pulilie de ce bel ouvrage, que le prospectus ci-dessus et 2ti t.iblcaux in-folio peints et rehaussés d'or, sans texte. Les matériaux du texte se trouvent parmi les Mss. de l'abbé Rive.
Gab. Peicnot. Notice sur vingt -deux Miniatures ou tableaux en couleurs réunis en tète d'un manuscrit du tpiinzième siècle (appart. au grand Hôpital de Dijon), précéd. do Recherches sur l'usage d'enricliirles livres de ces sortes il'ornonient, cliezles Anciens et au Moyen Age. Dijon, 1852, in-8.
(GuiLL. Fr. de Bt'RE le jeune?) Description hislorique d'un volume composé de tableaux en Miniatures ipii représentent les aventures de Charles Magius, apparlenaiit au duc de La Vallière. Paris, 1761, in-l'ol de 5 feuilles.
Voy. la descn|>lioii de ce m iniiscrit, exécute eu 1578, dans le Calai, des livres de t^iiyon de Saidiére et d.ms la Btbl. tnntrttct. de G. Fr. de Itiire.
Le Febvre. Notice sur un manuscrit des Statuts de l'ordre du Saint-Esprit. Voy. cetle notice dans sou Méiimire pour servir à l'Histoire de France du XIV" siècle, conlenant les Statuts de l'Ordre... (Par., G. Fr. Debure, 1764, in-4).
Voï. le Calai, de la Dibl. du duc de La Valliere, tome 111, page 285.
Jean Jos. Uiviv. Noiices historiques et critiques de deux manuscrits uniques et très-précieux delà bibliothèque de M. le duc de La Vallière, tloiil l'un a pour lilre : la Guirlande de Julie, et l'autre : Hecueil tic Heurs et insectes, peints par Pierre Rabel en 1624. Paris, 1779, in-4.
L'abbé Rive a publie d'autres (iisscrlalions du même genre, sur des manuscrits à Miniatures, et il en annonçait un recueil en 12 on 15 vol. in-S. dans ses Aoiiccs caUit/Taphiqurs et tijpurjraplit<iuc$ qu'il lit paraître en 1795 pour servir d'essai .à celte collecliuii.
Notices et extraits des Manuscrits de la Bibliothèque du Roi, lus au comité établi dans l'Acad. des Inscript. et Belles- Lettres. Paris. 1787-1844, 15 vol. in-4, lig.
On y trouve la description d'un grand nombre de manuscrits ii Miniitiiies.
Il y a aussi des détails curieux sur les Miniatures des manuscrits, que renferment les grandes bibliothèques de France et d'Angleterre, d.ins un ouvrage allem.iud publie par le ciinservatenr dn Musée de Berlin : KttitKttoerteund Kunstler in Engtand und Pans (Berlin, 1S57-Ô9, 5 vol. in-8).
Jos. Van Pbaet. Notice des manuscrits qui ont apparleuu à Louis de Bruges, seigneur de la Grtilliuyse, v{ dont la plus grande partie se conserve à la Bibl. du Roi. Voy. cetle Notice dans ses Récit, sur Louis de Bruges... (Par., 1831, in-8, (ig).
— Notices sur les manuscri(s appartenant au duc de La Vallière. Voy. ces noiices dans le Calai, des lier, de la Bibl. de La Vall., pai Guill. de Bure [l'ar., 1785, 5 vol. in-8, lig ).
Voy. encore, onde la plupart des ouvrages cités dans la bibliographie des Manuscrits, outre une foule de catalogues raisonnes et de noiices spéciales, la Monarchie françoise, de Bernard de Montfaueon; le grand ouvrage do Seroiix d'Agincourl, Histoire de l',4rt par les monnmenls ; celui de Vivant Denon, Monuments des arts du Dessin chez tous les peuples, tant anciens que modernes : \c Dict. des Beaux- Arts, i\oMi\]h>, au mot Miniatures; les .Monutnents français inédits, de Villemin, ttvec le texte par André Poltier; les ,l?'/.v au .Moyen Age. de Dusoiumerard, notamment au t. V, p. |.i,"> et suiv., avec les planches y relatives ; la Paléographie universelle, de M. Silveslre, avec texte par MM. (jhampollion ; les .\lamiscrits français de la Uibliotliéque du Roi , par M. Paulin Paris , les
heaux ouvrages anghtts sur Blackburne, Eastlake, etc.
la peinture an Moyeu .\g
Miniatures des Manuscrits.
>Y ^ lÉMWM/^QBWCiimhiel,condnit par la Juftice ^ E'iyi Pour rcccuoir Jainort fiirjieu du fnpplice^ Qiii noit là le Bourreau^ icy le ConfelTeur^
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ImprimA pir Pion frér«*.
Miniature liu Livre de Poities dédié il Henri IV.
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Minialures des manuscrits PI. XXX.
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Miniature ties Heures du marquis de tiade. (Suppl. latin, n" 700. Bibl. nat. de Paris, r
V Sfrc dtmii.
|pSVH€C)(!BlllJn. îpSipjŒK.
I oiQL'E la plupart des auteurs qui parlent du par- « iK'iuin en attribuent l'invention à Eumènes, roi le i'erganie (sans doiiie d'après l'étyniologie du mol Peryamemim) , il païaît denioniréquc l'usage • ■n est beaucoup plus ancien, e( que son oiigine se perd dans la nuit des temps. Ainsi, plusieurs passages de l'Ancien Testanient témoignent que, ionglenips avant Eiuuènes, fils d'Attalus I" ei contemporain de Ptolémée-l':pi|)lianes, selon Slrabon . le parchemin était employé connue inalièro subjective de l'écriture dans la Haute-Asie; car le mot vo/umen, qui revient souvent dans la Vulgate. ne peut s'entendre que dun rouleau formé de 1 est donc presque constant (jue, depuis Moïse, les r des rouleaux (le |iarcliemiii.
irouve inconleslablemcnt lanliquilc du parchemin, pcihiil aussi, par une ancienne coulume. les livres is le lenqts que le biblos (papyrus) était rai-e . on de moulon. » Diodore de Sicile liv. 11; rapporte cpie les anciens i'erses éciivaienl leurs annah's sur des peaux. Le d'ièbic passade i\r IMine 'liv. Xlll, (hap. xi), (pii a fait allribuci' à lùuucncs la découverte du parchemin Wtnu memhraiias Peicjami Iradidif repcrlas). send)leindi(|uer plutôt que ce roi de Peigame perlécliomia un arl. |iai' le mo\ni (hii|iirl oii poinail siipiihcr ;m papMiis, (uir l'iolém(''c-i;|iiphanes ne laissait plus soilir d !;;.;> pir. |.;i privalioii Inialc de papyrus mil alors (Il grande aciivih' la f'alu i( alloii ihi [.ai ( hiiiiiu iniciix pr('|iar(-, cl Ton en \il
Sciences cl Ans.
PARCHEMINS. Fol. I.
LE MOYEN AGE venir une quanlilé si considérable des manufactures de Pergame, qu'on reganla celle ville connue le berceau de cet art. On faisait des livres de deux espèces : les uns en rouleaux composés de plusieurs feuilles cousues ensemble, sur lesquelles on n'écrivait (pie d'un côté; les autres en carré, écrits des deux côtés. Le grammairien Craies, ambassadeur d'Eumènes à Rome, passait pour avoir inventé le vélin.
Le vélin et le parcbemin de lanliquité ne différaient guère sans doute de ceux du Moyen A"e, (pioicpie les procédés de fabrication des anciens ne nous soient pas connus. Le parchemin ordinaire est une peau de mouton , de brebis ou dagueau, passée à la chaux , écharnée, raturée, adoucie à la pierre ponce ; ses principales qualités sont la blancheur, la finesse et la roideur ; mais le travail du corroyeur ou du fabricant devait être quelquefois très-impaifait, puisque le calligraphe était obligé de dégraisser encore et de polir lui-même le parchemin grossier qu'il destinait h recevoir de l'écriture. Hildebert, aichcvècjue de Tours au onzième siècle, nous apprend quid scriplor solrt facere .«Primo cuni rasorio incipil pergamenum purgare de pinguedine, et sordes magnas auferre ; deindè cum pumice pilos et nervos onmino abstergere. » Sermo XV. Quant au parchemin vierge, qui imite très-bien la qualité du vélin, il se fabrique avec des peaux d'agneaux ou de chevreaux avortés. Le vélin, plus poli, plus blanc et plus transparent que le parchemin oïdinaire. est fait de peau de veau {vHiilus), comme son nom l'indique. Au reste, les mots latins pergamenum, corium et membranœ étaient les noms génériques de toute espèce de peau préparée : différentes épilhètes ajoutées au mot membranœ caractérisaient seulement différentes sortes de parchemin : membranœ caprinœ, agninœ, ovillœ, viluUnœ, hœdinœ, etc. La dénomination de pergamenum a prévalu dans la langue des principaux peuples de l'Europe, car on dit en allemand pergament, en anglais parcliment, en italien pergamena, en espagnol p6>/7/rt/«?«o, et en hollandais purckamenl. Dans le Moyen Age, on a dit, par corruption, pergamentum elpergamerium. Voy. le Gloss. de Ducange.
Quoique la découverte dont on fait honneur à Pergame ail dii considéi-ablement multiplier le parchemin , il est présumable que le papyrus élait d'un usage plus fréquent chez les Grecs et les Romains, soit à cause de la cherté du pergamenum. soit h raison de la faciliU' de se procurer du papyrus. Cependant il paraît qu'on se servait assez frécpiemmeut du parchemin, surtout pour la transcription des ouvrages les plus estimés; on en fabriquait même de très-fin , puisque Cicéron disait (Pline , liv. YII, ch. xxi) avoir vu toute l'Iliade copiée sur un rouleau de cette substance et renfermée dans une noix. La bibIiolhè<iue de Cicéron, aussi remarquable par le luxe que par le choix des livres, eu coulenait beaucoup écrits sur parchemin. Les livres de cette espèce étaient encore plus nombreux, du temps de Martial, comme le prouvent diverses épigrammes de ce poète. .Mallieureusomenl, il ne nous reste aucun monument écrit sur parchemin sous le règne des douze premiers Césars. Le Virgile du Vatican, le Térence de Florence et quelques manuscrits infiniment rares, ne remontent pas au delii du quatrième ou du cinquième siècle de l'èi-e chn-lieime. Deux causes ont contribué à ces pertes irréparables : le ItMups. qui détruil à la longue tous les monumeuis de la main des honmies. el la
barbarie, qui porla le fer cl la flamme dans l'empire romain durant j)lusieurs siècles.
Les savants auteurs de la Nouvelle Diplomatique disent que les plus anciens manuscrits sont en parchemin et les plus anciens diplômes en papier d'Egypte. La France ne possède pas, en effet, de diplômes originaux en parchemin, antérieurs au septième siècle ; mais il est certain que l'Angleterre et l'Allemagne ne firent usage que de parchemin poui' dresser les actes publics, avant la découverte du papier de coton. Le |)archomin coûtait bien plus cher que le pajiyrus et le papier de coton ; il semble aussi avoir manqué totalement h différentes époques, en sorte que, pour suppléer à la disette de cette matière, on imagina d'utiliser le parchemin écrit, soit en le raclant, soit en le faisant bouillir dans l'eau, soit en le passant à la chaux vive pour enlever l'ancienne écriture et le disposer h en recevoir une nouvelle. Le paichemin était si rare au onzième siècle, que Guy, comte de NevcrS; ayant fait un présent de vaisselle dargent aux Chartreux de Paris, ces religieux lui renvoyèrent son présent, et ne lui demandèrent que du parchemin en échange. Il n'y a pas de doute que la rareté et la cherté du parchemin n'aient fait périr une foule d'excellents ouvrages qui ont été remplacés par des traités insignifiants de liturgie et de dévotion. On aurait tort de croire pourtant qu'il faille restreindre aux onzième, douzième et treizième siècles l'usage de gratter le parchemin écrit, et renfermer cet usage barbare dans les bornes de l'Église grecque. On a signalé de nombreux exemples qui constatent que le mal avait gagné les Latins, et que dès le septième siècle, en Occident, on effaçait, avec plus ou moins d'adresse, l'écriture sur le parchemin, que l'on rendait susceptible de servir une seconde fois. Muratori [Anliq. liai., t. 111. col. 8;U) cite un manuscrit de la bibliothèque Ambroisienne, (jui comprend les œuvres du vénérable Bède, et dont fticrilure. âgée de huit h neuf cents ans. aurait été substituée à une autre de plus de mille ans. Les auteurs de la Nouvelle Diplovialique àlcnl un manuscrit du septième siècle (Opuscule de saint Jérôme) , formé avec les débris palimpsestes de trois manuscrits des sixième, cinquième et quatrième siècles. L'emploi des anciens parchemins grattés et lavi's devint si fréquent en Allemagne aux (juatorzième et quinzième siècb^s, que les empereurs s'opposèrent à cet abus dangereux en ordonnant aux notaires de n'user (pie de parchemin « vierg<' et tout neuf. » (MaiI'EI, L'^lor. diplom., p. G'J.)
En général, la (iiialilé du parchemin peut servira faire aj)précier le temps de sa fabrication. Le vélin des manuscrits et des diplômes est très-blanc et très-fin jusqu'au miliiu (lu onzième siècle; le parchemin du douzième est é|)ais, rigide et d'une couleur bise qui annonce souvent qu'on en a fait disparaître l'écriture primitive, en le raclant avec la pieire ponce ou en le lavant avec des drogues. La phiiiart des beaux manuscrils du ([ualurzieme siècle sont en parchemin vierge (pii se prèlail [iliis partit ulièriiiunl à la délicatesse de l'art du calligraphc et de l'enlumineur. Le parchemin était d'ailleurs trèscommun en France au treizième siècle, témoin le slaliil de II iii\(isil(' de Paris daté de 1291 (HuL^Eis, Ilisl. Univ. Paris., t. III, p. iitl).) On voit, dans ce statut, que, bien avant cette épo(iue, le (ommerce du pan hcniiii avait juis un (l(''vcl(([)pemrnl c(insi(l(''iable h Paris, et II niversité, se |ilaignanl avec force et des fraudes et des tromperies de (•(•
coinnicice, essaye dy remédier par de sages dispositions que Ci-evier analyse en ces leinies JUst. de l'L'niv. de Paris, l. Il, p. 130) : « Premièrement, il est défendu aux pai-cheniiniers de Paris d'acheter le parchemin ailleurs que dans la halle des Malhurins ou à la Foire. L'Université avait chez lesMathurins une salle qui lui était prêtée librement par les religieux de cette maison poui- être le dépôt de tout le parchemin qui entiail dans Paris. Le marchand forain qui ly avait apporté, était obligé d aller sur-le-champ annoncer son arrivée au lecteur ou de le faire avertii; et le recteur envoyait quelqu'un de sa part pour compter les bottes de ce parchemin, et le faire visiter et taxer par quatre paicheminiers-jurés de l'Université. Après celle opération, le marchand devait tenir son bureau ouvert pendant vingt-quatre heures aux seuls écoliers, praticiens, ou autres particuliers qui avaient besoiu de parchemin, et ce n'était qu'au liout de ces vingt-quatre heures, (ju'il lui était permis de le vendre aux marchands de Paris. A la foire du Lendil, qui se tenait ii Saint-Denis, el à celle de Saint-Lazare, le recteur faisait pareillement visiter tout le parchemin que l'on y apportait . et les marchands de Paris ne pouvaient en acheter qu'après que les marchands du roi, ceux de l'évêque de Paris, les maîtres et écoliers de l'Université s'en étaient fournis.» L'objet principal du statut de 1291 fut certainement d'enqx'cher que les marchands ne s'emparassent du meilleur parchemin pouil'usage de l'industrie, au détriment des sciences et des arts. Ce statut, néanmoins, nous permet de supposer que la consommation du parchemin était immense à cette époque. Le recteur de l'Université avait un droit sur la vente du parchemin, et ce droit a été l'unique revenu du l'ectorat jusqu'à la fin du dix-huitième siècle.
Bien que la couleur naturelle du parchemin soit blanche et que celte couleur semble plus favorable qu'aucune autre h l'écriture, l'antiquité et le Moyen Age, en composant des encres de diiTérentes couleurs, avaient donné aussi dilïérenles couleuis au parchemin. On connaissait surtout le parchemin jaune el le pai'chemin pourpre [membrana crocea cl purpurea). Ce dernier était destiné de préférence à recevoir des caractères d'or et d'argent. Julius Capilolinus. dans son Histoire, raconte que la mère de Maximiu le Jeune donna à ce prince tous les livres illlomère écrits en or sur vélin pourpre. Le parchemin, teint en pourpre ou du moins en cinabre, était une des prérogatives réservées aux empereurs, aux rois el aux évêques; ainsi, au quatrième siècle, l'évêque Theonas conseille à Lucien, grand-chambellan de l'empereur, de ne pas faire écrire sur pourpre en lettres d'or les volumes exécutés pour la bibliothèque impériale, à moins d'un ordre exprès de la part du prince. Saint Jérôme, toutefois, dans sa préface du livre de Job, a 1 air de tlirc cpie, de son temps, les manuscrits en vélin pourpre étaient assez répandus : llabeant qui volunl veleres libros, vel in membranis purpureis auro argenloqiie descriplos, vel uncialibiis, ut ru/go aiiinl, lilleris, etc. Ces volumes devaient être de grand prix. Ils étaient fort recherchés en Espagne au septième siècle, selon saint Isidore de Séville, qui tlit en parlant des livivs : Inficiunliir colore purpiireo, in qiiibtis aurinn et urgentiun liqiiesccns patfscal in lillrris. H est à remarquer que la l)arbariedes septième et luiilième siècles ne diminua pas la faveur qui entourait ces splendides manuscrits. Saint AVlIfrid.
archevêque d'York au septième siècle, fil don h son église d'une bible et d'un évangéliaire écrits en lettres d'or sur vélin pourpre. L'art de teindre ce vélin ne laissa pas que de londjer en décadence h la fin du neuvième siècle. Dès lors on ne vit guère que des manuscrits en pourpre rembruni ; et encore, dans les manuscrits de cette époque, le pourpre ne s'étend-il que sur (juelques pages et même sur certaines portions des pages, comme les frontispices, les titres, le canon de la messe, etc. II dislingue çà et là des lignes, des mois, des initiales, qu'on voulait mettre en évidence. Tels sont les Bibles et les Heures (le Charles le Chauve que possède la Bibliothèque nationale de Paris. Les ouvriers qui teignaient d'abord le parchemin en pourpre, et qui plus tard ne firent que marquer en rouge les majuscules, les chapitres et les alinéas, s'appelaient rubricatores, minialores, et formaient une profession distincte, dont les imprimeurs du quinzième siècle ne dédaignèrent pas le concours pour les rubriques des bii)les, des missels et des livres de droit.
Les premiers livres produits par l'impi-imeric furent d'abord une contrefaçon des manuscrits : ils en alfectaient la forme, les caractères, les ornements et la matière. Les Bibles, que Jean Fust apporta en 14G2ii Paris, étaient imprimées sur vélin, avec initiales peintes en bleu, pourpre et or : l'illustre faussaire les vendait comme manuscrits à raison de 60 écus d'or (5oO fr. environ) l'exemplaire, jusqu'à ce qu'on se fût aperçu de la fraude du vendeur. Dès cette époque, le pai chemin avait en quelque sorte fixé les formats des livres. La dimension de la peau entière de l'animal, taillée carrément et pliée en deux, représentait lin-folio, qui variait à pi'oportion en hauteur et en largeur : cette même peau, pliée en quatre, donnait l'in-quarto, et en huit, lin-oclavo. On a tout lieu de penser que le papier, dès son origine, prit également la dimension ordinaire du parchemin.
Quant au parchemin employé dans les diplômes, sa dimension varia suivant la raiclide la matière et selon les besoins de son emploi. Chez les anciens, on n'écrivait que sur un seul côté du parchemin, les peaux attachées l'une à l'autre devant figurer des rouleaux appelés volumps, qu'on déroulait successivement pour en lire le contenu. On conserva celle forme et celte manière d'écrire pour les actes publics et les actes judiciaires, longteni|is apiès (jue l'invention du livre carn*, codex, eut fait adopter l'c-crilurcopisthograj)he, c'est à-dire liacéc d<'s deux côtés de la page. Dans les bas siècles du Moyen Age, il était fort rare que l'on portât une partie de l'c^crilurt^ sur le dos di^s charles : (juand on se permeltait cette infraction à l'usage reçu, (c n'était ([ue pour les signatures el auiics foiniules finales ; encore, n'en trouvc-t-on presque point d'exemples anh'rieuis au dixième siècle. L'écriture opislhographe n't'tait alors appliiiut-e qu'aux carlulaires. aux n(''( lologes , aux livres de compte e( aux niamiscrits. Peu ;i peu on transporta cet usage aux titres; puis, on s'habitua insensiblement à éciire sur le verset comme sur le reclo, surtout à partir du seizième siècle. Les charles opislhographes n'exc(''(lai('nt jamais la grandeui' du [larchemin; cependant elles étaient parfois composées de plusieurs peaux cousues ensemble, ce rpii foi-mail des rouleaux d'une longiieiu' prodigieuse. « Le paicheniiu des diplômes, dit Lemoini^ Dirl. pral. de Dip/otnrilif/Ke, |t. "iTi, a été fort petit. jtai'li<idièreMienl <lepuis le règne de IMiilippe-le-Bd
Li; MovKxN agi:
jusqu'au niilii'U lUi it'gnt' de Cliarles V. Il devient jtlus grand en 1377. » Les chailes iirivées, les plus anciennes qui nous restent, sont écrites sur des parchemins exlrènienient petits. « Encore, le parchemin clait-il souvent coupé inégalement, ajoute Lenioiue, et sans observer les angles droits, et celte espèce de mesquinerie dans la matière dont on se servait pour écrire les actes a constamment duré pendant trois siècles, à coaunenrer au onzième. En 1233 et 1232. on voit des contrats de vente, des donations, sur des parchemins de 2 pouces de hauteur sur 5 de large; et en 1238 , un testament écrit sur une bande de 2 pouces sur 3 et demi. En 1279, on remarque déjà des parchemins d'un pied de hauteur. Depuis 1380, il n'y a plus de petits parchemins. Le siècle suivant voit les actes judiciaires s'allonger à l'excès : on a des rouleaux de vingt pieds de long!... » Ce fut pour obvier h cette dépense excessive de |)archemin, qu'on adopta généralement l'écriture opisthographe dans les diplômes, el (ju'on renonça aux rouleaux , dont le nom seul est demeuré attaché aux rôles de procédure. Dans des temps plus modernes , on employait toujours au barreau le parchemin pour la plupart des expéditions; mais sa grandeur variait selon les divers usages auxquels on le destinait. Par exemple, les feuilles du Parlement portaient 9 jiouces et demi de hauteur sur 7 et demi de largeur; celles du Conseil, 10 pouces et demi de haut sur 8 de lar-ge ; celles de Finance, qui servaient aux contrats, 12 pouces el demi sur 9 el demi. Les lettres de grâce devaient être sur des peaux entières et équarriées , longues de 2 pieds 2 pouces , et larges d un pied 8 pouces , etc.
Mais à l'époque où le parchemin était ainsi eni[)loyé dans les chancelleries et les tribunaux, son usage avait cessé partout ailleurs : on imprimait à peine quelques exemplaires de livres sur vélin; on n'écrivait plus de manuscrits, on ne peignait plus de miniatures. La foire du Lendit n'existait guère que de nom, et l'Université n'y allait pas chercher de parchemin. Le papier, a|)rès avoir longtemps rivalisé avec celle matière, si bonne gardienne de l'écriture qu'on lui confie, avait fini par la remplacer dans la plu- |iarl des usages de la vie intellectuelle. Le papier, moins durable, il esl vrai, que le parchemin, coûtait moins cher, cl pouvait se mulliplier à l'infini. Dès la plus haute antiquité, le papyrus dl'.gyplc, soumis à divers procédés de fabrication, avait rendu les mômes .services que le papier (Voy. l'art. Maniiscrits, par M. ChampoUion-Figeac) ; toutefois, le |)apyrus, ainsi que le liber, ou papier d'écorce d'arbre, qu'on préparait d'une manière analogue, et qui résistait encore moins à Faction du tenqis, se cassait au moindre contact, el tombait lentement en poussière. Voilà pour(iuoi la plupart des manuscrits sur papyi'us (jui sont venus jusqu'à nous piésentenl tant de lacunes el de détériorations. Uuant aux manuscrits sur écorce, ils ont à peu près tous disparu. On fabriqua pourtant du papyrus justprau moment où le papier de coton devint d'un usage général en Europe.
Ce papier, (jui avait été inventé en Chine dès les premiers siècles de notre ère , passa, des Arabes aux peuples de l'Occident , vers la fin du neuvième siècle ou au counnencemenl du dixième. Il contribua bientôt à faire cesser reuq)loi du papyrus el à diminuer Ix'aMcoup celui du parchemin. On pense cpie les Grecs ont pu se servir de ce papier avant
le temi)s oii il fui répandu dans rouest de l'Europe par les Maures d'Espagne. Les Véniliens, qui l'avaient trouvé en Grèce, rapportèrent en Italie, et il arriva ensuite en Allemagne dès le neuvième siècle, sous le nom de parchemin grec. Il a eu d'ailleurs différents noms. Les Espagnols l'ont d'abord appelé : pergamino di panno; quelques auteurs du Moyen Age : charla gossypina ou xylona, parce que le coton est la production d'un ari)usle; d'autres : charta (Imnuscena, parce que celui de Damas était le plus estimé; d'autres encore : charla bombyctnu ou bumbacina , cultunea ou colonia, serica , etc. Cependant ce papier n'eut jamais autant de cours dans les pays du Nord que dans ceux du Midi. C'est surtout en Espagne, en Italie et en Sicile, qu'on rencontre des manuscrits et des diplômes sur papier de colon. Mais le papier, fal)riqué en ces contrées-là aux douzième et treizième siècles, est très-grossier et bien inférieur ii celui des anciens manuscrits arabes, qui était devenu solide , lisse et lustré en passant sous la presse. Au reste, la mauvaise (jualité du papier de colon, sujet aux atteintes de l'humidité et des vers, détermina l'empereur Frédéric II à rendre, en 1221 , une ordonnance qui déclarait nuls tous actes écrits sur ce papier, et qui fixait le terme de deux années pour les transcrire sur parchemin.
La découverte du papier de colon amena bientôt celle du papier de lin ou de chiiïes. ou de linge. Maison et quand celle découverte s'est-elle faite? Polydore Virgile {De invent, rerum, lib. II, cap. 8) avoue n'avoir jamais pu le savoir; Scaliger alliibue aux Allemands l'honneur de l'invenlion; Scip. Maffei, aux Italiens; d'autres, à quelques Grecs réfugiés à Bàle. Le P. Duhalde croit que ce papier vient des Chinois, et le docteur Prideaux, qu'il a élé porté d'Orient en Europe par les Sarrasins d'Espagne. Celle variéud'opinions ne fait qu'épaissir le voile qui couvre l'origine de ce |)apier. Ce voile s'étend également sur l'époque de cette origine. Mabillon croit que c'est dans le douzième siècle; Monlfaucon, qui parle de plusieurs manuscrits du dixième siècle sur [lapier de lin, n'a trouvé pourlanl ni en France ni en Italie aucun livre ni aucun feuillet de ce papier, qui ne fût postérieur à la nioit de saint Louis (1270. Mafl'ei prétend qu'on ne découvre pas Irace de pai»ier de chiffes avant 1300, et Coni'ingius est de cet avis. Cependant Pierre le Vénérable, abbé de Cluny, qui vivait au douzième siècle, s'expiiiiie ainsi dans son Irailé contre les hûk Kibliol. Chinidc., col. lOli!) el seq.) : Sed < lijusiuodi libium? Si laliMU. (piales quolidiè in usu legendi babcmus, uli(pie ex pcllibus aiielum, biicorum, vel vilulorum, sive ex biblis vel juncis orientalium paludum; aul cerlè ex rasuris velerum l>annoru[n, seu ex qualibet alia forte viliore maleriacompactos... » Ces mots : ex l'asuris relenim pannonim, peuvent-ils signifier autre chose que du papier de chifles . celui (jiii est fait de vieux linges broyés el réduits en [làle, viliore malerid coiiipaclon?
S. l'appui de celle auloril*' irrécusable, le .loiinuil étranger, du mois de novend)re 17,"U>, a signahi deux anciens documenis écrits sur papier de chiflbns , (pie possc'dail Peslel, professeur à l'iniversilé de Rinleln , el que l'Universilé de Gollingue avail examinés: l'un dal('' de 12.39, signé d'Adolphe, comte de Schaund)Ourg ; l'aulre. dalé de 1320, el acconq)agné de sceaux. Le plus ancien lilrc sur pa[iier de chides, (pie Mabillon ail renconli(''. esl une lellie de .loin ville ;i Louis \, (|ui n'a r(''gii('' (pie deux ans. de 1 31 'i à 131(i.
IJi MOYE.N AGli ET LA UENAISSANCL.
Lo P. [îoliuslas (lit. dans son Histoire de Bohème, que les bibliothèques de ce pays oflVenl (luanlilé de livres écrits sur jiapieide chifl'ons, avant lan 1340. L'archiviste Camus avait vu dans les archives de Bruges un recueil de gros volumes in-folio sur papier, contenant les comptes île la ville depuis 1367 ; mais il n'osait pas aftirmer que ces registres fussent en papier de chifles, (juoique ce papier lui eût paru moins lisse, plus épais, et surtout moins émoussé vers la tranche, que le papier de colon. On peut citer avec certitude, connue écrits sur paj)ier de lin, un inventaire des biens d'un prieur Henry, mort en 1340. conservé dans la Bibliothèque de Canlorbéry, et plusieurs litres authentiques remontant à 133o, dans la Bibliothèque Cotlonienne , à Londres; bien que la première papeterie élaitlie en Angleterre soit, dit-on, celle d'Hertford, qui date seulement de 1588. Des papeteries imporlantcs existaient en France dès le lègnede Philippe de Valois, nolannnenl celles de Troyes et d'Essonne. Le papier qui sortait de ces fabriques, offrait, dans la j)àle, dilféientes marcjnes ou fdigranes, telles que la tète de bœuf, la croix, le serpent, la rose, l'étoile, la hache', la couronne, etc., selon la qualité ou la destination du papier. Les mêmes filigranes étaient, au reste, usités dans toutes les papeteries de l'Europe, déjà nond)reuses et florissantes au (]ualorzième siècle. C'est à partir du milieu de ce siècle, (|u'ou trouve dans les archives et les bibliothèques publiques un assez grand nombre de docuuienls écrits sur papier de chilïes : l'invention de ce papier devait ainsi précéder
de plus d'un siècle l'invention de l'imprimerie.
Gabriel PEIGNOT,
lie la Siiciclc njlioii.ilc des Anli.iiuires de Fiatict.
Gab. l'i.iCNOT. Essai sur l'iiistoirc du Parchemin et du vélin, l'aris, 1812, in-8.
Le Discours in'eUmiii.iire passe en revue tontes les autres substances sur lesijUL'Ilcs on a errit, not.tmuient le Papier. L'auteur, qui se proposait de recueillir ou plutôt d'analyser les dissertations puldiées relatives à ces difTerentcs substance , n'a tiaitê que somuiairemetil cet intéressant sujet dans divers ouvrages. Voy, son Dict. de BibUolotjie, au mot : Papier.
Melcii. Giii.ANDiM l'apvrus scu comnietitarius in tria C. IMinii niajoris de Papyro ca|)ita, reccnscnte et suniniariis atque indice augcnle llenr. Salinuth. Atiiberg, 1613, in-8.
La première é.iilion est de Venise, 157"2, iii-i. Srali^er a piililie : Animadvcrfionm in Gmlunditu Commrntdrtum, d.inf l'ed. de Pline, i.>t(;d., iSSi, iu-fol, Seb. Kirchniayer a donne nu extrait du travail de Guilandiuus, sous ce titre : Oisserfjt. de Papyro vrterum. Viterb., 1666, in- 4.
l'n. Mah. NiGiiisaî.i. De Cliarta ejusiiue usu apud aniitjuos. Vov. celle Dissertai, dans le t. 111 de la Galleria di Minerva {Vène:., 17110, in-fol.)
Pet. Gaiidmn. Disserlatio acadeniica de Cliarta papvracea. I.undw, 1795, in-i de 10 p.
Chr. LiNDNF.n. Disscrtalio de Cliarta. Lipsiœ, 1647, in-4.
Bebn. de MoNTi'AiT.ON. Dissertation sur la plante appelée papyrus^, sur le Papier d'É^ypIe , sur le Papier de rolon et sur celiti'dont ou se sert atiiiiiird'liui. Voy. relie Disserl. l. VI de Vllisl. et Méin. de l'AcaU. tlis Insrriplions et ISelles-LelIres.
VoY. dans le rafmc recueil, t. XïVl, une /Jisseri. sur le papyrus, par de Cayliif.
Geraudi Meeumanni Admonilio de Cliaritc nostralis. seu line,T, origine. lUillcrd., 1762, in-8.
G. Meetiiianxi et dortoruin virorum ad eum epislolœ nique ohservationcs de Cliarltr- vulgaris seu linea> origine. Edid. oc prx'fationc instruxit Jac. Van Vaasscn. llaoœ-Comilvm. )767, in.8.
Voy. encore deux disserlaliuns (en allemand) du chancelier de l.udwig, sur celte question : o A quelle épo.jue le P.ipier de cbifl'es a été iuventeY « dans les À'inales da Halle, 175C, n" 7 et 1744, no 55; et un ulênioiie. également eu allemand, sur la même auestîuu, par Jean Sam, llering, daua le SluQasin de J'omeranie, t. 11, p. 2-7.
J. G. I. BnEiTKOPF.Versucli den Ursprung dcr Spiell<arten, die einfuelirung des Lcinenpapiercs.... Leipsic , 178.i-|801, 2 vol. in-4, (ig.
VVehiis. Traité sur le Papier et les matières subjectives de l'écriltire. qui ont été eti usa^c avant l'invention du Papier (en alleinandj. Halle, 1789, in-8.
C. DE LA Sebna Santander. Observations sur le filigrane du Papier des livres imprimés dans le quinzième siècle. Voy. ces Observalions dans le Siippl. au Calai, des livres de sa bibl. [Brux., 1803, in-8, fig.).
H. Jansen. Rechercbes sur l'origine du Papier. Voy. cef Recli. à la suite de son Kssai sur l'origine de la Gravure (Paru, 1808, 2 vol. iu-8, fig).
Plusieurs planches reproduisent 1,'S marques ou filigranes des anciens Papiers. Jansen n'a fait que traduire et abréger l'ouvrage de Breilkopf.
Il faudrait encore citer ici la plupart des ouvrages qui concernent la paléogr.ipbic, ainsi que ceux qui traitent de l'origine de riinprinierie et de la gravure, car ritisloite du parchemin et du papier est intimement liée à celle de l'impression. Voy. surtout le Souveaii Traile de Diidoinatiiiue, de Toiistaiti et Tassin, le Dict. de Diploinati'i. lirai., île Lemoinc et Ballheney, Vistoria Diplomatica, de Scip Mall'ei ; \a l'aUrograpliia yrœca , de Montfauron , clc. Voy. aussi, dans le préscnl ouvrage, l'article Manuscrits, et la Bibliographie qui le termine ; les articles Ghavcre, Cartes a joder, luriiiMEniE, etc., avec leurs Bibliographies.
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€5Vïlî(!;S !:i JOIHEE
ORIGINE des caries à jouer a toujours préotcupé les savants, parce qu'elle se rattache, non-seulement à l'histoire des mœurs, mais encore à l'invention du papier, de la ^'rayure et (le riniprinierie. C'est à c es dilTérenls litres, qu'un sujet, si l'utile en apparence, a mérité d'être examiné avec tant de soin et d'c-rudilion dans un si t;rand nomi)re de dissertations et de volumes. Après toutes ces recherches, apiès tous ces systèmes, qui se combattent ou se l'orlilient l'un l'autre, la i|iieslion principale ne paraît pas mieux t'claircie. Â quelle ('[Kxpie lixer l'invention des cartes ii jouer? ;'i ipii aji|iarlieiil (elle invention?
H l'aul diviser la (|ueslion pour la n-soudre; I ar si l'inlrodiiclion des cai-les à jouer en iùiiope ne icmonle pas au deiii du quatoizic'me siècle, si la découverte du jeu de picpiei nu (les caries achielles n'esl |),is aiilerieiiic au ri'^'iie (le Ciiarics Ml. il est loulel'ois évidenl (|iie les cailes a joiici' e\isl;iicnl dans l'Inde, ou du uioiiis eu (lime, dès le doii/ièiue
hiea-jx-Ariô. CARTES A JOUEP.. Pol I.
siècle, et que raiili<]nil('' avait eu des jeux analogues, c'est-h-dirc résullanl de la rencontre fortuite de certaines (ii,'nres et de certains nombres représentes sur des dés ou des tableaux. Il est évident enfin que, dans les temps modernes, le jeu d'échecs et le jeu de cartes oflrent des rapports fra])pants qui feraient croire à l'origine commune de ces deux jeux : l'un peint et l'autre sculpté.
Hérodote raconte que les Lydiens, dans un temps de famine, inventèrent la plupart des jeux, entre autres les dés ou tessères. Sophocle, Philoslrate, Cicéron el Pausanias font honneur de ces inventions aux Grecs, qui les auraient imaginées pour se distraire de la longueur du siège de Troie; ils désignent spécialement Palamèdes et Pyrrhus comme les inventeurs : « Palamedem et Pyrrhum accepimus castrenses quosdam ludos invenisse, quibus, dtun cessarent à gravioribus curis essentque induciae, ii militari labore animuni familiariter relaxarent. » (Cicero, De or(ilore,W.) Ces jeux militaires, ou plutôt joués dans les vaiups [castrenses) , c'étaient les échecs, suivant quelques conunentateurs; c'étaient les dés ou les osselets, suivant quelques autres. Platon dit positivement, dans son dialogue intitulé Phœdre, que le dieu égyptien Theuth, qui avait appris aux hommes raiithmétique, la géométrie et l'astronomie, ne dédaigna pas d'inventer le jeu d'osselets [lali ou calculi) et le jeu de dés [aléa).
Or, les d(''s, ainsi que les osselets. alTectaient différentes formes, selon les combinaisons du jeu ; ils ollraient aussi différentes ligures peintes ou sculptées. Saint Cyprien, ou l'auteur anonyme du traité de Aleatoîibiis , accuse l'Esprit du mal d'avoir inspiré l'habile joueur (|ui fabriqua des dés portant l'image des démons. (« Eruditus... instinctu solius Zabuli... hanc ergo artem ostendit. quam et colendam Sculpturis cum sua imagine fabricavit. ») Turnèlie, ])0ur expli(piei' ce passage important, rappelle que l'on voyait sur les dés la représentation plastique du Chien, du Vautour. d'Hercule, de Vénus, etc. « hitaliserant aliquibns fortasse nunieri, nt Senio; (igurœ, puta Canem, Vulturem, Venerem, Ilerculem.» Martin Delrio (Disquis. magie, iib. sex) prétend aussi que les dés el les osselets portaient des figiu'es et des noms de dieux ou de déesses. Ces noms se trouvent cités plus d'une fois dans les comédies de Plante, et l'on pourrait établir, par de bonnes autorités, que les tessères, en devenant des plaques d'os ou de bois ornées de signes ou de peintures [labulœ sigillatœ), devaient ressembler beaucoup aux cartes indiennes, peintes également sur des feuilles d'ivoire ou d" écaille, carrées, rondes ou octogones.
Les cartes indiennes, dont plusieurs collections possèdent des échantillons d'une date très-reculée, ne sont qu'une métamorphose ou une imitation du jeu des échecs; les principales pièces de ce jeu ont été reproduites sur ces cartes, de manière que huit joueurs, au lieu de deux, sont en présence et se disputent la victoire. Dans le jeu des échecs, il n'y a jamais eu que deux armées de ]»ions, ayant chacune ii sa tète un Roi [Seliaclt] , un Vizir ou général [Pherz], dont on a fait depuis une Reine, un Cavalier [Aspen-suar), un Eléphant [Pliil], dont on a fait le Fou. et un Dromadaire [Roc/i), dont on a fiiit la Tour; dans le jeu de caries orientales , il y a huit armées, représentées par autant de couleurs ou d'emblèmes, ayant chacune son Roi, son Vizir et son Eléphant, outre diverses
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figures symboliques qui coiTespondenl à certains coups, à certaines rencontres des caries numérales. La marche du jeu de caries et celle du jeu déchecs dilïêi'ent sans doute , mais il est impossible de ne pas reconnaître que l'un et l'autre jeux ont une analogie frappante (CuRiSTiE, Inq. iiHo Ihe ancient greck game . etc. Lond., 1801, in-4, Hg.), qu'ils offrent tous deux une allégorie du terrible jeu de la guerre, et (|ue les joueuis doivent avoir la prudence et riial)ileté dun chef militaire qui livre bataille pour la défense de son souverain. Au reste, on a souvent signale la similitude cpii existe entre la guerre et le jeu d'échecs ; celte similitude se retrouve aussi dans le jeu de cartes.
Les cartes à jouer, proprement dites, avaient été inventées en Chine, ou plutôt importées de rinde, vers 1 120 (âb. Rémdsat, Journ. asial., septembre 1822); elles étaient dès lors eu usage chez les Arabes comme dans tout l'Orient : ces Arabes, ces merveilleux joueurs d'échecs, amaient inventé les caries, si elles ne feussent pas été déjà. Ce fut sans doute ;i la suite des croisades, que les premiers jeux de cailes pénétrèrent en Europe ; mais on doit présumer qu'ils ne s'y répandirent guère, puisqu'on ne les voit pas mentionnés parmi les jeux de hasard proscrits par les conciles et les synodes ecclésiastiques, ainsi que par les ordonnances des rois. A peine est-il permis de soupçonner que le synode de Worcester. en 12V0, a voulu parler des caries. lors(]u'il défend au clergé d'autoriser le jeu du roi el de la reine: « Ps'ec suslineant (clerici) ludos lieri de Rege et Regina. » (Cangics, Gloss. inf. lalinil.) Le savant Ducange, qui pense que ce pourrait être le jeu de caries, eût peut-être mieux fail de voir dans ce passage une délénse de «jouer au roi el à la reine. » Quoi (ju'il en soit, les cartes à jouer étaient, comme les échecs, dans les mains des Arabes et des Sarrasins, quand elles passèrent en Italie avec les traditions, les arts et les usages que rOccidciit allait chercher en Oi'ienl.
On ne saurait dite si <picl(iue courageux voyageur, tel que iMarco l\il(i ou ,1. de .Mandeville, a rapporté de l'Inde ou de l'Arabie les cartes à jouer originales, que l'Italie. l'Espagne, l'Allemagne el la France s'empressèrent d'accueillir, en les modifiant, et. pour ainsi dire, en se les appro[)rianl. Le .leu d'or (Tkia guldin Spiel), impriuic- à Augsbourg |>ar Gunter Zeiner, en 1 'i72 . atteste (pie les cartes avaient cours en Allemagne dès l'année 1300 ; mais ce n'est |tasl;i uu témoignage contemjuirain atnhenti(|ue, et l'on peut su(»poser que la vanité gcrnianii|ue, (jui s'attribuait alors la di'couvfrte de l'iuqiriuieiie. au détriment du véritable inventeur. Latu'ent Cosler de llailcm, a voulu s'approprier aussi, sans plus de raison, liiivciilioii di >, < arics, c'est-à-dire de la gravure sur bois. La plus ancienne mention cpi'on ail lailr di's cartes ;i jouer, avec date certaine, se iroiive dans la (•hroui(pi<' in(''dite de Nicolas de (]ov<'llu/./.o, <|ui a vécu avant 1 iOO. el i|ui eut pour contiuuatciir de sa ( brouicpie un de ses desceudauls, (iiovaimi (\v Ju/./.o de Covelluz/,o, aulciu' d'une histoire de Viterbc, conservée dans les ar( hives de celte ville Felic. Bussi, Islor. (Icllti rilld di Vilerbo. Rouia, 17 i2, iii-fol.. p. \ el xi). Nicolas de Cov<'llu/zo , Ic'inoin oculaire de l'introduction des caries à jouer dans sa ville natale, a consigné ce fail au folio 2S de sa chronicjue uis. Anno 1379 : Fh recalo in F ilcrbo cl gioco drllc curie, clic renne de Scracinia, c cliianuisi, fra loro. xaïii. Voici enlin un fail. une date
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iiuonioslahlc : « En 1379, lui inlrodiiit à Vilerbe le jeu de caries qui vient du pays des Sariasins, el que ceux-ci appellent nuïb. » Quelles étaient ces cartes? Était-ce le jeu de caries des Orientaux, tel qu'il s'est conservé dans l'Inde? était-ce un jeu particuliei' aux Arabes et dérivé du jeu indien? Le cljroni(jueur ne le dit pas.
Cependant le jeu de cartes arrive de l'Arabie, de Médine, qui était la capitale de la Sarrasinie Serarhiia ; : il arrive ii Vilerbe, en 1379, avec son nom arabe, et il se répand si ra|)ideuicnt en Europe, que nous le trouvons à Burgos en 1387 , à Paris en 1392 et 1397, à Florence en 1393, à l'Ini en 1397, et à Milan vers 1400. Mais ce n'étaient déjà plus sans doute les caries orientales, et elles avaient pris, en passant d'un lieu dans un autre , quelque chose des costumes et des mœurs du pays qui les adoptait. Elles gardèrent toutefois la racine de leur nom arabe, en Italie, où on les appela naïbi. et en Espagne, où on les nomme encore nat/pes. Naïb, en arabe, signifie capilaine, liculenanl ; il s'agissait donc dun jeu militaire, comme le jeu des échecs, et nous sommes tentés de reconnaître dans ce premier jeu de cartes les tarots ou tarocs, tarocchi, tels qu'ils se sont perpétués dans le midi de l'Europe.
11 faut d'abord rapporter et mettre en présence les autorités qui font mention des caries à jouer antéiieu rement au quinzième siècle.
.lean I". roi de Castille, rend une ordonnance en 1387, par laquelle il défend de jouer aux dés, aux naypes et aux échecs. {Recopilacion de las leijes, édit. de 1640, in-fol.. |). 30o. 1 On a prétendu que ce mol naypes était une interpolation, parce qu'il ne se trouve pas dans les Ordonnances de Castille, imprimées en 1508, où le texte porte : Jugarjiiegn de dados ni de tablas a dinero; mais, pour un recueil d'ordonnances et de lois, on doit toujours préférer la meilleui-e édition, celle qui a été faite el revue sur les oi-iginaux on sui- les copies aulhenticjues des archives du gouvernement. C'est ainsi que l'on consultera de préférence la grande collection des Ordonnances des rois de France, au lien de s'adresser aux éditions partielles et imparfaites qui font précédée.
Dans un compte de l'argentier Poupart, conservé autrefois dans les archives de la Chambre des Comptes de Paris, on lisait, sous l'année 1392 : « Donné à .lacquemin Gringonner, peintre, pour trois jeux de cartes à or et à diverses couleurs, ornés de plusieurs devises, pour porter devant le seigneur roy pour son esballement, 50 sols parisis.» (P. Menestrier, Bibl. cur. et ivstr. Trévoux, 1714, in-12, t. II.) Il n'y a pas d'anqihibologie possible : on peint des jeux de caries en France l'an 1392. Puis, ces jeux, qui ne send)laient d'abord destinés qu'à Yêbatlement de Charles VI en démence, sont bientôt si ré])aiidus parmi la bourgeoisie et même le peuple de Paris, que le prévôt de Paris, dans (me ordonnance du 22 janvier 1397, fait défense aux gens de métier déjouer à la paume, a la boule, aux dés, aux cartes et aux quilles, excepté les jours de fête. Et pourtant, vingt-huit ans auparavant, Charles V, dans sa fameuse ordonnance de 1369, qui énumère tous les jeux de hasard en usage alors, n'avait pas parlé des cartes.
Dans la chronique de .lean Moielli, écrite à Florence en 1393, quoique publiée seulement en 1718, le chroni(iueur conseille à un jeune homme de ne pas jouer aux jeux de
hasard , tels que les dés , mais il lui permet de s'amuser à des jeux d'enftints , tels que les osselets, la loupie, les fers, les ndibi. ( « Nou giuocare a zara ne ad allro giuco di dadi, fa de' giuocchi che usano i fanciuUi, agli aciossi, alla troUola, a' ferri, a naïbi. ») Ce sont bien là les caries à jouer introduites à Viteibe en 1379, sous le nom sarrasin de ndib. Ces cartes étaient surtout réservées aux enfants, puisque Philippe-Marie Visconti, qui devint duc de Milan en 1430, aimait beaucoup ce jeu en sa jeunesse (vers 1400), et le préférait aux jeux du palet et du ballon : « Variis ludendi modis ab adolesceutia usus est... plerumque eo ludi génère, qui ex iraaginibus depictis fit. in quo prœcipuè deleclalus est. » (Decembuio, Vila Ph. Mar. Vice-comiiis. Milan, 1630, cap. lxi.)
Dans le Livre rouge de la ville d'I'lm, manuscrit sur vélin conservé aux archives de cette ville, une ordonnance de 1397 fait défense de jouer aux cartes. (.Iansen, Ess. sur l'orig. de ta Grav. en bois et en taille-douce. Paris, 1808, 2 vol. in-8.) Au reste, Heinecken s'autorise d'un passage de l'ancienne chronique d"Ulm, pour avancer que les cartes ont été inventées dans cette ville, qui en fabriquait et en exportait beaucoup, ainsi que plusieurs villes d'Allemagne, au Moyen Age.
Tels sont les seuls témoignages avérés, qu'on puisse invoquer pour fixer l'époque approximative de l'introduction des caries à jouer en Europe; quanta ceux (jui donneraient :i cette introduction une date antérieure, et qui avaient été mis en avant par liibijé Rivi'. Zani, Cicognara, Singer, Jansen, etc. , la ci"iti(juc est venue détruire la valeur qu'on leur attribuait. Ainsi, les statuts de l'ordre de la Bande, institué par Alphonse XI, roi de Castille, en 1332, ne font pas mention des cartes à jouer, quoiqu'un traducteur du seizième siècle (Guterry) ait cru devoir ajouter ce jeu à ceux que ces statuts interdisaient aux chevaliers, selon les Epislolas familiares d'Antonio de Guevara. Ainsi, le Une du roij Modus et de la roijne Uacio, composé en 1372, ne dit absolument lien des cartes , dans les manuscrits connue dans l'édition primitive de 1486. Ainsi, le Traité italien de Sandro di Pipozzo, sur le gouvernement de la famille [TraUalo del gorerno délia famiglia), bien que composé en 1299, ne nous est parveim que dans une copie mamiscrite du (piinzième siècle, où le copiste aura sans doute ajoute les naihi aux jeux de hasard que ctnidanmc l'auteur: ce qui est d autant plus piohalile, que Pt'trarque, dans son livre : De reniediis ulriusquc forlunœ , a énuméré tous les jeux usités de son temps, sans citer les cartes. Ainsi, par une inleri)olalion analogue, un autre copiste du quinzième siècle a introduit les caries dans le vieux roman de Renard le Contrefait, composé vers 1 341 , en changeant ce vers de l'original :
Jouent à poirx di' (lez nu ilc luhles.
Ainsi, ipiauii César de Noslrcdamc rap|iorl<', dans son Histoire de Provence. iiii|irimée en 1631, que les Provençaux donnaient aux valets du jeu de cartes le nom di' tuchins . il n'essaye pas même d'en conclure que ce jeu fut conteujporain de ces aventuri«'rs ipii désolaient !<■ pays en \'M\\ . d dont le nom dcvinl synonyme de bandit, connue on le voi; dans imc ordoimancr «le 1387.
Il l'aul donc, jus(pi';i prcscnl <lu moins, s arrêter w la chroniciuc de (.om'IIu/./.o cl à la
(laie (II' l-"57'.». puiir fixer l'époque de l'apparilion des caries à jouer en Europe. Elles y ai-rivèrenl sans doule avec un tel renom d'ancienneté, que, cent cinquante ans plus tard, Pierre Arctin se crut autorisé h leur faire dire : « Nous avons déjà vu tant de choses et traversé un si grand nond)re de générations, que le soleil, qui éclaire tous les peuples du monde, ne pourrait nous en remontrer, puisciu'il en sait à peine autant que nos souliers. « A pena il sole... sa quel che sanno (ino aile scarpe nosti-e. » [liagionam. nel quale si
parla drl Gioro.)
A pailir du (piinziènie siècle, les cartes à jouer sont répandues par toute l'Europe: on les noaune dans chaque énumération des jeux de hasard ; on les trouve désignées dans les comptes de l'argenlerie des rois et des princes; les conciles et les synodes les con- (lanment et les dél'endent, de même que les ordonnances royales et prévôtales; les pré- (licaleui's leur l'ont une guerre iuqjlacable; le connnerce pourtant ne laisse pas de les uniltiplier, en perfectionnant les procédés de fabrication; dans les miniatures des mamiscrils, dans les premiers essais de la gravure sur bois et sur cuivre, on voit enfin figurer le jeu de cartes; les poêles, les romanciers et les conteurs, n'ont garde de l'oublier dans leurs écrits, et quelle que soit d'ailleurs la fragilité des frivoles instruments de ce jeu. on en a retrouvé, on en conserve plusieurs, peints et gravés, qui appartiennent au connuencement du quinzième siècle.
L'existence et la popularité des cartes à cette époque ne peuvent être mises en doute ; nous les voyons , pour ainsi dire, se nationaliser en Italie, en Espagne, en Allemagne et en France; leurs noms, leurs couleurs, leurs endjlèmes, leur nombre et leur forme ( iiangent selon le pays, selon le caprice des joueurs; mais ce sont tovijours des caries a jouer, qu'on les appelle cartes tarots ou caries françaises ; ce sont toujours les cartes originaires de l'Orient, venues de Sarrasinie, imitation plus ou moins fidèle de l'antique jeu des échecs.
Eu Italie, avant l'année 1419, le naïb de Yiterbe est devenu \etarocchino, en passant à Bologne. La maison l'"il)bia. une des plus anciemies et des plus illustres de cette ville, |»oss('(le un portrait en pied de Francesco Fibbia, prince de Pise, mort en exil à Bologne, l'an 14 H); ce [»rinee, (jui fut généralissime des troupes bolonaises, est représenté tenant il la main un jeu de caries armoriées, dont quelques-unes sont tombées à ses pieds. Une inscription placée au bas du tableau fait connaître que François Fibbia avait obtenu, des réformateurs de Bologne, connue inventeur du tarocchino, le droit de mettre l'écusson de ses armes sur la reine de bùlun, et celui des armes de sa femme, qui était une Benlivoglio, sur la 7'eine de deniers: ce (jui pi'ouve que les couleurs italiennes, bàlons , deniers, coupes, épées {basloni, denari, coppe , spade) , étaient en usage dès ce temps-là, de même que les couleurs françaises, carrcaii, trèfle, cœur et pique. (Cicognara, Mem. spellanli allastor. délia Calcographia. Prato, 1831, in-8.)
Les caries 'naïbi) n'étaient donc pas un jeu d'enfanls, du même ordre que le jeu de bille ou de ballon. Saint Bernardin de Sienne et saint Antoine de Florence ne les eussent pas \»oursuivies avec tant de rigueur, si les enfants seuls avaient été intéressés dans la
queslion , ainsi que de savants critiques l'ont pensé. Le 5 mai 1423. saint Bernardin, del)out sur les degrés extérieurs de Saint-Pétrone, parle à la foule assemblée pour lentendre. fulmine contre les jeux de hasard, et exerce tant d'empire sur son auditoire, que chacun va chercher h l'instant ses caries, ses dés, ses échecs, et les ayant apportés sur la place même, y met le feu de sa propre main, en présence du chef de la république. « Coram gxibernatore hujus reipublica' nuïbes , taxillos, lesseras et instrumenta insuper lignea, super qua^ avare irreligiosi ludi fiebant , combustos esse pra^cepit. » [Acta Sancl.. t. V, p. 281.) L"aut(t-da-fé des cartes fut si terrijjle ;i Sienne, qu'un carlier, ruiné par le sermon de saint Bernardin , vint tout en larmes trouver ce saint et lui dit : « Père , je fabriquais des cartes et je n'avais pas d'autre métier jx)ur vivre; en m'empèchant de faire mon métier, tu me condamnes h mourir de faim! — Si tu ne sais que peindre, lui répondit le saint honune. peins cette image! » Et il lui montra un soleil rayonnant, au centre diupicl brillait le monogranune du Christ :I. H. S. Le carlier suivit ce conseil, et s'enrichit bientôt ;i peindre cette image, que saint Bernardin adopta pour symbole. (Bernim, Jlist. di tulle le heresic. Venise, 1784, t. IV, p. 157.)
Tous les cartiers italiens cependant ne furent pas réduits à peindre des emltlèmes de sainteté : à Bologne, une fresque, exécutée en 1440, représente quatre soldats jouant aux cartes, sans doute au tarocrhino. inventé par Francesco Fibl)ia. A Florence, saint .Antoine, évèque de celte ville en 1457, n'oublie pas d'analbémaliser les caries et les joueurs de cartes, dans sa Sonuue ihéologique, ch. xxiii : De fnrloribus et vemUloribns alearum et laxillorum et chartarum et ndiborwn. La distinction que le saint semble faire des cartes et des ndibi donne lieu de croire que c'étaient deux jeux différents, deux espèces de jeux de cartes. Au reste, chaque ville d'Italie faliriquail des cartes, outi-e celles que l'Allemagne et la Hollande, giâce à linvention delà gravure sui' bois, y importaient en plus grande quantité (jue les images de saints. Témoin une retjuète adiessée par les cartiers de Venise au sénat de la républicpie : « Cejourd'hui. 11 oclobie 1411 ; connue il parail que l'art et la fabiication des cartes el des figures imprimées cjui se font à Venise, sont lombes dans une décadence totale, et cela à cause delà grande quantité de cartes à joueiet de figures peintes et impi-iuK'cs qui se font hors de Venise [le carte de ziujar e jUjurr stampide (li])iiile. faite fiior di Vevezid : à (]iioi ou doit remc'dier. afin quelesdils maîtres, (jui lôrmeiit une association assez nombreuse, soient utilisés de préférence aux étrangers: il soit ordonné et statué, connue lesdits maîtres nous en ont supplié, que dt'sormais. à complei- de ( e joui' . il ne puisse être introduit dans ( c territoire aucuns travaux dudil arl, inq)rimés et [leints sur toile et sur papiei-. comiiie (|iii dirail ( artes à jouer el quehjue autre chose (]ue ( e soit dudit art. l'ail au pinceau ou inq»iiiné, sous peine de saisie des objets inliodiiils et de xxx livres 12 sols daniende. » ( Tkmaxza, l.iltere piUnrichc. t. V. p. 321.) H est iinpoitant de icmar(pier <jue celte re(iuète de 1411 jtarle de cartes imprimées, ainsi que de caries peintfs.
Ces caries n'elaieiit que des liDDiiln . ou des variétés de tarots, tarocchiuo, trappohi. ou autre jeu analogue. On n'a pas encdic letioiixe de < ailes ilalieiines de ( ciie ('|MM|ue.
imprimées et peintes (colles qui exislenl dans la cui-ieuse collection de M. Leber, tarols vénitiens giavés sur bois et peints en or, argent et couleurs. « où sont représentées les quatre grandes nionarcbies de lantiquité » avec des devises latines, paraissent tMre de la fin du seizième siècle) ; mais on possède un jeu de cartes gravées au burin, qu'on a voulu attribuer tour à tour à Finiguerra et à Manlegna. el qui sont certainement du temps de ces artistes, qu'elles aient été fabriquées à Padoue, à Venise ou à Florence. On doit supposer que ce jeu de cartes, dont il existe une copie datée de 1485, est imité des premiers tarots italiens, ('es caries, au nombre de cinquante, numérotées de i à xxxxx, ont 9 pouces () à 8 lignes de hauteur, el 3 pouces 7 h 8 lignes de largeur: le dessin en est sinq)le et grandiose à la fois, la gravure fine et harmonieuse, l'impression nette et pâle. Le jeu entier se divise en cinq séries, chacune de dix caries, el chacune marquée d'une lettre de l'alphabet : E. D. C. B. A. L'abbé Zani pense que ce sont les initiales des couleurs : Espadoiie. Dcnari, Coppe, Bastoni, Alulli. Voici les noms des cartes tels que les donnent des inscriptions en dialecte vénitien.
E. Misero. i. D. Caliope. xi. C. Grammatica. xxi. B. lliaco. xxxi. A. Lvna. xxxxi.
a. Famcio. ii. D. Vrania. xii. C. Loica. xxit. B. Chronico. xxxn. A. Mercvrio. xxxxii.
E. Ailixan. m. D. 't'or|isicoic. xiii. C. Rlielorica. xxiii. B. Cosmico. xxxiii. A. Venvs. xxxxiii.
E. Merchadanic. un. D. Eratn. xiiii. C. Gcomctria. xxuii. B. Temporancia. xxxiiii. A. Sol. xxxxmi.
E. Zinlilomo. V. D. Polimnia. xv. C. Arilmetlca. xxv. B. Prudencia. xxxv. A. Marie, xxxxv.
E. Cliavalier. vi. D. Talia. xvi. C. Mvsiclia. xxvi. B. Foiteza. xxxvi. A. Ivpilcr. xxxxvi.
E. Doxp. VII. I). Melpomenc. xvii. (]. Poesia. xxvii. B. Ivsticia. xxxvii. A. Saivrno. xxxxvii.
E. Re. VIII. D. Evteipe. xviii. C. Philosofia. xxviii. B. Charita. xxxviii. X. Oïlava splicra. xsxxvni.
E. Iinpcrator. viiii. D. Clio. xviiii. C. Asirologia. xxviiii. B. Sporanza. xxxviiii. A. Primo mobile, xxxxviiii.
E. Papa. X. D. Apollo. xx. C. Theologia. xxx. B. Fcde. xxxx. A. Prima causa, xxxxx.
11 seiail impossible de dire si ce sont là les premiers larocchi ou bien les cartes du larocchino; cependant ces cartes de Finiguerra ou de Manlegna, connues sous le nom de cartes de li/andini, présentent beaucoup d'analogies avec les anciens tarots, dont Raphaël .Maflei. dit le Volalerran [Vol aterr anus), contemporain des premiers graveurs florentins, nous a laissé la description dans ses Conunentaires. et qui étaient alors «de nouvelle invention ». <lit-il, comparativement sans doute à l'origine des cartes à jouer. Du temps de Rapbaèl Maffei, c'est-à-dire vers Ii80, le jeu des tarocchi se composait de quatie séries numérales, de chacune dix caries, offrant des deniers, des coupes, des épées et des caducées [monelœ, scyphi, gladii, caducei) en nombre égal au numéro de la carte, et de plus, de vingt-six cartes représentant le Roi, la Reine, le Cavalier, le Voyageur à pied , le Monde la .histice. l'.Xnge, le Soleil, la Lune, lEtoile, le Feu. le Diable, la Mort , la Potence, le Vieillard, la Roue de Fortune, la Tour, l'Amour, le Char, la Tempérance, le Pape, la Papesse, l'Empereur, l'bnpé'ratrice, le Minime elle Fou. (Volaterr. Commentar.,urbanorum octo et triginla libri. Roma, 1 506, in-fol.) Nous croyons retrouver, dans ces vingtsix cartes, seize au moins de celles qui figurent dans le jeu gravé vers 1460, el qui portent les dénominations suivantes: Itc vm {J{ex). Cliavalier. vi [Eques), Mcrchudanle. iv
LE MOYEN-A&E ET LA RENAISSANCE
CARTES A JOUER PLI BIS
ZINTfLOMO V
Rosolte delet exe
Imprimé pAr L.Hmrjr.
!IER lltal!
[Vialor pedeslns) , Cosmico. xxxiii {Mundus), Ivslicia. xxxvii [Justilia), Iliaco. xxxi (Angélus), Sol. xnv (Sol), Luna. xli (Luna\ Oclava nphera. xlviii {Stella), Saliirno. XLMi [Senex), Venus, wm [Amor), Marte, s-lv {Ciurus), Teinpei anci a. xwix {Temperanlia), l'apa. x [Summus ponlifex), Imperator. ix [Imperator). Misera, i [Slulliis). N'esl-il pas permis de supposer que les caries numëiales : deniers, coupes, épées et caducées (ou bdlons), (jui coiuplélaieut les larocchi de Volateiran, comme tous les larols ilaliens, espagnols et allemands, encoi-c employés aujourd'hui, manquent dans le jeu des rinquanle cartes gravées, et devraient en faire nécessairement partie? On sait d'ailleurs que le nonil)re des cartes-tarots a varié selon les époques et selon les pays.
On ne peut mettre en doute que les taiots aient eu cours en France bien avant l'invention des cartes du jeu de piquet, lesquelles sont incontestablement françaises d'origine. Mais faut-il reconnaître ces dernières ou bien celles du jeu de tarots, dans le compte de l'argentier Poupart, qui fait mention (en 1392) de « trois jeux de caries h or et à diverses couleurs, orn(''s de plusieurs devises?» Une tradition, sans doute erronée. (|ui ne remonte pas au delà de la découverte duconqjte de Poupart, et par consé(pient ;i la lin du dix-septième siècle, veut qu'un de ces trois jeux de caries soit venu jusqu'à nous. Ce sont les cartes, dites de Charles VI, <\u\ ont passé de la bibliothèciue de Gaignières, où l'abb»' de Longucrue avait vu le jeu complet, dans la llibliotlièque du roi, au cabinet des Estampes, où elles se trouvent aujourd'hui au nombre de dix-sept seulement. Ces cartes célèbres, qui ont servi de base ;i toutes les dissei'talions relatives aux caries à jouer, doivent être considérées connue les pins anciennes qu'on possède dans toutes les collections publiques et particulières de l'Europe.
Ces cartes sont de vrais tarots : peintes avec délicatesse connne des miniatures de manuscrits, sur un fond doré rempli de points qui forment des ornements en creux, elles sont entourées d'une borduic argentée, dans laquelle un poinlillage semblable figure un ruban roulé en spirale. C'est bien lit sans doute lelte tare, espèce de gaullrurc conqtosée de petits trous pique-set alignés en coiiiparlimenls. à hxjuelle les larols doivent leur nom. et dont les caries ont jusqu'à nos jours gardé en (pieKpie sorte une enqireinte, quand elles sont couvertes par derrière d'arabesques et de dessins imprimés en noir ou en couleurs. On n'a qu'à comparer les Caries de Charles VI, peintes, dorées et tarées ou tarolées, avec la des(ri|»tion des larols ilaliens di' Volalerran. pour s<> convaincre que les deux jeux étaient pres(jue identicpies, (pioi(|ue le premier soit inconleslablemenl plus ancien (nie la (lesci'ii»tion du second. Au reste, les Caries de Charles VI ne portent pas de num<''ros ni de devises, comme celles (juc Gringonner avail lailes pour léltatleiiieiU (\c ce ly.nwro roi en démence; mais on ne peut se méprendre sur les sujets (pi'elles rcprésenleiii ci (jui se retrouvent en partie dans les taiols acluels.
Ces dix-se|»t cartes, (pie nous classerons dans l'ordre des larols de Volalerran. sont : l'Ecuyer {lùjues), la Justice Uustilia^, le Soleil [Sol , la Lune Jjiiiu), la .Mort ,.l/(>/.s , la Potence {Valibulum), l'Ermite [Minimus], la Fortune [Rola Forlunœ), la Maison de I)ieu ou la i'our [l'ropu<jnurulum), l'Amour {Amor), le Char {Currus), la Tenn)érance
Beaux-Arts. CARTES A JCUER. Fol. V
{Temperantia), le Pape {Summus Pontifex), VEm])crcur {Imperalor), le Fou [Slidlus), la Force ou la Foi, qui pourrait êlre la Reine {liqjiua), et le Jugement dernier, dans lequel nous avons hesilé à reconnaître l'Ange {AïKjeliis). Il ne manquerait alors ici, pour coniplélor le jeu de Volateiran. que le Roi, le Voyageur ou Viateur pédestre, le Monde, l'Etoile, le Feu, le Diable, le Vieillard, la Papesse et l'Impératrice. Parmi ces figures, quelles étaient celles que l'abbé de Longuerue avait vues chez Gaignières, et qu'il désignait sous le litre des « quatre Monarchies qui combattaient les unes contre les autres », et qui. selon lui, auraient donné naissance aux quatre couleurs? [Longueruana. Rerlin, 1754, iu-12. |). 8i.)
Ces cartes, hautes de 18 centimètres et larges de 9 environ, y coiupris la bordure, sont peintes à la détrempe sur carton épais d'un millimètre. La composition en est ingénieuse et parfois savante, le dessin cori'ect et plein de caractère, l'enluminure éclatante et rehaussée d'or et d'argent. Les sujets de ces dix-sept cartes méritent d'être décrits rapidement :
Le Fou, coillë du bonnet ;i oreilles d'âne et portant une sorte de collet déchiqueté o\\ dentelé tout autour, tient un collier à gros grains, tandis que quatre enfants ramassent des pierres pour les lui jeter; YÉcuyer, les cheveux relevés en touffe sur la nuque, vêtu d'un justaucorps rembourré, à manches bouffantes, en étoffe brochée d'or, et de chausses collantes en laine rouge, est appuyé dune main sur un écu sans armoiries et tient de l'autre main une épée nue; Y Empereur, couvert d'une armure d'argent, le front ceint d'un diadème fleurdelisé, est sui' un trône, avec un globe dans la main gauche et dans la droite un sceptre terminé par une fleur de lis en fer de lance ; le Pape, la tiare en tête, l'Évangile et les clefs de saint Pierre en main, siège entre deux cardinaux; Y Amour est représenté par trois couples d'amants qui se parlent et qui s'embrassent, pendant (]ue deux amours leui- lancent des flèches, du haut d'un nuage : les coiffures des fenuues et les costumes des honnues, dans cette peinture, sont d'autant plus remarquables, ([u'ils ollrent les diverses modes de la cour de Charles VI , le hennin ou bonnet ;i cornes, introduit en France par Isabeau de Ravière, la coiffe d'orfèvrerie, le surcot :i manches ouvertes et pendantes, la ceinture dorée, etc.; \^Forlnne, la tête entourée d'une auréole octogone, est debout sur une roue, h travers laquelle on voit un paysage; la Tempérance vide une bouteille d'eau dans une bouteille de vin; la Force tient le fût d'une colonne qui se brise; la Lune, ou plutôt le croissant, est représentée au-dessus de deux astrologues, en robes longues fourrées, qui mesurent au compas les conjonctions des l)lanèles; le Soleil éclaire une femme qui, la chevelure éparse en signe de virginité, file sa (juenouille au milieu d'une prairie; le Char, trahie par deux chevaux qui galopent , porte en tiioiii[the un caftilaine armé de toiUes pièces, mais coiffé d'une toque, au lieu de casque; Y Ermite ou le moine, vieillard à grande barbe, avec un froc h capuchon, élève en I air un sablier; la Potence suitporte un joueur pendu par un seul pied, et tenant encore un sac d'argent ou de billes dans chaque main ; la Mort, montée sur un cheval gi'is a;i poil hérissé, renverse sous sa faux rois, papes, évoques et autres grands de la terre,
comme dans les imagos de la Danse Macabre ; la Maison de Dieu semble h demi dévorée par les flammes; enfin le Jugement dernier nous montre les morts ressuscitant et sortant du sépulcre aux sons des trompettes de l'Éternité.
Les Cartes de Charles \1 faisaient donc partie de l'ancien jeu de tarots, puisque nous les reconnaissons encore dans les tarots actuels, qui comprennent, outre les seize figures de notre jeu de piquet, avec les emblèmes : épées, coupes, deniers, bâtons, quarante cartes numérales portant ces emblèmes, au lieu des couleurs: pique, cœur, trèfle, carreau, et vingt-deux cartes numérotées, dites atouts (« tutti), représentant : i. le Bateleur, ii. Junon. III. rimpératrice, iv. l'Empereur, v, Jupiter, vi. l'Amoureux, vu. le Chariot, viii. la Justice, IX. l'Ermite, x. la Roue de Fortune, xi. la Force, xii. le Pendu, xiii. la Morl , XIV. la Tempérance, xv. le Diable, xvi. la Maison de Dieu, xvii. les Étoiles, xviii. la Lune, XIX. le Soleil, xx. le Jugement, xxi. la Fin du inonde, et xxii. le Fou. lequel ne porte pas toujours son numéro d'ordre. Ainsi, l'on ne doit pas chercher dans les Cartes de Charles VI l'origine de nos cartes françaises, de ces cartes à devises que Jacquemin Gringonner peignait pour le roi en 1393, de ces caries également allégoriques, mais moins bizarres et plus chevaleresques, qui ne tardèrent pas à remplacer les tarots italiens en France.
Les tarots, c'est-à-dire les atouts (o tutti) de ce jeu , offrant une représentation philosophique de la vie au point de vue chrétien, ne pluieiil pas sans doiile à la cour de Charles VI et de son successeur, cour frivole et corrompue, où, malgré le tumulte des émeutes et les cruels déchirements des discordes civiles, l'on ne s'occupait que de plaisir, de fêtes, de mascarades et de tournois, sous l'influence de la chevalerie galante et voluptueuse. Dans cette cour brillante et raffinée, qui cherchait ii s'(''lourdir sur la gravité des événements politi(|ues, et qui croyait éloufl'er, par le bruit joyeux des instruments, des danses et des chansons, les cris féroces de la populace des halles, on se souciait peu assurément de jouer avec des cartes parmi lesquelles on voyait passer le Soleil et la Parque, le Pendu, le Diable, la Morl, la Morl surtout ! la Maison de Dieu , le Jugement dernier; c'était bien assez de rencontrer ces allégories lugubres sur les vitraux peints et flans les sculptures des églises, dans les iiiinialuies des livres d'heures, dans les sermons des prédicateurs, dans les écrits des j)oël('s moraux et des écrivains religieux, sans avoir encore sous les yeux les mêmes enseignements figurés, les mêmes images sinistres cl menaçantes, au miruni d'un jeu inventé pour distraire et récréer l'esprit. Nous pensons que si les tarots servirent de passe-temps au i)auvre roi Charles pendant ses tristes années de folie sombre et furieuse, ils n'eurent jamais beaucoup de vogue à l'hôtel Rarbelte, dans les orgies de la reine Isabeau de l'avicre; au château de Vincestre (Ricêlicj , dans les réunions littéraires du iluc de Iteriy; à riiùlel du Pctil-.Musc, dans les joules el pas d'armes du duc de Bourbon; au séjour d'Orléans, et dans les hôtels des autres princes et de leurs favoris, qui ne songeaient qu'il s ébattre et à folâtrer, tandis que la guerre, la famine et la peste s'emparaient du royaume.
En icvanche, les tarots ne manquèrent pas de frapper vivemcnl limaginalion na'ïvc
el inélancoliquo dos bonnes gens de Paiis : pour eux, loul pivparés h l'allégorie mystique et religieuse, ce fut le jeu de la Vie ou de la Mort; l'idée morale de l'inventeur se trouva lout à eoup comprise , expli(piée et ronuuenlée. Ce jeu représentait l'Homme dans les diflérents états que la naissance lui donne et dans les conditions diverses où la nature le place : ici , le Fou el Y Amoureux ; là, le Pape et YEmpereur. L'Homme, quel que fût son rang social, devait fuir le Diable, écouter la religion (l' Ermile) et s'attacher aux vertus : la Force, la Justice el la Tempérance, on pouisuivant la Fortune , car. un jour ou l'autre, la Mort viendrait, la Mort qui saisit le vif sur une potence (le Pendu) comme sur un C/iar do triomplie, la Mort qui amène le Jugement des âmes et qui ouvre aux justes la Maison de Dieu. Ce fut peut-être là l'oiigine de la fameuse Danse Macabre, cette terrible l'i philosi)plii(jue moralité qui était d'abord un poome, une allégorie en prose ou en vers, et qui devint bionlôl un spectacle pieux, une représentation scénique, accompagnée de uuisiquo el de danse, avant do fournir des images et des emblèmes ;i tous les arts plasli(jues. Selon Fabricius {liibl. lat. med. et inf. latinilatis. Hamb., 1736, G vol. in-8\ t. V, p. 2), la première Danse des Morts, que la peinture se chargea de reproduire, fut exécutée à Minden en Welsphalie, l'an 1383 : elle était donc contemporaine des premières caries ;i jouer ou tarots. Selon le Journal d'un Bourgeois de Paris , sous le règne de Charles VI. la Danse Macabre fut jouée ou peinte au cimetière dos Innocents h Pai-is eu 142i. Depuis cette époque, par toute l'Euiope, chaque cimetière, chacpie église, chaque couvent voulut avoir sa Danse des Morts en peinture, en sculpture, en tapisserie. Ce sujet, funèbre et burlesque h la fois, avec lequel s'étaient familiarisés les yeux et les esprits de la foule, épouvantait les grands et les riches, consolait et divertissait les pauvres : les artistes en tout genre ne cessaient donc de le reproduire sous toutes les formes el à tout propos; on le retrouvait jusque dans la ciselure des l»ijoux de femme ; on le retrouvait bien dans le jeu de cartes? Los caites ;i jouer et les Danses des Morts furent ceitaineuient mêlées à l'invention de la xilogi-aphie.
Il nous reste les débris de deux anciens jeux de cartes gravées en bois; ce ne sont plus des tarots sarrasins ou italiens, mais des cartes françaises, essentiellement françaises, qui appnriionuont au règne de Charles VIL et qui. par conséquent, pourraient bien être du même temps (pio le Saint Christophe de 1423. Ces deux débris, ou planches do cartes, onl été d('couverts, connue la plupart des cartes anciennes, dans dos reliures do livres. La première de ces planches se conserve dans la collection de M. d'Honnevillo ; la seconde, dans le cabinet des Estampes, à la Bibliothèque du roi. La planche de M. d'Henneville contient dix-huil cartes à figures, six entières et douze tronquées, sans noms et sans devises : 1(> roi, la reine et le valet de cœur, le roi . la reine et le valet de croissant sont intacts ; mais on n'a que les bustes des figures du trèfle et du pique ; ainsi que la partie inférieure de six autres figures qui ne correspondent pas à ces dernières, et qui portaient sans doute d'autres couleurs. 11 y a dans ce jeu, d'invention française, quelques traces de son origine sarrasine, qui nous reportent toujours aux naïb de Viterbe. Ainsi, le croissant des musulmans remplace le carreau; le trèfle est figuré à la façon arabe ou nio-
resqiie. c cst-à-diro quadrilatère, h quatre pans égaux; le roi de cœur est un roi sauvage couvert de poil, à linstar d'un singe, appuyé sur un bâton noueux, qui rappelle les bas- /on? des tarots; la reine de cœur est également couverte de poil, une torche :» la main; le valet de Irèjlc, qui mériterait d'escorter le roi et la dame de cœur, est aussi velu qu'eux et porte un bâton noueux sur l'épaule; on voit, en outre, les jambes d'un autre personnage velu, parmi celles que le couteau du relieur a séparées de leurs corps respectifs. Cependant on ne peut douter que ce jeu ai! été imaginé ou du moins fabrifpié en France. Non-seulement le valet de croissanl offre le nom du cartier, F. Clerc, dans une banderole qu'il déroule, mais encore les costumes des personnages sont tout à fait identiques avec ceux des seigneurs, des dames et des domestiques ou varMs de la roui' de Charles VII, et leurs couronnes sont ornées de fleurs de lis.
La reine de croissant est habillée, par exemple, comme l'étaient Marie d'Anjou, femme de Charles Vil, et Gérarde Gassinel, sa maîtresse, dans les portraits authentiques que nous avons d'elles : sa coiffure consiste en une pièce d'éloffe iixée dans les cheveux sous un diadème et flottante autour du cou; la robe de dessous, lacée sur la poitrine, tombe jus(}u'aux pieds, tandis que la robe de dessus, ouverte au corsage et garnie de fourrures, est relevée ;> la hauteur du genou et traîne en queue sur les talons : c'était la mode de relever ainsi, de rebrasser sa robe par devant. La chevelure tonibanle. les manches justes, la ceinture d'orfèvrerie, caractérisent égahment les portraits indi(iués et les ligures des reines du jeu de caries. Quant aux figures de rois, le roi sauvage excepté. on les reconnaîliait de même dans les portraits de Charles VII et des seigneurs de sa cour: il y a le chajieau de velours sui-monlé de la couronne fleurdelisée, la robe entr'ouverte pai" devant et fourrée d'hermine ou de menu-vair , le pourpoint serré et les chausses collantes sous cette houppelande. Fnlin les valets ressemblent à des pages, à des sergents d'armes de ce temps-là : le valet de cœur, qui niarclie, le [loing sur la hanche, une torche à la main, est surtout remarcjuable par sa tocjue à plumait , par sa casaque longue, par son air solennel ; le valet de croissanl, velu de court, au coiuraire, porte lestement son pourpoint et ses grègues. Du reste, pas d'armoiries, pas de couleurs mi-parties, pas de broderies sur les vêlements, couime c'était l'usage aulorist'par les lois som|)luaires. sf)us les règnes de Charles VI et de Chailcs VIL
Faut-il, dans les ligures de ce singulier jeu de caries, cheichei' des pcisoimagts réels, des allusions historiques? Faut-il donner un sens à ce croissant, (|ui doit |)lus tard se changer en carreau? Faut-il se rendre compte de l'invasion de ce loi cl de celle reine sauvages, de ces valets velus, parmi les rois, les reines et les valels vrlus à l.i mode du lenqts de Charles VII? N'esl-ce pas une mascaradi' de cour? N'esl-ce |i()im un souvenir <lu Icirible iiallet des Ardents?
Le 2i> janvier l.'5!t2. il y eut bal et gala à riiùlcldc la reiue HIaiiche à l*;nis, eu IIkuineur du maiiagc ddii chevalier de Vi'iinandois avec une des damoiselles d(^ la ninc. 1^ roi (>harl('s M venail ;i |p(iiic driiv gncii de sa frénésie. Vn de ses favoris, Ilugonin de.lan/.ay, invenla nu divei lissemenl. auipn'l devaient prendre iciil le n>\ et ( iiK] geiiiils-
iioiiiiiK'S: c'élait une momcrie « d'hommes sauvages, cnchaisnez, loul vcluz, el estoienl k-iirs habilloineiils propices au corps, veliiz, lailz de lin ou d'estoupes attachez à poix résine el engraissez aulcunenient pour mieux reluire. » (Juvénal des Ursins.) Froissart, lémoin oculaire de celte fête, dit que les six acteurs du ballel, Charles VI, Hugonin de .lanzay. le comle de Jouy, Charles de Poitiers, le bâtard de Foix et le jeune Nanlouillet. lïu'ent cousus dans des cottes de toile sursemées de poix et « couvertes de délié lin, en lliiiiie el couleur de cheveux. » Ils entrèrent dans la salle de danse, en poussant des luirlenienls et en agitant leurs chaînes. On ne savait pas quels étaient ces masques. Le duc d'Orléans, frère du roi, voulut le découvrir, et « il approcha la torche que l'un de ses varlets tenoit devant lui, si près de lui, que la chaleur du feu entra au lin. » Le roi, par bonheur, s'était séparé de ses compagnons et ne fut pas atteint par les flammes, (knix-ci furent brûlés, à l'exception d'un seul qui alla se jeter dans une cuve pleine deau , el « le bâtard de Foix qui, tout ardoit, crioit ;i hauts cris : Sauvez le roi! » Charles VI, échappé au péril, retomba dans sa démence.
Ce ballel des Ardents avait laissé une profonde impression dans tous les esprits, tellement que, soixante-dix ans après, un graveur allemand, le Maître de 1466, choisissait ce sujet pour le représenter en estampe. Nesl-il pas possible qu'un graveur de cartes ait imaginé d" introduire le même sujet dans un jeu qui se modifiait alors au caprice de I artiste? Le fait historique était sans doute déjà plus ou moins altéré par les haines elles passions des conlemporains. Ainsi, on avait accusé la reine Isabeau de Bavière de s'être associée à l'infernale invention de cette mascarade, pour se débarrasser du roi; ainsi, on avait accusé le duc d'Orléans d'avoir exprès mis le feu aux vêlements de ces hommes sauvages, entre lesquels il savait que le roi jouait un rôle. Voilà comment l'auteur du jeu (le cartes, adoptant la premièi-e de ces accusations, a pu faiie figurer la reine de cœur en costume de femme sauvage, une torche à la main. Ce système dinlerprélation donnerait lieu à de longs développements. Il suffit de rappeler ici l'expression de momon (mascarade) qui s'est conservée dans le jeu de lansquenet, et qui paraît se rapporter ;i d anciennes cartes commémoratives du momon ou ballet des Ardents.
Le second jeu de cartes, que l'on doit faire lemonter à la même époque, a beaucoup plus (le similitude avec nos cartes actuelles, par le caractère et le costume des figures, sinon par les noms ou les devises des personnages. Ce sont dix cartes gravées en bois et coloriées au patron sur une seule feuille : roi, reine et valet de trèfle, roi et reine de carreau, roi, reine et valet de pique, roi el reine de cœur. Voici les inscriptions que portent ces ligures, dans f ordre où elles sont placées sur deux rangs, en commentant par le haut, il gauche : valet de Irè/Je, Rolan; roi de trèfle, Sam Soci; reine de trèfle, Tromperie: roi (le carreau, Couksube; reine de carreau, En toy te fie; valet dépique, Emrde ou [n] e tarde; reine de pique, Leauté doit ou ie acte dul; roi de piqtie, Apollin; reine de cœur, la fov et perdu; roi de cœur, légende coupée. Ce sont bien là, moins les iKiuis. les ligures de notre jeu de piquet, les rois portant des sceptres, les reines tenant «les Heurs; on reconnaît encore dans nos cartes, après plus de quatre siècles, la physio-
nomie originaire de ces mêmes figures, les couleurs héraldiques, les emblèmes de leurs habits mi partis et bariolés, selon les règles du blason et les usages de la chevalerie. On croirait voir, dans ces cartes du quatorzième siècle , défder le cortège de Charles Vil , lorsque, retiré en sa bonne ville de Bourges avec ses favoris et sesmaîtresses, il perdait si gaiement son royaume à demi conquis par les Anglais. On n'a qu'à feuilleter les recueils de costumes, et surtout la collection de Gaignières, à la Bibliothèque du Roi, pour y retrouver en quelque sorte les véritables portraits d'après lesquels ces cartes ont été dessinées et peintes.
C'est à Bourges, c'est dans un château du Berry ou de la Touraine, que ce jeu de cartes, le vrai jeu de piquet , le jeu de cartes françaises, fut inventé par quelque courtisan, par le brave Lahire, suivant la tradition, pour servir de passe-temps à Charles VII. Les tarots italiens existaient depuis longtemps; d'autres cartes avaient été faites à Paris pour la cour de Charles VI ; mais on en composa de nouvelles qui furent adoptées à la coin- du roi de Bourges, et qui reçurent bientôt la sanction de f usage par toute la France. Quel fut linvenleur ou le restaurateur du jeu de cartes? Serait-ce, conune on l'a tant de fois répété, Etienne Vignoles, dit Lahire, qui avait toujours \epol en tète et la lance au poing, pour courir sus aux Anglais, qui défendit si vaillamment la couronne de son maître, et qui, après une vie usée sur les champs de bataille, mourut de ses blessures en 1442? A coup sûr, l'inventeur des cartes françaises fut un chevalier accompli, ou du moins un yenlil espiit, ])assionné jiour les mœurs et les luis de la chevalerie. Lexanien de ces caries et leur comparaison avec les tarots italiens nous permettent de conjecturer que l'auteur du jeu avait en vue de figurer l'institution de la chevalerie, et même de perpétuer la mémoire de quelque cérémonie chevaleresque , telle que le Vœu du paon . la Création des chevaliers, etc.
Ces cartes, il faut le constater d'abord, gardent ipielque chose de l'origine sarrasinoise, notanuncnt les noms de l'oursube, de Sans-Souci et d'Apollin. Dans les vieux romans, dans nos ('popées des douze pairs de Charlemagne, Apollin (ou Apollon) est une idole par laquelle jurent les Sarrasins; Coursnhe. ou Corsube, est un chevalier de Cordoue {Corsuba), dont la renommée fait souvent pâlir les chrétiens: bien plus, un Oi'ientaliste ingénieux a pensé que Coursiibe pouvait bien être une corruption de i'osnibe ou (>osro('S, nom g(''nt'ri(|ue des rois de Pei'se. Quant h Sans-Soitri ou Cent Souris. t\n\ ressemble fort à un de ces s()bri<piels sous les(}uels les ('cuyers se faisaient lounailre avaiil d'être aptes à recevoir l'ordre de chevalerie , nous sommes frappé des inductions qu'on tirerait de ce passage de Breilkojjf, écrit bien antériem-ement ;i la découverte de ces cartes qu'il a l'air de concerner : « Il y a encore une plus grande vraiseml)lance de la dérivation arabe du mot iiaïbi et naipes. quand on conqtaïc l(> jeu de caries avec celui deséclie<s, (|ui. probablement, nous a ('•K' apporlt- par les Aiahes; le nom de Sse<l-llrn(ji'. CE.NT soucis, (pie les Arabes ont donné à ce jeu. est une ex|ti'ession aussi orienlale que naïpes. » {Versuch den Vrspnmy der Spie//,ar(ni... l,ei|isig, 17S4. in-4.) Celle analogie du nom arabe du jeu des échecs avec le nom du roi de (rè/le esl vraiment remanpiable,
vin
(>l il est diiruile cir raIlril)iior au hasard seul : on peut supposer que rinven(eur de ces caries françaises s'est souvenu d(>s dénominations aral)es du jeu de tarots, et en a fait usaL'o sans se rendre lii(Mi compte de leur application. C'est sans doute encore par une semliialilr rc-minisceuce des larocchi sarrasins ou italiens, que la reine de trèfle a été nommée Tromperie. Ce nom a tout l'air d'une traduction du nom même de ce jeu primitif, appelé <ra/)/)o/a en Italie, c'est-à-dire attrape. (De Murr, Journal zur KunsttjeschiclUe, t. Il, p. 200.) Les caries de //-«pjîo/a. figurées dans les ouvrages de Breitkopf et de Singer, ont d'ailleurs beaucoup de rapport avec ces caries françaises, qui méritent (le recevoii" la désignation de Caries de Charles Vil. Le personnage de Itoland, de ce grand paladin (pii périt à Roncevaux en combattant les Sarrasins, semble placé là comme pour o|)poser les glorieux souvenirs des légendes du règne de Charlemagne à la domination des rois mécréants Coursube, Apollin et Ssed-Renge ou Cent-Soticis. Enfin les costumes longs de ces rois ont conservé quelque chose d'oriental, et les leines respirent des tleurs, l'oses. (êillels ou grenades, connue si elles étaient encore dans un sérail de la Perse ou de l'Andalousie.
Ces cartes franco-sarrasines s'étaient donc introduites ii la cour de Charles Yll, et les couqiagnons de phiisir et de fête, qui aidaient ce prince indolent el voluptueux à se consoler de l'abaissement de la royauté, attachaient sans doute un sens qui nous échappe aux couleurs, aux figures el aux devises de leur jeu ftwori : Apollin ou .\pollon était peut-être le roi Charles lui-même; la reine, nonnuée La foi est perdue , représentait sa lénune, Maiie d'Anjou, sinon une de ses maîtresses, Gérarde Gassinel, Agnès Sorel, etc.; le roi Sans-Souci semble avoir trait à l'argentier Jacques Cœur, qui fut presque égal en j)uissance à son maître, et qui avait sur lui la supériorité de la richesse; le roi Coursube devait cire considéré comme le roi anglais, Henri VI, l'usurpateur du royaume de France ; Roland pei'sonnifiait (piehju'un des capitaines de Charles Vil, le counélable .Arlus de Hichemonl. Dunois, bâtard d'Orléans, Poton de Xaintrailles, Lahire, etc. ; la reine Tromperie rap[)elail la marâtre Isabeau de Bavière, qui sacrifia son mari, son fils, sa famille, à l'.\ngleterre ; la reine En toi te fie pouvait bien faire allusion à Jeanne d'Arc; en un mot, le voile (pii couvre l'allégorie de ces cartes ne paraît pas, au premier aspect, impélU'irable, et il ne faudrait plus qu'un heureux hasard pour le lever tout à fait.
Ce qui est conslant et indubitable dt's à présent, c'est la date , c'est l'origine de ce jeu de cartes, devenu fiançais, de sari-asin qu'il était, sous le règne de Charles VIL Le P. Menestrier et le P. Daniel ont recueilli la vieille tradition qui attribuait à Lahire l'invention des cartes à jouer. Ne pourrait-on paS;, avec plus de vraisemblance, faire houneur de cette invention à un de ses contempoiains, à un de ses amis, à cet Etienne Chevalier, secrétaire et tri'sorier du roi, connu par son talent et sa passion pour les devises? Jacques Cœur, qui avait de continuelles relations de commerce avec l'Orient, puisqu'il lut accusé dans son procès d'avoir « envoyé des armures aux Sarrasins , » importa sans doute en France et à la cour le jeu de cartes asiatiques, el Chevalier se sera ensuite amusé à le mettre en devises, ou, comme on le disait alors, à le moraliser. Dans l'Inde,
dans la l'erst". celait le jeu du Vizir ou de la guerre : Etienne Chevalier en fit le jeu du rhcvalivr ou de la ehevalerie; il y transporta dabord ses armoiries, c'est-à-dire la licorne qui ligure dans plusieurs anciens jeuxde caries, nolaninient dans celui que Stukeley découvrit sous la reliure d'un vieux livre . et que Singer a fait graver; il n'oublia pas non plus les armes parlantes de Jacques Cœur, en remplaçant les coupes par les cœurs : il laissa les Irèfles sinuder les Heurs du sureau héraldique de sa dame Agnès Surel ou Sorcl ; il changea les deniers en carreaux , et les épées en piques, pour faire honneur aux deux frères Jean et Gaspard Bureau , grands-maîtres de l'arlillerie de France. En outre, les figures avaient [irolialjlement la ressemblance des pei'soimages qu'elles représentaient, et de plus elles portaient les couleurs d'armes ou la livrée et les devises de ces personnages.
Les devises , les couleurs et les emblèmes furent en grande vogue à la cour de Charles Vil; c'est ii cette épo(pie que Sicile, héraut d'armes du roi Alphonse d'Aragon, rédigea son célèbi'e Blason des Couleurs, où l'on apprend (pie l'or ou le jaune signifiait richesse; leroug<'. supériorité ; le noir, simplicité; le \erl. joie; le pourpre, abondance ; l'argent ou le blanc, pureté. Ces mêmes couleui'S étaient quelquefois expliquées d'une autre façon, et leur symbolisme varia complètement au seizième siècle. L'art du blason, qui réglait l'ordonnance des couleurs ou livrées, faisait entrer aussi dans ses attributions les emblèmes et les devises, langage mystique et sacramentel ii l'usage des nobles et vertueux.
Les pièces des armoiries n'étaient (|ne des emblèmes: les devises servaient à linlerftrétation de ces endjlèmes. Sous le règne de (Miailes Ml , tout fut embléinali.sé . moralise allégoi'isé. C'était une mode qui s'étendait aux choses les moins susceptibles de la prendi-e. La peinture et la sculpture, la poésie et la science, la religion et la morale, ne parlaient aux esprits et aux yeux, que par des images. Le plus habile ('nd)lémaliste de ce temps-là, Etienne Chevalier, à qui l'on peut sans injure attribuer l'invention des caries françaises, avait voulu laisser à la poslérit('' un souvenir de ses /)/«/.sr//j^'.s- inuifjinalions: il s'était fait peindie ave<' un rouleau sortant de sa bouche, sur Iccpiel était figurée en rébus cette devise i» l'honneur de sa bonne ihme Agnès Sorel : Tant elle vaut celle pour qui je meurs d'amour. Il avait fait sculpter, au-dessus des portes de sa nwison de Paris, cette autre devise en anagranune, pour faire sa cour ii la fois au i-oi et à la favorite : Rien sur Lna reqard. (D. CiODK.nutv. Ilist. de Charles Vil. Par.. KKil . in-fol. . j). 886). Orles. Etieime (Chevalier, (jui se pei'uiettait ces jeux de galanterie, maigre'' la giavilé de ses fonctions de maître des com|)tes et de tii-sorier de France, était bien ca[iabl(' d'introduire les dames ou reines diiiis les cartes à jouer, en place des vizirs orientaux et des chevaliers italiens, (jui figuraient seuls originairement à côté des rois et des varlels.
In petit Traité de chevalerie, conqwsé par un anonyme vers 1 iOO, et imprimé plus tard il la suite du f.irre des Echez. que Jean de Vignay. huspitalier de l'ordre de Saint- Jac(|ues-du-IIaut-Pas, avait tiaduit du latin de Jac(pies de Cessoles, à la reciuèle du roi Jean; ce traite- <pii « consonne fort ;i la matière pn-ce-dente du jeu des échee s. » nous dorme le sens de quelques-uns des symboles du jeu de caries, considéré ((iniuie jeu de la guérie ou de la chevalerie. L'(''dition de Verard, sans date, in-4° de 102 II", goth.,
Beaux- Aric CARTES A JOUER. Fol. IX.
(Fans laquelle se trouve ce traité commençant au verso du feuillet 58, offre d'ailleurs, du moins en ceilains exemplaires sur vélin, plusieurs miniatures où l'on croirait voir apparaître les peisonnages des anciens jeux de cartes. Le traité moralisé est précédé dune espèce de mise en scène qui nous montre un vieux chevalier devenu ermite et un jeune écuyer impatient de devenir chevalier. Le chevalier ermite, après avoir « longuement maintenu l'ordre de chevalerie » , a laissé ses héritages et ses richesses h ses enfants, pour se retirer dans un bois sauvage où il passe son temps à adorer Dieu. Sur ces entrefaites, un roi « moult saige et noble et plein de bonne coustumes », veut tenir cour plénière et et y convoque les nobles. Un écuyer, en se rendant à cet appel avec l'intention de se faire recevoir chevalier, s'endort sur son cheval et s'éveille chez l'ermile. Celui-ci l'aclueille avec bonté et lui donne un livre « où il lisoit souvent ». — « Vous le monstrerez, lui ilii-il. h tous ceux qui voudront estre faits chevaliers, et le garderez chierement si vous aimez l'ordre de la cbevalei'ie. » (^esl dans ce livre qu'on rencontre une foule de sentences et d'allégories qui semblent moraliser le jeu des cartes et le jeu des échecs : '< Office de chevalerie est maintenir et deffendre la saincte Foy catholique contre les mécréans {Coitrsube et Apollin). Chevalier, qui a foy et n'use de foy et est contraire à ceux qui maintiennent foy, il faict contre soy mesme... Si lu veux trouver noblesse de courage, demande-la h Foy, Espérance, Charité, Justice, Force, Âttrempance, Loyauté, ( En toi te fie et Leaitté doit) et les autres vertus, car en elles ayant noblesse de courage, par icelles se deffend le noble courage de chevalerie, de Mauvaistié et de Tricherie {La Foi est perdue et Tromperie) et des ennemis de chevalerie... Luxure et Chasteté se combattent l'une contre l'autre; Chasteté ou Force guerroie et surmonte Luxure... Chevalier est par avance tempté à encliner son courage à Avanie qui est mère de Mauvaistié et de Déloyauté et de Traison... » Le livre de l'ermite donne plus loin la signi fiance des armes <lu chevalier, dans lesquelles on pourrait reconnaître les quatre couleurs des caries françaises : « A chevalerie est doimée espée [trèfle], qui est faicle en semblance de croix... Tout ainsi doit chevalier vaincre et deslruire les ennemys de la Croix, par l'espée. » — « A chevalier est donnée lance {pique), pour signifier vérité, car vérité est chose droite tout ainsi comme une lance, et vérité doit aller pardevers fausseté, et le fer de la lance signifie la force que vérité a pardessus fausseté. » — « Bannière {carreau) est donnée a roy et h piince et ;i baron et à chevalier; bannière qui a partlessous soy plusieurs che- >aliers. a signiliance que tout bon chevalier et loyal doit maintenir l'honneur de son seigneur et de sa terre. » — « Escu {cœur) est donné au chevalier, car, ainsi comme le chevalier met son escu entre soy et son ennemy, aussi le chevalier est moyen entre le prince et le peuple. » Les couleurs trèfle, pique, carreau et cœur représenteraient donc l'épée, la lance, la bannièie et l'écu, que prenait l'écuyei' lorsqu'il était admis dans l'ordre de chevalerie, lùifin, si Jacques de Cessoles est parvenu, dans son traité célèbre, à moraliser l'antique jeu des échecs par la chevalerie , on n'aurait pas plus de liciiic il retrouver dans cet autre vieux livre de chevalerie les origines des Cartes de Charles VIL
Ces caries, qui portent tous les caractères du règne de Charles YII, et surtout les costumes armoriés ou livrées en usage :i la cour de ce prince dans les fêles, les tournois et les cérémonies publiques, doivent être regardées comme les premiers essais delà gravure sur bois et de l'impression xilographique en France. Elles ont été certainement exécutées entre les années 1 420 et 1 440, c'est-à-dire vers la même époque que le Saint Christophe allemand ou néerlandais de 1423 et avant la plupart des productions de la xilographie, telles que Spéculum humaiiœ snivatioms. Ars mnricmJi, Bibliapaupcrum, etc. Les cartes il jouer avec devises avaient, en (juelque sorte, servi de prélude à l'imprimerie en [)lanches de bois gravées, invention bien antérieure à l'imprimerie en lettres mobiles.
Les cartes à jouer étaient déjà tellement répandues au milieu du quatorzième siècle, qu'on peut assurer qu'elles avaient été nudiipliées par des procédés économiques de gravure et d'inqirrssion par toute l'Europe. Ainsi, trois jeux de tarots « à or et à diverses couleurs. » iicints pour le roi de France en 1302. étaient payés, à .lacqueniin Gringonner, 56 sols parisis, c'est-à-dire 170 francs, selon l'évaluation actuelle; un seul jeu de tarots, admirablement peint par Marziano, secrétaire du duc de Milan, vers 141';, avait coûté 1500 écus d'or (Decemb. llist. Ph.-M. Vice-comitis, cap. i.xi), enviiou 15,000 francs de notre monnaie; mais, (piehjues années plus lard, en 1454, un jeu de caries, destiné aussi à un prince, ii un daui»hin de France, ne coûtait |ilus que cinq sous tournois, qui vaudiaieut à piu'scnt 14à 15 lianes. Dans l'intervalle de 1302 à 1454. on avail donc trouv<'' le moyen de fal)ri(pier les cartes à bon marché, et d'en faire une niarcliaiidise (jue les merciers vendaient avec les épingles employées en guise de jetons de cuivre ou d'argent. Nous trouvons dans les Comptes de l'argentier de la reine Marie d'Anjou, conservés aux Archives du royaume, les articles suivants : « Du premier octobre 1454, à Guillaume Bouchier, maicliaiid de Cbinon. deux jeux de (piarles cl 200 cspingies délivrez ii monsieur Charles de France, pour jouer et soy csballre, 5 sols tournois. » Et [m'U île leuqis après : « A Guyon , mercier, demeurant à Saint-Aignau , pour ti'ois paires de ipiarles a jouer, 5 sols tournois. » Et plus loin : « Pour madame Magdelaine de France, deux jeux de quartes et un millier d'i-pingles pour jouer... lOsols tournois.» On voit, par ces comptes, que les merciers de Cliinon el de Saiul-Aignan vendaient alors des jeux de cartes, connue en vendent aujourd'hui les (''pieuMS des |ilus petits villages.
Ce n'i'laienl [)as seulement les rois, les piinces el les grands seigneurs (jui jouaient aux cartes et aux ('[(ingles, c'étaient encore les enfants, les pages, les écoliers, les débauchés. Aussi le synode de Langres, en 1404, d('lèud-il aux ecclésiastiques les cartes, de même que les d('s et les tables [ tri<lrac). Dans Y Histoire du petit Jehan de Sainiré. composée ou plutôt ii''dig(''e. en 1 '(50. par Antoine de la Sale, pour riiistruction de son ('-It've .lean d".\njou. (lue (le Calabi'e el de l.oriaiue, le romau( ier se peiiuel peul-(''tre un anachidnisme en adicssanl ce re|iroelie aux pages de la (oui' du roi Jean : « Vous, (pii estes noy.seux joueurs de caries el de dez el suivez deshonnesles gens. » Dans le Journal d'un Itourfieois de Paris smis le ièfpic de ClKirlcs ] II. on \oil un ( (Hildici'. Ircre lliehard, renouveler en France les prodiges de pn-dicalion (pie saint Hernardiii mail faits en Italie
peu (raiiiiécs auparavant, el poursuivre aussi les jeux de hasard, sans oublier les caries : à la suile d'un de ses sermons, qui eut lieu au mois d'avril 1429, on alluma plus de cent leux dans les rues de Paris, et l'on y brùla publi(iuement « tables el tabliers, cartes, billes et billards, nuielis el toutes choses, à quoy on se pouvoit courcer à maugréer à jeux convoiteux. » Dans le Mystère de la Passion, inventé et rimé par Arnoul Grcban, secrétaire de Gharles d'Anjou, comte du Maine, pour rivaliser avec le célèbre mystère, que.lean Michel, évèque d'Angers, avait composé sur le même sujet, et qui fut plus tard publié avec les changements d'un autre Jean Michel, médecin de Charles VIII. les bourreaux de Jésus-Chiisl sont représentés jouant aux cartes et aux dés dans les mauvais lieux. Le poêle Villon, qui hantait aussi ces lieux-là, et qui faillit aller expier ses péchés au gibet de Montfaucon. n'a garde d'oublier les dés et les cartes dans son Gi^and Testament, ('cril en 14(11 :
Trois (lez pUimliez de bonne qiinrle Et un beau jolv jen (le qiiarle.
Depuis le ladieu du quinzième siècle jusqu'il la lin du seizième, en France, les cartes à jouer sont toujours conqirises avec les dés parmi les jeux défendus que condamnent les statuts synodaux des évèques et les ordonnances royales ou municipales. Cette proscription persévérante s'explique par la nature des lieux où se rassendilaienl les joueurs et gens dissolus : c'était dans les tavernes el dans les bordeaux, que se réfugiaient les jeux de hasard, chassés des maisons calmes et pieuses de la bourgeoisie. Dans ces maisons fermées comme des cloîtres , les seules distractions, les seules images que le confesseur recommandait à ses pénitentes, étaient sans doute les Danses des Morts que la gravure naissante multipliait alors en concurrence avec les jeux de cartes. Ces dernicis n'en restaient pas moins en usage chez les rois, les princes et les seigneurs, que n'alteignaient point les sentences de l'I'glise et de l'autorité civile. Le duc d'Orléans, frère de Charles VI. perdait beaucoup d'argent au rjHc, sorte de jeu de cartes [Arcli. de Joursanrault. t. I. p. 103). Un de ses descendants, le bon roi Louis XII , jouait au flux, autre jeu de caries, sous les yeux même de ses soldats. (Humb. Thomas. Vita Frider. palaiini. Franrf., 162'^ in-4'', p. 24.) La petite cour galante el spirituelle de Marguerite de Navarre, snnn- de François I""'. avait mis à la mode la rondemnade . jeu de caries à trois personnes. Rabelais, voulant peindre l'éducation que l'on donnait aux enfants des rois, du lemps de François I", nous montre, en 1532, son héros Pantagruel faisant déployer « force chartes, force dez el renfort de tabliers» pour jouer h deux cents jeux différents, parmi lesquels on remarque quinze ou vingt espèces de jeux de cartes, inconnus la plupart aujourd'hui : la vole. Va prime, la pille, la triomphe. Va picarde, \e cent (piquet), la Picardie, le maucontent, le cocu, le lansquenet, la carte cirade. la séquence, etc. Les romanciers, les conteurs el les poêles de celte époque parlent tous des cartes aussi souvent (jue des dés, sans tenir compte des défenses civiles et ecclésiastiques.
Le synode de Paris en 1512, et celui d'Orléans en 1525, « conformément aux saints
canons j. défendent aux gens d'église, non-senlenienl de jouer aux caries et aux dés. mais encore de regarder ceux qui y jouent. In arrêt du |>arlenicnt de Paris. 22 décembre 1341, défend h toute personne de la ville et des faubourgs de soulfiir quon joue aux dés ou aux cartes dans sa maison, à peine, contre le maître du jeu, de punition corporelle, et contre les joueurs, de prison et amende arbitraire. Les synodes de Lyon 1 577, de Bordeaux 1583, de Bourges 1584, d'Aix 1585, dOrléans 1587 et d'Avignon 1594, reproduisent les anciennes défenses lelatives aux jeux de hasard. Une ordonnance de (Juirk'S IX, mars 1377, interdit même aux cabaretiers le privilège de laisser jouer chez eux aux dés et aux cartes.
On comprend qu'en présence de ces défenses sans cesse renouvelées, l'industrie des cai'tiers était peu protégée, et qu'on se contentait de la tolérer sous le manteau des papetiers et des enlumineurs. Le premier règlement qui fixe les statuts des « maîtres cartiers, papetiers, feseurs de cartes, tarots, feuillets et cartons», est celui du mois de décembre 1381, et ce règlement n'en relate aucun autre dune date anlérieuie. Ces statuts furent confirmés par des lettres-patentes du roi en octobre 1584 et février 161.3; ils ont été en vigueur dans la corporation des cartiers jusqu'en 1789. Suivant l'article IV de ces statuts : « Nul ne pourra faire fait de maître cartier. feseur de cartes, tarots, feuillets et cartons, s'il ne tient ouvroir ouvert sur rue. » Suivant l'article xii : « Nul maître dudit métier ne pouna vendre ni exposer cartes en vente, pour cartes fines. si elles ne sont faites de papier cartier fin, devant et derrière, et des prin(i[>alos couleuis inde et vermillon, en peine de confiscation delà marchandise applicable aux pauvres. » Dans la confirmation des privilèges de la corporation, accordée en 1613, on donna force de loi à un vieil usage qui l'emonte peut-être à l'origine des cartes imprimées, et il fui ordonné que les maîtres cartiers sciaient tenus dorénavant « de mettre leurs noms cl surnoms, enseignes et devises, au valet de trèfle de cbaipie jeu de caries, tant larges qu'étroites, sous peine de confiscation et de 60 livres d'amende. » Comme dans les anciennes cartes à jouer le valet de Irèfle, qui se nommait souvent Lahire, porte ordinairement lo nom et l'adresse du fabricant, on en a conclu que le vaillaul capitaine Etienne Vignoles, dit Lahire, devait être l'inventeur des cartes, ainsi (pic la tradition en ('lait resiée dans la confiri-ie des caitiers.
I.e valet de ^/r//r ne se nomma poitrlanl pas toujours tr/Z/z/v, car les noms des ligules du jeu de cartes avaient varii'sans cesse, et il est bicnditficile, en l'absence des monuments eux-mêmes, c'esl-à-din' des piciiiicres caries avec noms de rois, de ifineset de valets, il est bien dillicile di- savoir (picis furent ces noms dans les cartes (pii i(iiii)lacèrenl les caries alh'goiiques el les cailes :i devises de Charles VIL Le P. Menesirier, le P. Daniel, l'abl»' lîivc. Bullel. et la plupail des savants ipii ont ('crit desdissi'rtations |this ou moins probb'matiipics sur les carlesii jouer, sont lous pailisd un |irincipe essenliellemi'nt faux : ils ont pensé' que les (igiu'es du jeu de caries avaient eu tout d'abord les nctms qu'ell<>s portent fn< Ole aujourd'hui : en consc-ipience, ils se sont uiis l'rspiit ii la torluic pour découvrir les raisons (pii avaient fait appeU-r les quatre rois : (limics. Char, David, Alexandre ;
los qrialre roincs : Judith, Rachel, l'allas. Aryinc, et les quatre valets, Luhirc, Ileclor, Oqirr, I.anrelol. Selon le P. Menesliier. les quatre rois reprësentaienl les quatre nionarehies; les quatre reines, les quatre manières de régner, par la piété, la beauté, la sagesse el le droit de naissance ; les quatre valets, les quatre principaux guerriers de l'antiquité, du Moyen Age et des temps modernes. Selon le P. Daniel, 0(]ier et Lancelot étaient deux preux de la ïaMe-Ronde et de la cour de (^harlemagne , mais Lahire et Hector (de Galard). deux capitaines du règne de (^.harles VU ; ce roi se trouvait lui-mèiue sous le nom (le Darul , dans la société dWlexfindrr, de César et de C/iar/emagne ; aussi, Argiiic anagranniK; de Ucyina) ne pouvait-elle être que sa femme Marie d'Anjou. Cette interprétation amenait naturellement :i reconnaître Isabeau de Bavière dans Judith, Agnès Sorel dans Rachel. et Jeanne d'Arc dans Pallas. Le P. Daniel avait soulevé un coin du voile de lallégorie historique qui se rattache à l'invention des cartes françaises. Quant au sens des coideiMS particulières ;i ces cartes, linterprélalion avait été non moins ingénieuse (jue satisl'aisanle. tous les interprètes saccordant :i voir dans le jeu de piquet une image de la guerre : le trèfle hgurail les magasins de fourrages; le pique et le carreau, les magasins d'armes; le cœur, le courage des chefs et des soldats. On touchait à la véritable signilication de ces couleurs, et RuUet s'en rapprocha encore davantage, en voyant les armes oflènsives dans le trèfle et le pique, les armes défensives dans le cœur et le carreau : ici la targe et Vécu, là l'épée et la lance. Le P. Menestrier, si habile d'ailleurs dans la science des emblèmes, s'était singulièrement fourvoyé, lorsqu'il avait pensé que le cœur einltlématisait les gens d'église ou de chœur; le carreau, les bourgeois ayant des salles carrelées dans leurs maisons; le trèfle, les laboureurs, et \e pique, les gens de guerre. 11 est clair que le P. Menestrier, et ceux qui après lui ont recherché l'origine des cartes l'iançaises. ne s'iHaienl pas même préoccui)és de recourir à l'examen et à la confronlalion des cartes elles-mêmes.
Dans ces anciennes cartes, celles du moins que le hasard a permis de recueillir çà et là parmi de vieux débris de reliure ou de cartonnage, les figures ne portent pas de noms, ou l)i(>n leurs noms varient selon l'époque et selon le carlier. 11 suffit de passer en revue la curieuse collection de Cartes originales que possède le Cabinet des Estampes, pour se convaincre que toutes les cartes iVançaises ont (Hé constamment fabriquées d'aprf's le lypc des Caites de (Charles VII, et que les noms des ligures se sont modifiés ou corrompus par l'ignorance ou le caprice des fabricants, en séloignant plus ou moins du modèle ou étalon primitif.
Les plus anciemies de ces cartes paraissent être celles de Jehan Yalw ou J. Volav. qui i'abricpiait •'■galemcnl des cartes françaises et des tarots ou caites italiennes, sous (Charles VIII ou Louis \IL On comprend (pie ces deux rois, dans leurs exp(''(litions d'Italie, aient pris l'Iiahilude de se servii' des tarots et que la France ait adopté les cartes italiennes, tandis (pic lllalie adoptait les cartes françaises. (« Da che in Italia si giuoca con le (arte francesi , chiaritimi... cio che dinotano tra si fatte nazioni i cappari. » Auet.. Diul. del Giuncn. etc.. p. 9'i.) Les cartes de Jean Volay. tarots ou caries de piquet, nof-
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frent pas d'autres noms que celui du carder, sous les deux valets (Te coupe et Je haton. avec son monogramme sur les deux autres valets. De même que dans le jeu oriental et italien, la dame est remplacée, dans la plupart des cartes de ce cartier fameux. j)ar le chevalier armé de pied en cap sur son destrier. Un jeu de cartes du même J. Yolay présente celte ])articularité bizarre qui se rapporte évidenmienl aux ndih des Sarrasins : le valet de Irèfte est un nègre aux cheveux crépus et nattés, tandis que les autres valets, armés de fer sous leur hoqueton, ressemblent h des lanquenets suisses ou allemands.
Les cai'tes de J. Goyrand (son nom est inscrit au bas de deux valets, et sur les deux autres se trouvent son écusson et son monograunne) peuvent appartenir au règne de Louis XII; les figures, à l'exception des valets, portent des noms, savoir : roi de cœui\ Charles; roi de carreau, Cezar; roi de Irèfle, Arlus ; roi de pique, David; reine de cœur, Heleine ; reme de carreau, Judic ; reine de tt^è/îe, Rachel : reme de pique, Persabée (sic, pour Belhsabée).
Les cartes de JaxN IIemav ou E.mav fabriquées à Ëpinal vers la même épocpie, ainsi que celles de Claude Astier, ne donnent aucuns noms aux ligures; on lit seulement le nom et le monogramme du cartier sur les quatre valets , et dans les jeux de cartes de J. Emau, où l'on remarque divers écussons d'armoiries, les as sont placés sur des drajieaux ; ce qui prouve que l'as a toujours représenté une enseigne de gueire.
Les caries de R. Lecornu datent du commencement du règne de François l"; il ne nous reste de ces cartes, que le roi de cœxir, Charles; le roi de irèfle, Alexandre ; la reine de cœur, Judic: le valet de cœur, Lahire ; le valet de carreau, lleclor de Trois (sic), et le valet de Irèfle, sans autre nom que celui du cartier, avec son écusson à la licorne emblématique et son monogramme. Ce valet a un tablier ou damier à la ceinture; les deux rois portent des habits fleurdelisés; la reine de cœur tient un œillet.
Les cartes de Cn. Di;nois sont évidi'nnufMit du tenqts de la bataille de Pavie: on y seul rinlluencc des modes esjjagnoles et italiennes. Le nom du cailier est inscrit sous le valet de pique, qui ressemble :i (Charles Quint lui-même. Les trois auti'cs valets ont des noms étranges: cœur, Vrien Roman ; carreau, Capita Fiiy ; Uvt](\ Capilane Vallanl; \es rois sont : Jullius César, cœur; Charles, carreau; lleclor. tièlle; David, pitjue; les reines : Jleleine, ca;ur; Lucresse, carreau; Penlaxtee (pour Penlasilée), trèlle, et lieciahée (sic, \)Ouv lielhsabee]. Il faut encore citer i)ariiii l(>s cailiers contemporains Pierre Leroux, Jiman Rosnet, cic.
D'autres caries détachées de dillérents jeux anonymes, qui sendjieni avoir été fabriqiK'S sous Ileni-i II, se rapprochent davantage de nos cartes actuelles, (piani aux noms des persoimages. Vu de ces jeux avait Sezar (sic) pour roi de carreau et David [toui' roi di' pique ; Ihuhel pour reiue de carreau ; Arqine pour reine de irè/le. et Palus (sic) pour reine (!<■ pique; Uoijier pour valet dépique. \n autic jeu nous nionlic les mêmes noius atlribué's aux mêmes ligures, et de plus, Judic, r<'ine de cœur; Alexandre, roi de IrèjU'; lleclor de Troy, valet de carreau, et Lahire, valet de ccPMr.
Au reste, sous Henri II cl ses fils, ou fabriipiail à Paris autant de cartes italiennes que
xn
(le cai'les IVançaiscs. et les tarliers même élaient Ilaliens. Ou possède un pelii jeu de caries en soie I)roehée, sans noms de personnages, exéculé par Gio. PAMcni, [)robablenient pour la cour de Catherine de Médicis. Le dos de ces cartes, comme celui de toutes les anciennes caries, est larolé, c'est-à-dire couvert de ces pointillages en compartiments (jui lurent in\ enti'-s pour empêcher les escrocs d"y faire des marques et de tricher au jeu . In autre carlier de la même époque s"aj)|telait Borghigiam et fabriquait des cartes françaises, iarolécs aussi par derrière, dun type très-ancien pour les figures, qui sont sans noms.
Henri III, qui s occupait moins des affaires de l'État que des modes de son temps, ne nian(|ua pas d'opérer une révolution dans les caries à jouer comme dans les habillements et les coiffures: c'est lui qui octroya les premiers statuts de la confrérie des cartiers. Les cartes de Vincent Govrand. fabriquées suivant ces statuts vers 1581 ou 1584, représenteiU fidèlement les costumes qu'on portail alors : les rois ont la barbe en pointe, la collerelte empesée, le chapeau de feutre à plume, les trousses bouffanl autour des reins, les chausses collantes, le pourpoint tailladé, le manteau flottant; les reines ont les cheveux retroussés et crêpés, le collet montant garni de dentelles, la robe ;i justaucorps et à vertugales ou vcrlurjarde : les valets, le pourpoint boutonné et galonné, le haut de chausse large, et la li\rée mi-partie de deux couleurs. Ces valets sont désignés seulement par leur qualité de valet de noblesse {pique), valet de pied [trèfle], valet de chasse {carreau), valet de cour {cœur) ; les dames se nomment : Pantasilée {pique), Clotilde {trèfle), Dido {carreau), Elisabeth [cœw) ; les rois : Constantin {pique), Clovis {trèfle), Auguste {carreau) et Salnmon {cœur). L'écusson du cartier est placé au bas du valet de pique.
Sous Hemi IV, les cartes de R. l*ASSt:REL ont changé de physionomie et de noms : ce sont les grands costumes et probablement les portraits de la cour du Louvre. Le roi de cœur, qui paraît être Henri IV en personne, ne porte pas de nom à cause de sa ressemblance avec le roi ; le roi de carreau s'a()pelle Cirus, le roi de trèfle, Jules Cœsar, et le roi (\e pique, Ninus; la reine de cœur est Roxane; celle de carreau, Sérniramis; celle de trèfle, Pompéia, et celle de pique, Pentasilée; le valet de trèfle, (pii a le nom du cartier et lient un écn aux armes d'Autriche, sans préjudice des armes de France placées dans If champ, s'intitule Hector, et le valet de pique, Renault. On reconnaît, dans ces cartes dessinées et gravées très-habilement, l'inlluence de \ Astrée et des romans tendres et chevaleresques qui allaient donner naissance au fameux Carrousel de la jjlace Royale et aux ballets du dix-septième siècle.
Aliri's Henri IV. sous la régence de Marie de Médicis. sous Louis XllI, sous la régence il Anne d'.\ulriche, sous Louis XIV, les cartes prennent toujours le caractère du temps, selon les caprices de la cour, suivant limaginative du cartier; les noms des figures varient ainsi que leurs costumes, et les cartes italiennes et espagnoles disputent la vogue aux ( arles françaises ; aussi, la corporation des cartiers est-elle envahie par des étrangers. On jtossède quelques figures d'un jeu de cartes de Pieter Meferdi, dans lequel les noms fiançais sont bizarrement italianisés : le roi de cœur est Jules César, le roi de carreau
Carel , le roi de pique David, le roi de Irèfle Ilcclor; la dame de cœur Hélène , la dame de carreau I.ucrcsi , la dame de pique Barbera, la dame de tr>'/Ie Penlhamée : le valet de cœur Siprin Roman, le valet de carreau Capil. Mclu; les valets de Irè/le et de pique ne poitent que les noms du cartier qui exerçait à Paris vers la fin du seizième siècle.
Les cartiers espagnols et italiens, établis en France, fobriquaient beaucoup de tarots proprement dits; mais ils faisaient une concession h la politesse française, en remplaçant ])ar des dames les cavalli ou cavalieri et les caballeros de leur jeu national ; car les (lames avaient été introduites dans les cartes par les Français, soit que l'ancien mot gaulois dam, qui signifiait seigneur {Dame-Diex, seigneur Dieu, disait-on au treizième siècle), ait produit une amphibologie en l'honneur du beau sexe, soit que la galanterie chevaleiesque de la cour deChailesVII ait respecté les Vertus des tarocchi : la Force, la Justice, la Tempéiance et la Foi, en leur donnant des noms de reines. Cardan, qui nous apprend que. de son temps, tous les jeux de caries se composaient de cin(juanle-dcux caries, déclare positivement que la Reine avait i)ris dans le jeu fiançais la place que le Cavalier occupait dans le jeu italien : « Gafii reginam, Itah equilem habent. «(/.î'ô. deludo Aleœ.) Les cartes françaises, c'est-à-dire aux couleurs de cœur, cai'reau, Irèfle el pique. avec les quatre dames remplaçant les cavaliers, ne réussirent jamais à se nationaliser en Italie, et encore moins en Espagne.
L'Espagne avait reçu des .\rabes et des Maures le naïb oriental. longtenq)S avant (jue ce jeu de cartes fût importé de Sarrasinie à Vilerbe; mais les preuves écrites paraissent manquer |i(iin' constater l'existence des cartes chez les Arabes ou les Sarrasins d"Kspagne, et l'abbé Rive, qui a cru les trouver en usage dans ce pays dès l'année 1330, s'est fondé sur la traduction française des Epilres dorées de Guevare, où le traducteur Gu- Icrrv cite les cartes au lUMnbre des jeux (h'fcndus dans les statuts de l'ordre de la Rande, établis en 1332 par le roi de Castille, Alfonse XI. Or, il a été- recomui que le texte original de ces statuts ne parlait que des dés. On ne peut donc invoquer qu'inie tradition locale qui fait lemonler au treizième et même au douzième siècle l'apparition des caries en Espagne. Du reste, il n'existe pas un seul échantillon d'anciennes caries espagnoles peintes ou gravées, et l'on ne trouve aucune mention de ce jeu antérieure ;i un édil df .Ican 1". l'oi de Castille. cpii le (If'fénd à ses sujets en 1387. Depuis celte épocpie , les caries il jouei-, naijpcs , sont Irécpiemment citées parmi les jeux de hasard , dans les ordonnances des rois et les synodes des églises d'Espagne.
Ces cartes, ces naypes, que les Espagnols auraient fait connaître aux Italiens, selc»n le Diccionario de la Lengua caslellana (Madr., 1733. C» vol. in-f'.), el cpii seraient ainsi la source des na'ibi, conservent encore dans lem' nom le cachet de leur origine oiienlale. (^est donc- une; fable ('•lymologi(|ue assez mal iuiagiiK'c. que celle cpii altribue leur invention à un nonuné IS'icolao l'vj)in. el cpii reliouve les initiales des iu)nis de l'invenleur dans le nom caractérisli(|iie de namtes. Seb. de Co|i:ii ruvias Orozco iiioiiiie plus d'(''iudilioii el lie { ijiique. loiscpi'il donne aii\ nai/pes une t'iymologie arabe, clans son Tesoro
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(le la Lemjua cusldluuu. Nuypes ol naïbi viennent égaleuienl do nuïb, et représenleni également l'antique jeu du Vizir, inventé dans llnde, à l'imitation du jeu des échecs. Les premières cartes espagnoles furent sans doute des tarots, comme les cartes italiennes, aux quatre couleurs d'épée, de bdloii, de coupe et de denier [dineros, copas, bastos et spadas), avec les vingt-deux atous ou caries allégoriques, les quarante cartes nuniéiales et les douze figures de rois, de cavaliers et de valets. On a piélendu cpie les dineros. copas, bastos et spadas i-eprésentaient les quatre étals qui composent la population : les marchands <pii oui l'argenl. les prêtres qui tiennent le calice, les vilains ou paysans qui manient le bàlon, les nobles qui portent l'épée. Cette explication, pour être ingénieuse, n'a jias de fondement. Les signes ou couleurs des cartes numérales ont été trouvés en Orient, et l'Espagne, ainsi que l'Ilalie, les adopta, sans savoir peut-être que l'inventeur du jeu avait voulu y donner l'image de la guerre qui se l'ait avec de l'argent [copas et dineros) et par les armes [bastos et spadas). Les atous ou cartes allégoriques, (pie Court de Gobelin a essayé d'expliquer à l'aide de la théogonie égyptienne et de faire remonter ainsi à l'époque des Pharaons, ne sont que des emblèmes très-intelligibles de la guerre elle-même : on y voit les vertus nécessaires au chef d'armée, les dieux et les déesses qu il doit invoquer, le char de triomphe, la mort, le voyage de l'âme dans les sphères célestes, son jugement et son entrée dans l'autre vie. Quant aux ro/s, aux c«faliers et aux valets ou éciiyers, ce sont eux qui se livrent bataille , en présence de ces enseignements figurés que le jeu offre à tous, a tutti , comme disent les Italiens pour désigner les cartes allégoriques des tarocchi. Mais les Espagnols ne paraissent pas s'être préoccupés beaucoup du sens philosophique des cartes à jouer : ils s'en servirent comme d'instruments de jeu; il les préférèrent même à toute autre récréation; et lorsque les conqwgnons de Christophe Colomb, qui venait de découvrir l'Amérique, formèrent un premier établissement dans l'ile de Saint-Domingue, il n'eurent rien de plus pressé que de fabriquer des caries avec des feuilles d'arbre.
Les cartes à jouer avaient sans doute, de bonne heure, passé d'Ilalie en Allemagne: mais en s'avançanl vers le nord, elles perdirent probablement leur caractère oriental et leur nom sarrasin On ne trouve plus, en effet, dans la vieille langue allemande, trace étymologique des ndib, ndibi, naypes et naipe : les caries se nomment briefe, c'est-à-dire lettres, epislolœ; le jeu de caries, spiel briefe, jeu de lettres; les premiers cartiers, brief maler, peintres de lettres. Les quatre couleurs des briefe ne furent donc ni italiennes ni françaises: elles s'appelèrent : schellcn (grelots), roth (rouge"), grûn (vert) et eicheln (glands), et elles présentèrent les objets dont elles portaient les noms : schellen correspondant à carreau, roth à cœur , yriin à pique et eicheln à Irèfle. Les Allemands, avec leur passion sérieuse pour le symbolisme, avaient compris la véritable signification du jeu de cartes, et en y faisant des changements notables, ils s'attachaient à lui conserver sa l)hysiou()nii(' militaire, du moins dans l'origine. Les couleurs, chez eux, figuraient, dit-on. les irioiuphes ou les hoimeurs de la guerre, les couronnes de chêne et de lierre, les grelots ou sonnettes qui étaient l'insigne le plus éclalant de la noblesse germanique, et la
i:t la renâissânci:.
pourpre, qui devenail la récouipense des hommes de cœur. Les Alleuiands se gardèrenl bien d'admettre les dames dans la compagnie des ro/s, des capitaines [ober] et des valets ou bas-officiers (unler). L'as, nommé daus, était toujours le drapeau, quoique Charles Lslienne ait pens('' que le mot as venait de l'allemand nars et signifiait sol, ce qui lui semblait fort bien trouvé : « L'inventeur de ces chartes, dit-il, feit fort ingénieusement, (juand il meist les deniers et les basions [trè/le el carreau) en combat à l'encontre de force et justice {pique et cœur), mais encore méritoit-il plus de louange d'avoir en cedit jeu donné le plus honorable heu au sot. » {Paradoxes. Paris, 1553, in-8°.) Le nom de l'as, daus ou drapeau, dit assez que les cartes représentaient une armée, et que les combinaisons du jeu rappelaient la guerre : aussi, le plus ancien jeu de cartes, en Allemagne, fut-il le lands-knechl ou lansquenet, nom qualificatif du soldat ou soudoyer, dès le quatorzième siècle ; le lansquenet des cartes allemandes pourrait bien être le naïb, ou lieutenant, des caries oi'ientales. Cependant les Allemands ne tardèrent pas h faire subir aux cartes une foule de métamorphoses, dans lesquelles le caprice de l'inventeur et de l'artiste devint seul arbitre de la forme matérielle et des règles arithmétiques ouendjlématiques du jeu.
Les peintres de cartes avaient bientôt cédé la place aux (ailleurs de moules (/"orîwscftneider) ou graveurs en bois, qui les gravaient sur des planches de buis. La gravure en bois, inventée au connnencement du quinzième siècle, et peut être même auparavant. |)fnn- multiplier les images de saints, et longtemps renfermée dans quelques ateliers de la Hollande et de la haute Allemagne, s'empara bionlôl de la fabiicalion des caries h jouer, et ce fut probablement pour rivaliser avec la gravure ou taille de bois, (|ue, vers le uiilieu du quinzième siè'cle, la giavure en taille douce se mit aussi à faire des caites : cette concurrence de l'art et des artistes produisit une variété singulière de cartes à jouer, (pic l'Allemagne peut opposer aux nôtres, toujours uniformes, du moins dans leurs couleurs et dans leur consiitiilion générique. Les .Mlemands, sans être moins joueurs que les l'ianrais. I<'s Iialiciis et les Espagnols, fareni les piemiers qui alliibui-renl aux caries une destination plus utile et qui les firent servir tour à tour ;i l'amuseuienl des yeux el il l'éducation de l'esprit. On peut dire aussi que la gravure en bois et la gi'avure sur cuivre durent aux caries allemandes de faire de grands progrès et de se répandre par toute l'Europe, soil que la gravure en bois fût sortie de Haileni où Laurent Coster lavaii iiiiaginc'c |i(iur exc-cuter des carlesà jouer ou desiuiages de saiuls, soil que la gravure sur ( uivie ail r\r piali(pi('e d abord à Nuremberg el à (>ologne par le Maîtie île i4(JG, (jui a ««(MMuenre son leuvi*' en gravaul un jeu de cartes.
Voilà poui-quoi les criticjues de l'Allemagne, les plus savanis, ceux qui avaient surloul le mieux étudié l'histoire de la gravure, oui voulu soulenii- cpie les caries i\ joiici' claicni nées en Allemagne, ainsi que la gravure elle-même. QucKpies-uns ont fait remonler celle iuvenlion ii I anm-c lliOO; quclipics autres, à la iiu du (pialorzièine siècle. Le Ic'moiguagc <lu .Iru (lor [Das (juldiu siiiel , na pas plus d inqiorlancc. à ccl«''gard, (|ue (clui i\\iu i)uvrage écrit vers Ii7(); maison trouve une dale cerlaiiie dans l'ordouuanci' munii ipalc
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(le la ville dllm. citée plus haut, (jui défend, eu 1397, déjouer aux cartes. En outre, Heinccken lapporle ii la même époque ce passage tiré du manusciil d'une ancienne chronique de celle ville : « On envoya les caries à jouer, en ballots, tant en Italie qu'en Sicile et autres cndioits, par mer, pour les troquer contre des é[)iceries et autres marchandises.» Il faut remarquer cpie ce fait coriespond à la requête des carticrs de Venise, en 1441, contre l'inqiorlalion des cartes fabriquées à l'étranger et sans doute en Allemagne. Le concile de Bandierg, en 1491, prohibait les jeux de cartes avec les jeux de hasard : Luflosque taxillarum cl cfiarlarum cl lus similes, in locispubiicis. Ce jeu était également interdit par la Discipline des Yaudois, que ceux-ci présentèrent h Bucer et à OEcolampade en 1530, comme ayant été rédigée vers la fin du quatorzième siècle : a Ludi charlaium. taxillorum et id genus alia, undè iniinila ac horrenda mala, peccataque in Deum tuni etiam in proximum prosiliunt, deserantur. » Ces prohibitions successives furent peutêtre les causes des changements radicaux que l'Alleniagne scholaslique et artistique fit birns aux cartes ;i jouer.
Les plus anciennes que l'on connaisse et qui se rapprochent davantage de l'ancien jeu italien, sont celles que le docteur Stukeley découvrit en 1703 dans une vieille reliure de livre. Les originaux ont été malheureusement détruits, mais les dessins, qui furent faits alors et présentés à la Société des Antiquaires de Londres, ont été reproduits trèsexactement dans le grand ouvrage de Singer. Ces cartes étaient gravées en bois très-grossièrement et imprimées avec deux couleurs, vert et brun. Elles se composaient de quatre séries numérales, ayant pour marques (jrclots. cœur ou rouijc, lierre ou vrrl, et (jlaiids; chaque série était accompagnée de trois ligures : un roi, un chevalier et un valet. Ici, comme dans les jeux italiens et espagnols, le Chevalier renqdaçait la Dame. Chaque valet avait un écusson d'armoiries, l'un avec une licorne, l'autre avec deux marteaux en sautoir, etc. Ces quatre valets représentaient moins le cartier que la maison noble dont ils portaient les armes; leui's types étaient tous différents, comme les types des valets de noblesse, de cour, de chasse et de pied, dans les cartes de Henri 111. Le valet de ,(/;t/o/5 ressemblait à un fou, marchant, drapé dans son manteau; le valet de cœur, à un héraut d'armes, tenant sa masse levée ; le valet de lierre, h un baladin; le valet de glands, à un arbalétrier. Au reste, ces cartes annonçaient l'enfauce des arts du dessin, de la gravure et de l'impression. Elles n'étaient peintes que de vert et de brun, qui sont les deux couleurs alleniandes, comme les deux couleurs françaises furent originairement pour les caries à jouer : iiute ou indigo et vermillon (Statuts des cartiers de 1o81).
.\près ces cartes gravées en bois et coloriées, viemient les cartes gravées sur cuivre pai- le Maître de 1460 et par ses énuiles anonymes. Le jeu de cartes du Maître de 1400. que Bartsch a décrit dans le tome xi du Peinlro-graveur, et que M. Duchesne a fait graver dans le recueil de Jeux de caries larols el de caries numérales, publié par la Société des Bibliophiles français, n'existe que dans un petit nombre de collections d'estampes ; encore, y est-il toujours incomplet. Selon toute api)arence, il devait se composer de soixante cartes, quarante numérales, divisées en cinq séries, et vingt figures, à raison
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F. SERÉ, DIREXIT
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(i Ancoiie
de quatre par série. Los figures sont : le roi, la dame, le chevalier et le valet. Les séries numérales ont huit cartes chacune, de II h X; les couleurs ou marques des séries offrent un choix tiès-bizarre d'hommes sauvages, de quadrupèdes féi'oces, ours et lions, de hètes fauves, cerfs et daims, d'oiseaux de proie, et de fleurs diverses. Ce n'est plus là le jeu de la guerre, mais celui de la chasse : les couleurs sont empruntées à la vénerie, h la fauconnerie et à la vie des champs. Ces objets, groupés numériquement avec beaucoup d'adresse , ne présentent aucune confusion à l'œil, qui distingue de prime-abord les nombres marqués. Quant aux figures, elles portent des costumes fantastiques, ornés de plumes et de fourrures. Le dessin de ces cartes, hautes de six pouces et larges de quatre, ne manque pas de style ni d'habileté; la gravure, en tailles droites et croisées, est fine et spirituelle.
Un autre jeu de cartes, non moins rare, du mènie temps, exécuté par Martin Schongauer ou par un graveur de son école, diffère du jeu précédent, par la forme, le nombre et le dessin des cartes, qui sont londes et qui rappellent beaucoup les cartes persanes, peintes sur ivoire et chargées d'arabesques, de fleurs et d'oiseaux. Ce jeu, dont quelques pièces seulement existent dans les cabinets d'Allemagne, doit se composer de cincpianledeux caries, divisées en quatre séries nunu'iales, de neuf cartes chacune (1 à IX), avec quatre figures par série : le roi, la dame, l'écuyer et le valet. Les couleurs ou marques sont le lièvre, le perroquet, \' œillet et la rolombine ou ancolie. Lésas, qui représeiileiii chacun le type de la couleur, portent des devises pliilosoi)lii(iues en latin; voici celle du perroquet : Quidquid facinws venit ex alto : voilà celle d(^ ïœillet : Forlxiia opes au ferre non aninunn polest. Les (pialre figures du perroquet sont africaines : celles du lierre, asiatiques ou tunpies; celles de Y ancolie et de ïœillet appartiennent à l'Kurope, et symbolisent peut-être l'Allemagne et la France, d'autant plus que le roi d'œillel a le sceptre et la couronne fleurdelisés. Rois et dames sont à cheval : les rois sur leurs destriers, les reines sur leurs haquenées; écuyers et valets ont tant d'analogie, qu'on a peine à les distinguer entre eux, puisqu'ils sont tous armés en guerre, à l'excepiion des valets à' ancolie et d'œillet. En comparant les couleurs ou marques de ces caries avec les couleurs ordinaires des cartes allemandes, on peut présmner que Vancolie ou clochette tient la place de grelots: ïœillet, de rouge ou cœur; le lièvre, de lierre ou vert . <•( le perroquet, de glands. Le dessin et la gravure du ces cartes témoignent de la perfection de l'an, il cette époque recuh^c, que l'on regarde connue le berceau de la gravure au biuin. Elles ont été copi('es. au conunencement du seizième siècle, par un orfèvre-giaveui- de Wcsel, nonuné Tielman, et ces coj)ies, <|ui portent le mcmogramme T. NY., sont reproduites, par erreur, connue des originaux, dans le recueil d'anciennes caries à jouer, public'' par la Société des Riblioftliiles français.
Les couleurs des cartes allemandes, grelots, cœur, lierre et glands, sont plus resp('(l(''<s dans un jeu grave' en lK)is, vers L'il 1 , avec les initiales F. C. Z., d'après les dessins d'un maître, (pii [lourrait èlic Albert Duiei' ou (janacli. Il se com|)ose de Ircnle-six cartes numèialcs, luiniant cpialic séries de neuf cartes cbacune 11 à X\ avec douze
lijiiircs. roi. éciiyer cl valet dans tliaque série. Les figures de cœur et de grelots oui I air (le caractériser l'Asie et rAmér'ique; celles de glands et de lierre représentent l'Europe et surtout l'Alleniagne. Mais chaque caile numérale offre un sujet allégorique différent, ou l)ien dos ornements en arabesques du meilleur goût. Ici, la Folie, cntie le Iniil de grclols; là , deux l'emmes qui se prennent aux cheveux, sous le trois de grelots : l'as ou renseigne est remplacé par le dix, marqué X sur un drapeau que déploie une femme; (iilin. l'artiste a cherché partout à égayer les joueurs en déguisant la monotonie des noud)res.
11 semble, d'ailleurs, que les Alien)ands se soient constamment préoccupés de varier les signes du jeu de caries; ils ont adopté pour couleurs toute espèce d'objets animés on inanimés, et jusqu'à des tampons ou des presses d'imprimerie (Voy. l'ouvrage de Singer). Les couleurs les plus usitées avaient pourtant un sens énigniatique qui convenait fort ;i l'esprit allemand : le grelol signifiait la folie; le gland, l'agriculture; \ecœur, l'amour, et le lierre, la science. C'était là l'interprétation la plus naturelle. Selon d'autres interprètes, ces couleurs devaient s'entendre des quatre classes de la nation : les grelots représentant la noblesse; le cœur, l'Église; le lierre, la bourgeoisie, et le gland, le bas peuple. Quant aux figures, elles ne portaient presque jamais de noms propres, mais bien des devises eu allemand ou en latin. 11 y a pourtant un jeu de caries, moitié allemandes, moitié françaises, avec des noms de dieux païens. On connaît diverses suites de cartes allemandes :i cinq couleurs, de quatorze cartes chacune, entre autres celles des roses et des grenades, (les caprices de l'imagination germani(p]e n'empêchaient pas l'usage des vrais tarots italiens, (jui servaient de prtîférencc aux joueurs exercés et qui se répandirent dès loi's jusqu'aux extrémités de l'Europe.
Les Allemands eurent les premiers la singulière idée d'appliquer les cartes à l'instruclion de la jeunesse, et de moialiser en quelque sorte un jeu de hasard, en lui faisant expiimer toutes les catégories de la science scolastique. Ce fut l'invention d'un cordeliei-. Thomas Murner. professeur de philosophie à Cracovie , et l'essai qu'il tenta en 1507, cul un tel succès, que les imitations se multiplièient à l'infini. Le livre de Murner, intitulé : Cliartiludium Logicœ seu Logica poclica vel memoraliva cum jucnndo piclurarum exerci I a menlo {Crnco\'\x, .1. Haller, 1507, in-i. fig. s. b., prem. édit.), se compose de cinqiianW' deux caries, divisées en seize couleurs qui répondent à autant de traités; il suflil liCn citei' (piclques-unes : I Eniineiatio , grelots; 11 Predicabile . écrevisse; III Predicamniliini, poissons; IV Sijllogismus, glands, etc. (Voy. l'art. Mirneb. dans le Dicl. Iiisto- >i(jue de Prosper Marchand). Chaque carte est surchargée de tant de syndjoles, <pie sa description ressemble au plus obscur logogriphe. Les Universités allemandes n'en eurent (|iic plus d'empressement pour éludier les arcanes de la logique en jouant aux cartes.
Les caries à jouer avaient passé rapidement d'un pays dans un autre; ainsi la Hollande pouvait disputer à l'Allemagne rhénane Ihonneur de leur invention, c'est-à-dire (le leur fabrication par les procédés nouveaux de la gravure et de l'impression. Suivant I opinion de quelques savants, Laurent Cosler. de Harlem, n'aurait été dans l'origine
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qu'un lailleurd images cl de moules, un iteinlre cartier, avant de devenir un imprimeur de livres. Les noms flamands et hollandais des eartes, kaarl speel-kaarlcn et kort spitkorl, n'ont aucun rapport de famille avec les naïbi italiens et les naypes espagnols, mais bien avec les haurlen speelkart allemands; d'où l'on peut conclure que la Hollande et l'Allemagne ont, presque en même temps, gravé et imprimé des caries. Quant à l'Angleterre, elle a sans doute reçu de bonne heure des cartes à jouer par l'entremise du commerce qu'elle Taisait avec les villes anséaliques et néerlandaises , mais elle n'eu a pas fabriqué avant la fin du seizième siècle, puisque, sous le règne d'Elisabeth, le gouvernement s'était réservé le monopole des caries à jouer qu'on importait de l'étranger. {Naval hisl. of Great Brilain. Lond.. 1779, in-8.) Les Anglais, en adoptant le jeu de cartes allemand, français, italien ou espagnol, avaient donné au valel le surnom de knare. fiipon. que les Espagnols nommaient 50/o, les Italiens faille, et les Allemands kneclit.
Ainsi les cartes à jouer, venues de llnde ou de l'Arabie en Europe, vers 1370, avaiciil en peu d'années com-u du midi au nord, et ceux qui les accueillaient avec empressement, sous l'influence de la passion du jeu, ne soupçonnaient pas que ce nouveau jeu renfermait en lui le germe, la cause première des deux plus belles inventions de l'esprit humain, celle de la gravure et celle de rim[)ression : les cartes à jouer circulèrent longtemi)s sans doute par le monde, avant (jue la voix publique eût proclamé la di'-couveile à peu près sinmilanée de la gravure en bois, de la gravure sur mêlai el de liniprimeiie.
Paul LACROIX.
■lu Comiti: des Uonuint-nls écrils, prù» !o minivlèrc Je riiiitruclioii piililnitic.
1'"ranc. MAncoiiN'i. Le in^cnlosc sorti, iiililulate Gliirdino <le pciisiiTi. \'eneliu, Fr. MiircoUni (la Forli, l'JiO, in-fuL, lig. cil bois (le Jos. l'urta Garlugiiino.
Les li/iirci cli: ce livre de cartotnancie oiïreni Ici Cartes à jouer en usage à celle e|iur]ue.
l' AncTlNO. Di.ilo(;o ncl qualc si parla ilcl giiiocii, cou iiioralita piaccvole. Vine/j., l'Iiiipn-adur, L'iiS, in- 12.
t'.e Dialogue, réiiiiprîmé la mênie année sous le lilre : I.o Carte partant!, aicc une ejiilrc dcdiraloire >iu prinrc de Salernc, a reparu djiis ta Iroisiéuie partie des Ratiionami'nti, édil. de l.'iSD, citée ci-après; ce qui f-iit que beaucoup de ltil'lio^ra|ilies onl cru que l'Areiin avait composé plusieurs ouvrages dilTérenls sur le* r.iiric.. t'.e même dialogue, te C'ortrr purlanti, a été encore réimprime >i Yenive. 165(1, p. in-8, avec lu nom de Partrnto Ettro, pseudunvmc académique de l'Aretin.
— La tcrza et iiltima parte de Rapioiiainciili (Ici divino l'iitro .\ri'tiiio, iiela qtiale si conti'iij;(itio due rajiinii.iiiieitli, (ioe de Ifl Corli e dcl giuoco de le Carte. S. L., I.")8'J , iii-8.
Le dialogue sur lei Larles a jouer n'a jamais été traduit on français.
.Satire contre les joueurs de Cartes (en vers nllemands). Strasbuury, I. Kanimer l.ander, l,')i5, p. iii-l, (ig. en bois.
(Ginoi.o BEiiGAiiLi.j Uialofto de' ^iiiorlii rbe nelle ve|;gliie .Sanesi si usnno di Tare, del Materiale liitionalo. Siciia, Luca flunelli, L"i72, iii-l.
LAMliiini DA>nAt;. Deux trairiez nnnvcaux trt's-utilcs pour ce leiiips, le prunier liiucliant les sorciers, le deuxième contient uni' lire\e reinniislranre sur les jeux de Caries et de dez. l'aris, J. Ilduinel, l.'iVil, p. iii-8.
.Iean GdssEl.iN. La sifrnirication de l'aniien jeu des Charles pvlliagoriciues. l'aris, l.'i82, iu-8.
Giuiiclii di Carte bellissiini, di regnla e di ineinoria, e CiMi sccreti parlicolari, coinposli e ilali in liice per il Carta^inese, l'econa, Fiancescu délie IJuiiiie, l"ji)7, in-12, li^'.
La mort aux pipctirs, oit sont contenues toutes les tromperies ( t piperies du jeu, et le moyiii de les éviter. Paris, Dan. Guillcmof, Kitm, 'iii-12.
Le 1*. C. F. .Mi:M;sTniKti. llililiotiteipie curieuse et instructive de divers ouvrages anciens el modernes. TrcvouJ:, 1704, 2 vol. iM-12, llg.
(lu trouve, dans le I. 11, p. 17 i et suiv., une disserUlion sur loteries .'i jouer. Cello disverlalion et celle du P. Daniel ont él^ réimpriniées dans le t. .V de la Culleclion de Dissertations et Slcmoircs relatifs à l'Iiistoire de France, /'oris, U.nlu, 1SÎ0-4Î, 20 vol. in-S.
Lt! P. Dami;i.. Miïinoiro sur l'origine du jeu de piqitel, trouvé dans l'Itisliiire de France sous le lijitte de Cliariis VII. Voyez celte dissertnlion, au mois de mai 1720, pa);e i)5-4-(i8 des Mi'iiiuires puur l'Iiisloire (/e.v srirtites el des beauj'-arls. (Trévoux, 1701-17(17, 2(iri vol. iit-12.)
Beneton de .Miiiia.nges dk I'evrins. Uisscrlalion sur les jeux de hasard. Voyez le iW<rrcur<7 de France, septembre 1738.
Islruzioni norcssarie perrlii volcsse impararc il giuoco di- Icttcvole delli Taroccliini di Hiiloj;iia. Ilologiia, I7.')l, in-12.
(L'aiihe IUi i.et.) Keclierches liistorii[ues sur les Cartes à
jouer, avec des noies critiiiucs et inlérossanles. Lyon, 1737, p. iii-S.
Explliation morale (lu jeu de Cartes, anecdotes curieuses de Louis Bras-dc-Fer. Bruxelles, 1708, in-12.
Le baron de Heinecken. Idée jiénérale d'une collection complète d'estampes, avec une dissertation sur l'ori^'ine de la gravure cl sur les premiers livres à images. Leipsic elVienne, 1771, in-8, fig.
It traile des Cartis à jouer, p. 257—46.
L'adbé Bkttinelli. Il ciuoco délie Carte, poemetlo, con annotazionni. Cremona, 1/73, in-8.
Les mile* ftiniienneril des reiiseignemeiiti curieus sur les anciennes Caries ilaiiennts.
L'abbé UiVE. Etrennes aux joueurs, ou éclaircissements historiques et critiques sur l'invention des Cartes à jouer. Paris, 1780, in-12 de 48 p.
CeUe dissertation est extraite de la -Yodce de deux mss. de la bibt, dit duc d' ta Valtiêre : l'un a pour titre : le Roman d'àrtuê... I Paris , 1779, in-4.)Elle aélc rcimiiriuieo it la suite de l'ouvra^'e de Singer.
i. G. I. BiiEiTKOPK. Vcrsnrit den Ursprung dcr Spielkarlen, die einfuchrung des Leinetipapieres und ilen Atif.tng dt-r Ilolzschneidikunst in Europa zu erforschcn , etc. Leipsic, 1781-1801, 2 vol. in-4, fig.
CocRT DE (lEtiiiLiN. Dit jcu de Tarots, où l'on traite de son origine, où l'on explique ses allégories, et où l'on fait voir qu'il est la source de nos Cartes modernes, etc. Voy. cette dissertation, au t. I, p. 3(io-yi, Aa Monde primitif, analysé et comparé avec le monde moderne, considéré dans son génie allégorique... {Paris, 1779-82, 9 vol. in-4, fig.)
PiETRO Zam. Materiali per servira alla slor'ta dell' origine e de' progrossi dell' incisione in rame e in legno. Parma, 1802, gr. in-8, llff.
— Enciclopcdia nielodicacritico-ragionata délie Belle-Arti. l'arma, lypogr. ducale, 1810-28, 20 vol. in-8.
11 e-t soinent question desfiarles .i jouer dans les di\ derniers volumes do ce grand ousrage, où le |iréceilent se trouve refondu en partie.
Baiitsu. Le Peintre-Graveur Vienne, 1805-21 , 21 vol. ii.-8, fig.
Il V a dilfcrentes desoriptions d'ancieinnes Cartes à jouer, t. X. p. 70- 120, et t. Xm, p. 120-jS.
(Henri Jansen.) Essai sur l'origine de la gravure en bois et en taille-douce, et sur la connaissance des estampes des quinzième et seizième siècles, où il est pailti aussi del'origine de> Cartes h jouer... Paris, 1808, 2 vol. iu-8, fig.
DriiAND. Aperçu du jeu des Tarots, ou jeu de la vie ou jeu de 'année, etc. Metz, 1815, in-12.
Cet onvr.i^e, qui n'est [tas cile dans la Hibl. de la France, doit être le même que celui dont JI. llrunct donne ainsi le titre dans la table méthodique du ifanuel : De l'urijîine de nos Cartes à jouer. Metz, 1S13, iii-12.
Sasi. Weli-Kb SiNtiEii. Kesearclies into thc liistory of playing Cards, witli illusttalions of (lie origiii of printing and engraving of wood. Londres. 1816, in-i. fig.
Depping. Notice sur l'histoire des Cartes, à l'occasion des Recherches de Singer. Paris, 1819, in-8. Extr. de la Revue encyclopédiiiue.
Gabr. Peignot. Ilechcrches historiques et littéraires sur les danses des morts et sur l'origine des Cartes i jouer. Dijon, I82G, in-8, fig.
P. L. Jacob Paul Lacroix), bibliophile. Origine des Caries à jouer. Paris, 1853, in-8 de 10 p.
Publie d al)ord dans le Dictionnaire de ta l^onveraation. et ensuite dans un ouvrage de l'auteur, intitule : Von Grand Fauteuil, t. [, |i. 147-160.
Jos. Ret. Origine française de la boussole et des Caries à jouer. Paris. 1850, in-8 de 24 p.
DicHESNE aîné. Ohservalions sur les Cartes à jouer. \o\. ce mémoire, p. 172-215 de l'Aiinuaiie hisloritiue pour l'année 1 857, publié par la Société de l'histoire de France. Paris, 1830, in-12.
(DuciiESNE aine.) Jeux de Cartes larols et de Cartes numérales du quatorzième au dix huilième siècle, représentés en ceni planches d après les originaux, avec un précis historique el explicatif, publiés par ht société des Bibliophiles français. Paris, 184-4, gr. iii-4, contenaul 100 pi. en noir et en couleurs.
Le Précis hi-tonqiie n'est autre qu'un exirait du mémoire, cite ci-oessus. auquel on a ajouté deux longues notes, l'une de .^I. l.eber et l'antre de M. Jerùme Picbun, avec une table bililiograpbiqne et raisonnee des ouvrage> relatifs aux Cartes à jouer.
C. Leber. Etudes historiques sur les Cartes à jouer, principalement sur les Caries françaises, où l'on examine quelques opinions publiées en France sur ce sujet. Vov. celte dissertalion, au t. VI, ]). 230-584, de la nouv. série des Mémoires et dissertations sur les antiquités nationales et étrangères, publiés par la société des Antiquaires de France. Paris, 1842, !n-8.
Le baron de Ueiffenberg. Sur d'anciennes Cartes ii jouer, ■avec une planche. Voy. celte notice, au tome XIV des bitllelins de l'.icadéniie royale de Belgique.
And. Pottier. Sur une ancienne forme à imprimer des Cartes à jouer. Voy. cette notice dans la Bévue de Rouen el de la !\'ormandie, juin 1840.
C. Leber. Catalogue des livres imprimés, manuscrits, estampes, dessins et Cartes à jouer, composant la bibliothèque de M. C. Leber, avec des notes, fai'is, 1859, 5 »ol. in-8, fig.
La colleelion d'anciennes Caries ii jouer, formée par M. Leber, n'est pas moins curieuse que celle qui exi>te a la Bibliollièque du Roi; elle apparlie-iT aijourd'bui a la Bibliothèque de la ville de Rouen. Vov. p. SOà-SOS eli35-248, t. 1. du i:aUlogiie.
Voy. enctre,sur les Cartes à jouer, le Traité hist. et prut. de la gravure en bois, par J. M. Papillon; les Jlfemone spettanti al'a storia délia calcograpliia, par Leop. Cicognara; le Dict. des Beau.r-Arts, par Millin, article Cartes; la dissertation de Gough, daasV .ircliœologia, I. Vlll, p. 132 et suiv. ; la Dissert, sur l'orig. et les progr. de la gravure sur bois, par Fouriiier, etc.
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loui.doi; la plus Luimmnu'. :i raulo do sa cloche isjxiuluo au faîte d'un édillte, ne cesse d"alesser la parole au peuple. Elle veille la nuil roniuic le jour; elle réilèi-e, dans des espaces de temps égaux, les avertissements dont lirolilcnl leslioiiuncs. On la consulte, pour ouvrir ou Icrmcr les jiortcs des villes. |K)ur convo(|uer les assend)lées; elle annonce, successivemenl . If niouient delà |irière, celui du travail ou du icpos: cllf est. en un mot, la irgli» invariable qui gouvei'ue la société. Ces secours (pie nous recevons de larl de mesurer le lem]is ne sont ignorés de personne; mais ce (p.i on ne sait pas, généralement, c est que cet art est l'auxiliaire obligé de presque toutes les sciences po.sitives. qui, sans lui, seraient demeurées slationnaires.
Depuis le siècle derniei' on a ninlliplit' li-s horloges, de telle sorir qu'il inI peu dr \illages, en Euroix', <pii ndi possèdent .ni ludins une: clKupie jour on m erre de noii-
Beaux-Arw.
HORLOGERIE, Pol. I
voiles, qui poiivonl ètro remarquables au point de vue de lait ; mais le peuple ne s'en préoccupe nullement : il les considère comme tous ces monuments vulgaires que le génie industriel érige dans nos murs, et qui ne sont utiles h personne.
Au Moyen Age, l'érection d'une horloge, dans une ville, était un événement mémorable, el d'autant plus grand, que les mécaniciens, qui exécutaient ces horloges, les ornaient d'automates propres h frapper l'imagination du peuple. Parfois c'étaient les Mages, qui, à chaque heure, venaient se prosterner devant la Vierge el l'Enfant divin; ou bien c'étaient Jacquemart et sa femme, qui, grotesquement accoutrés, et armés l'un el l'autre d'un marteau , frappaient les heures sur la cloche. Toutes ces merveilles impressionnaient les esprits; et loi'sque, dans le silence de la nuit. l'Horloge, du haut du clocher de l'église ou de la tour du monastère, faisait entendre sa voix métallique, les femmes et les enfants tressaillaient d'effroi : il leur sendjlait qu'une puissance surnaturelle présidait aux mouvements qui s'accomplissaient dans la machine aux rouages d'airain.
On sait qu'au siècle de Gerbert. et dans les siècles suivants jusqu'au règne de François I'', plusieurs horlogers célèbres furent accusés du crime de sorcellerie; si aucun deux ne fut livré aux trii)unaux ecclésiasticjues ou séculiers, c'est que, redoutant l'ignorance de leurs juges, ils eurent le bon sens de se soustraire, par la fuite, aux châtiments iniques qui pouvaient les atteindre. On cite pom-tant un mécanicien de La Rochelle, nommé Clavelé, qui, à l'époque des premières persécutions contre les partisans de Calvin, fut brûlé comme sorcier et comme hérétique, avec une merveilleuse horloge de bois qu'il avait exécutée.
Avant le Moyen Age, les instruments, avec lesquels les peuples mesuraient le temps, furent le gnomon ou cadran solaire, la clepsydre et le sablier.
Le premier cadran solaire dont l'histoire fait mention, est celui que le roi Achas fit construire dans le temple de Jérusalem, environ 600 ans avant l'ère chrétienne. Selon Hérodote, ce fut Anaximandre qui importa le gnomon h Sparte, d'où bientôt il se propagea dans la Grèce , en Italie et dans les Gaules. L'an 460 de Rome, Lucius Papirius (>ursor fil tracer un cadran solaire près du temple de Quiriims; el pendant plus d'un siècle, celle horloge fut l'admiration de la cité romaine.
Les clepsydres et les sabliers ne sont pas moins anciens que les cadrans solaires. Ils avaient l'avantage sur ceux-ci, de marquer l'heure la nuit comme le jour. La clepsydre primitive, d'après la description qu'en donne Athénée, était d'une extrême simplicité. Elle consistait en im vase d'argile ou de métal, que l'on emplissait d'eau, et que l'on suspendait dans une niche pratiquée pour cet objet. A l'extrémité inférieure du vase, était un tuyau étroit, par lequel l'eau s'(''chappait goutte h goutte et venait tomber dans un récipient sur lequel les heures étaient divisées. L'eau, en alleignant successivement chacune de ces divisions, marquait ainsi les différentes parties du jour ou de la nuit. On <'onçoit l'imperfection d'une telle machine, qui fut répandue chez tous les peuples de l'anliquit(' : les Chaldéens, les Égyptiens, les Phéniciens, etc., en faisaient usage.
l)lusieurs siècles avant la naissance de Jèsus-Christ. On s"en servit également , ilan.s
diverses contrées européennes, jusqu'au dixième siècle de noire ère.
Los liisloriens grecs et latins nous apprennent que le barreau d'Athènes , et plus tard celui de Rome, employaient la clepsydre pour mesurer le temps que l'on accordait aux plaidoyers des avocats. On versait trois paris d'eau égales dans le vase, une pour l'accusateur, l'autre pour l'accusé, la troisième pour le juge. Il y avait un préposé à la garde de la clepsydre : il ('lait cliargc d'avertir l'oraleur, aussitôt que sa pctrlion d'eau était épuisée. On anèlail l'écoulement de l'eau, pendant la déposition des lémoins, la lecture d'un décret, etc.: c'élail l:i : iKpiam suslinere. Lorsque, dans les cas cxlraordinaircs. les juges douhiaient le temps qui ('■lail ac( ordé aux orateurs par la loi, c'était : rlcpsijdras clcpsycl/is addcrr.
Platon , Quiutilien. Pline. Cicé'ron, etc., l'ont allusion, dans leui's ouvrages, à celte conliimc hizarre et gênante. Platon déclare que. de son temps, les [iliilosoplies ('taient bien plus heureux i|iie les orateurs : «Ceux-ci. dit-il, sont esclaves d'unemisérable clepsydre, tandis que ceux-là sont libies d'(''lendre leurs dis((uns autant iju'ils le veideiil. »
Le sai)lier ressendtlait beaiicou]» à la clepsydre. Il l'ut IdUglenqis le n'gulati'ur exclusif du tem|»s. pour les classes pauvies. La plupart des paysans (lu (( litre de la France s'en servent encore aujour- (riiiii ; nos malins eux-mêmes en li m t souvent usage. Cet insti'umenl est trop connu, pour (|iie nous eu (loiinious ici la description; disons s( ulemeut (|ue sa marche a toujoui'S(''l('' phisiK-lècIueuse (pie celle de la clepsydre. (|iii d ailleurs était susceptible (le perreclionnemeiil : ceux (pi'elle recul s.i,i,.r du ..i.i,,„„ .„.,:.. .i>r,.. si,.,.. p:»' If'S soins de Clc'sibiusdAlexandrie. l'autitiO de
Rome, en firent un instrument nouveau. Vitruve nous apprend (|ue cet habile mécanicien ajouta à la( lepsvdre plusieurs roues dentées, dont une poilait I .ligii il le destinée ii mar(pier i heure siu' un cadran : ce lut lii le premiei' pas tait vers I Horloge purement mecani(pie.
Durant la décadence romaine, l'Orient devint le foyer d'où partait la lumière. Les arts et les sciences lloi-issaient alors en Egypte, en Arabie, en Perse, et dans presque toutes les autres contrées de l'Asie centrale : l'Horlogerie se trouve mêlée aux progrès des sciences nialhéniatiques.
Au (onimencemenl du neuvième siècle. Aroun-al-Raschid, khalife des Abassides, envoya il Cliarlemagne des présents d'un grand piix. parmi lesquels était une clepsydre à rouages, qui passa pour une merveille. Eginhard en fait un pompeux éloge : elle était en airain damasquiné d'or; elle marquait les heures sur un cadran; et, au moment oii chacune d'elles venait à s'accomplir, un nombre égal de petites boules de fer tombaient sur un timbre, et le faisaient tinter autant de fois (pi'il y avait de nombres marqués par l'aiguille. Aussitôt douze fenêtres s'ouvraient, et l'on en voyait sortir un nondjre égal de cavaliers, armés de pied en cap, qui, après diverses évolutions, rentiaient dans l'intérieur du mécanisme et les fenêtres se refermaient.
Celte clepsydre, aussi belle que curieuse, n'était pas unique dans le monde, comme on le crut généralement à la cour de Charlemagne; car, plus d'un siècle auparavant, plusieurs horloges h peu près semblables avaient été faites ou importées en France . notanmient celles de Boëce, de Cassiodore , et celle que le pape Paul I*' envoya à Pépin le Bref.
Peu de temps après l'apparition, en France, de l'Horloge du khalife Aroun-al-Haschid, Pacificus, archevêque de Vérone, en acheva une, bien supérieure à celles de ses devanciers : elle marquait, outre les heures, le quantième du mois, les jours de la semaine, les jthases de la lune, etc. ; mais ce n'cHait encore qu'une clepsydre perfectionnée et savamment exécutée : il lui manquait le poids moteur et l'échappement. Ce fut au commencement du dixième siècle, que furent faites ces deux inventions, et de là, seulement, date le véritable art de l'Horlogerie.
Sous le règne de Hugues Capet, chefdela troisième dynastie des rois de France, l'Horlogerie prit rang parmi les sciences exactes. Un homme, grand par son talent comme par son caractère, vivait alors en France : il s'appelait Gerl)erl; les monlagues de l'Auvergne l'avaient vu naître. Il avait passé son enfance à garder des troui^eaux près d'Aurillac. Un jour, des moines de l'ordre de Saint-Benoît le rencontrèrent dans la campagne : ils s'entretinrent avec lui; et comme ils lui trouvèrent une intelligence précoce, ils le recueillirent dans leur couvent de Saint-Gérauld. Là, Gerbert ne tarda pas à prendre goût pour la vie monastique. Ardent à s'instruire, tous les moments dont il pouvait disposeï', il les consacrait à l'étude, si bien, qu'en quelques années, il devint le plus savant de la comnumauté. Après qu'il eut prononcé ses vœux, le désir d'augmenter ses connaissances scientifiques le lit partir pour l'Espagne. Durant plusieurs années, il fréquenta assidûment les Univei-sités de la péninsule Ibérique. Bientôt il devint trop savant pour 1 Espagne ; et, malgré sa piété vraiment sincère, d'ignorants fcnatiques l'accusèrent de sorcellerie. Cette accusation pouvant avoir des suites fâcheuses pour lui, il ne voulut pas en attendre le dénoûmcnt ; et, quittant précipitannuent la ville de Salamanque. sa
résidence liabiluelle, il vinl ii Paris, où il ne larda pas à se faire de puissants amis. Enfin, après avoir été successivement moine, supérieur du couvent de Bobio, en Italie, archevêque de Reims, précepteur de Robert I", roi de France, et d'Othon III. empereur d'Allemagne, qui lui donna le siège de Ravcnne, Gerbert, sous le nom de Sylvestre II, monta au trône pontifical, où il mourut en 1003. Ce grand homme fit honneur à son pays et à son siècle. 11 i)osscdait presijue toutes les langues mortes ou vivantes. 11 était mécanicien, astronome, physicien, géomètre, algébriste, etc. Il importa en France les chifTi'es arabes. Au fond de sa cellule de moine, conmie au sein de son palais archiépiscopal , son occupation favorite fut la mécanique. Il était habile dans l'art de construire des cadrans solaires, des clepsydres, des sabliers, des orgues hydrauliques, etc. Ce fut lui qui, le premier, appliqua le poids moteur aux horloges. Il est, suivant toute probabilité, l'inventeur de ce mécanisme admirable, que Ion nomme Yéc/iappemeitt, la plus belle, la plus nécessaire de toutes les inventions qui ont été faites dans IHorlogerie.
Nous n'entre()rendrons pas de donner ici la description de ces deux inventions; il nous faudrait l'expliquer par des figures techniques, que ne comporte jvis le plan de cet ouvrage. Nous nous bornerons à dire que le poids est encore maintenant le seul moteur des grosses horloges. Quant à l'échappement dont nous parlons, il a étt; uniquement employé en France et dans le monde entier jusqu'à la fin du dix-septième siècle.
Malgré l'importance de ces deux inventions, on s'en servit peu pendant les onzième, douzième et treizième siècles. Durant celte période de trois cents ans, les clepsydres et les sabliers continuèrent d'être presque exclusivement en usage. On en fal)ri(piail qui. ornés et ciselés avec beaucoup d'élégance, contribuaient ii la décoration des appartements, connue aujourd'hui les bronzes et les pendules plus ou moins riches.
Au onzième siècle, le rouage de la sonnerie n'était pas encore inventé et adapté aux horloges. Le besoin de cette sonnerie se faisait particulièrement sentir dans les monastères, où les moines étaient obligés de veiller la nuit, à tour de rôle, pour avertir les membres de la conununauté des devoirs religieux qu'ils avaient à remplii-. 11 y avait aussi des veilleurs de nuit dans toutes les villes de l'Iùn-ope; ils étaient chaigi's de \y,\vlourir les rues et i)laces publiques pour annoncer à haute voix l'heure que manpiaient les clepsydres, les horloges ou les sabliers. Cet usage s'est conservé jusqu'à nos jours; (H les veilleurs de nuit existent encore en Allemagne, en Hollande, en Angleterre, et môme dans (juehjues villes de France.
L'histoire ne nous dit pas (juel fui l'inventeur de la sonnerie; mais il est du moins positif que ce louage existait au conmiencement du douzic'ine sii'cle. La i)remière mention des horloges à sonnerie se trouve dans les Usages de l'ordre de (liteaux, compilés vers 1120, livre où il est prescrit (chap. 1 14) au sacristain de régler l'horloge, de manière qu'elle sonne et l'éveille avant les matines. Dans un autre chapitre du même livre, il est ordonné aux moines de jirolonger la lecture jus<prà ce (pie l'horloge sonne. Voy. Dom Cai.met, Commonlairr liUrral sur la rr(jlr de saint lirnoil, t. I, p. 279--2S0).
ui
A l'exception de liniporlante invention du rouage de la sonnerie, l'Horlogerie resta slalionnairc jusqu'à la fin du treizième siècle; mais au commencement du siècle suivant, elle reprit son essor, et l'art ne s'arrêta plus.
En 1324-, Wallingl'orl, hénédiclin anglais, construisit pour le couvent de Saint-Âlban. (lonl il était abbè, une Horloge mécanique. Elle était à sonnerie; elle marquait, outre les heures, le quantième du mois, les jours de la semaine, le cours des planètes, les heures des marées, etc. Quelques années plus lard, en 1344, Jacques de Dondis, citoyen de Padoue, composa une Horloge, qui, exécutée par les soins d'un excellent ouvrier nommé Antoine, et placée au sonunet de la tour du palais de sa ville natale, a été longtemps l'admiration de tous les savants. Pour donner une idée de cette merveilleuse machine, il suJlira de reproduire ici ce que Philippe de Maizières, qui vivait à l'époque de Jacques de Dondis, en a dit dans un des premiers écrits où il soit question de rilorlogerie ancienne; cet ouvrage, intitulé la Songe du viel Pèlerin, est encore inédit et par conséquent peu connu; nous lui enqn'unlons textuellement cet extrait.
L est à savoir que . en Italie, y a aujourd'huy ung homme, en philosophie. « en médecine et en astronomie, en son degré singulier et solempnel, par « commune renommée, excellent es dessus trois sciences, de la cité de Fade. « Son surnom est perdu; et est appelé maistre Jehan des Or loges, lequel de- « meure à présent avec le comte de Vertus, duquel pour science treble (tri- '< pie) il a chacun an des gaiges et de bienfaits deux mille flourins ou environ. Cettuy nni\slre Jelian des Orloges a fait, de son temps, grandes œuvres es trois sciences dessus touchiées, qui, par les clercs d'Italie, d'Allemagne et de Hongrie, sont autorisées et en gi'ant réputation : entre lesquels œuvres . il a fait un instrument , par aucuns appelé Sphère, ou Orloge du mouvement du ciel : auquel instrument, sont tous les mouvements des signes et des planeltes avec leurs cercles et épicycles. et différences 8 par nudliplications, roes sans nombre, avec toutes leurs parties, et c< chacune planette en ladite sphère particulièrement. Par telle nuit , on voit clairement « eu quel signe et degré les planettes sont et estoiles du ciel : et est faite si soubtilemenl « celle sphère, que, nonobstant la multitude des roes, qui ne se pourroient nombrer w bonnonient . sans défaire l'instrument , tout le mouvement d'icelle est gouverné par « un tout seul contrepoids, qui est si granl merveille, que les solempnels aslronomiens « de lointaines régions viennent visiter en granl révérence ledit maistre Jehan et l'œuvre « de ses mains; et (lient tous les grans clercs d'astronomie , de philosophie et de méde- « cine, qu il n'est mémoire d'honuiie, par escrit ne autrement, que, en ce monde, ait << fait si soiiiitil ne si solempnel instrument du mouvement du ciel, comme l'orloge desa susdite: hntendement soubtil dudit maistre .lehan. il. de ses propres mains, forgea la- « dite oiloge , toute de laiton et de cuivre, sans aide d'aucune autre personne, et ne lit
« aulrc chose en seize ans tout entiers, si comme de ce a esté informé l'escrivain de « cetluy livre, qui a eu granl amitié audit maistre Jehan. » (Voy. à hi Bihl. Nation, de Paris, plusieurs manuscrits du Songe du riel Pèlerin.)
L'Horloge de Jacques de Dondis excita partout l'émulation. Tous les princes de l'Europe voulurent en avoir de pareilles. Des ouvriers de la France el de l'étranger en firent successivement pour des châteaux et pour plusieurs églises ou monastères.
Parmi les plus l)elles Horloges (pii furent faites au quatorzième siècle, on doit citer celle de la cathédrale de Dijon, que Philippe le Hardi enleva il la ville de Courtrai, après la bataille de Rosebecq.
« Le duc de Bourgogne , dit Froissart , fit ester des " halles un orologe qui sonnoil les heures, l'un des plus '( beaux qu'on sçeul trouver delii ne deçà la mer; et celuy " orologe mettre tout par membres et par pièces sur " chars, et la cloche aussi. Lequel orologe fut amené « et charroyé en la ville de Dijon en Bourgogne, et « fut là remis et assis , et y sonne les heures vingl- « quatre, entre jour et nuit. »
Ajoutons que cette Hoiloge était surmontée, comme elle lest encore aujourd'hui, de deux automates en fer (l'homme el la femme) qui frappaient les heures sur la cloche. Ces deux personnages étaient nonnnés Jacquemarts. Les historiens ne s'accordent pas sur la formation et la si'Miification de ce mol. Ménage croit qu'il vieil! du mot lalin jarromarrli/fKhis {jaque de maille, habilleiiieiil de giiene). On sait qu'au Moyen Age on avait l'habitude de placer, au sommet des tours ou des clochers, des hommes chai'gés de veiller au repos l»ublic, pour avertir de l'approche de leimemi. ainsi que des incendies, des vols el des meurtres (jiii avaient lieu dans linteiieur des villes. Plus lard, une meilleure organisation fie la police permit de sup|)iiiner ces sentinelles nocturnes; peut-être a t-on voulu en conserver le souvenir, en fabricant des hommes en fer (|ni sonnaient les heures. Diiïérenis écrivains cherchent à prouver que le mot .tarqnomarl vient du nom de riiorlog<'r Jaccpies Maitk . (pii \i\.iii un qualoizièiiie siècle, et (pii serait, snivani eux. I inveiileur de ces soiles d horloges
Le savant Gabriel Peignol. auteur d'une disserlaliou sur le Jaccpiemart de jtijon. esi diin avis contraire à celui de la |)liipai'l des ailleurs (|ui oui iViil sur l'origine des Jacquemarts. H ('■lablil (pi'en \\±-l. un iiommim' Ja( ipieiniirl. orlonnir cl srrnin'cr. demeurant dans la ville de Lille. Ii;i\aillail |i<iiir le i\uc de Bourgogne, el qu'il iveut
J >> i|iRMiur1, lit] Notre-D^nic do Dijiiiu
22 livres pour les besognes qu'il avait faites à l'Horloge de Dijon. De ce document authentique . M. Peignot tire Tinduction suivante : « Ce Jacquemart de Lille ne serait-il pas lo fils ou le petit-fils de celui qui aurait fait l'Horloge de Courtrai, transportée à Dijon, en 1382, et qui a dû être faite peu de temps auparavant, c"est-h-<Jire de 1373 h 1380? Le peu de distance de Lille h Courirai le donnerait à penser. Alors il serait présumable que le nom de notre Jacquemart proviendi'ait de celui de son fobricateur, le vieux Jacquemart (le Lille. «
Toutes ces inductions sont plus ou moins concluantes; mais, au total, ce ne sont que des inductions; et aucune d'elles ne prouve d'une manière irréfragable l'origine du mot Jacquemart. Quant h nous, il ne nous convient pas de prendre parti dans ce grave diff(-rend : disons seulement qu'à la fin du quatorzième siècle et au commencement du ([uinzième. beaucoup d'églises, en Allemagne, en Italie, en Angleterre, en France et ailleurs, avaient déjà des Jacquemarts.
L'Horloge que Charles Y fit construire, en 1370, fut la première qu'ait possédée la capitale du royaume; elle fut exécutée par un habile ouvrier, nonnné Henry de Yic, à qui le roi assigna six sous parisis par jour, et un logement particulier dans la tour du Palais où fut placée cette horloge, qui devait, deux siècles plus tard, donner le signal de la Saint-Barthélemi.
Celle du château de Montargis fut faite par Jean Jouvence, en 1380.
On connaît plusieurs autres Horloges remarquables, exécutées vers la même époque ; ce sont celles de Sens et d'Auxerre, et surtout celle de Lund en Suède. Cette dernière, d'après la description qu'en donne le docteur Hélein, était des plus curieuses : lors(iu'eile sonnait les heures, deux cavaliers se rencontraient et se donnaient autant de coups qu'il y avait d'heures h sonner; alors une porte s'ouvrait, et l'on voyait la vierge Marie, assise sur un trône, l'enfant Jésus entre ses bras, recevant la visite des rois Mages, suivis de leur cortège; les rois se prosternaient et offraient leurs présents; deux trompettes sonnaient pendant la cérémonie; puis, tout disparaissait pour reparaître à l'heure suivante.
Pour compléter cette nomenclature des principales horloges du (juatorzième siècle, nous citerons (juelques fragments d'une pièce de vers de Froissart, intitulée : L'Horloge amoureuse. Ces fragments serviront à constater certains faits relatifs à l'Horlogerie de ce temps-là. D'après ce que dit Froissart, et ses descriptions sont parfaitement exactes, le rouage du mouvement des horloges, comme celui de la sonnerie, se composait de deux roues (chacun de ces rouages en eut cinq, à partir de la fin du quinzième siècle). Le cadran était mobile; et, tournant sur lui-même, il portait, à l'une des extrémités de sa circonférence, un index servant à l'indication des heures tracées sur un autre cadran, fixe et adhérent au premier. La verge, cette partie essentielle de l'échappement, n'était pas accompagnée d'un pendule; elle portait un balancier placé horizontalcmcnl à son extrémité supérieure; le plus ou moins de pesanteur de cette pièce déterminait le retard ou l'avance de f horloge. Sur chacun des bras du Italancier. était suspendu
un poids que Ion pouvait rapprocher ou éloigner du centre de la verge ; et par là on obtenait la pesanteur exactement nécessaire ;i la marche régulière de l'horloge. C'est par le même système, que l'on règle aujourd'hui le pendule. Laissons maintenant parler Froissart :
L'Orlogc est, au vray considérer,
Un instrument lies liel et très notable, Et s'est aussy plaisant et pourfitahle, Car nuict et iour les heures nous aprenl Par la soublililé qu'elle roniprenl En l'absence méisrae dou soleil :
Dont on doit niiculs piisier son appareil, Ce que les autre instruments ne font pas. Tant soient faits par art et par compas : Dont celi tiens pour vaillant et pour sage Qui en Ireuva primicrement l'usage.
Quant par son sens il commença et lit Chose si noble et de si grant proulll
Or, vceil parler de Testât de l'Orloge :
La premerainc roe (roue) qui y loge,
Celle est la mère et li commencemens
Qui faict mouvoir les aultres niouvemens
Dont l'Orloge a ordenance et manière :
Pour ce, poet (peut) bien reste roe première
Signifier très convignablement
Le vray Désir qui le coer d'omme esprent. . . .
Le plonk (le puids) trop bien à la Beauté s'accorde.
Plaisance s'est montrée par la corde
Si proprement, qu'on ne poroit niieulz dire;
Ciir tout ensi que le contrepois tire
La corde à lui, et la corde tirée.
Quant la corde est bien à droit atirée ,
Retire à luy et le l'ait esmouvoir,
r)ui anttrement ne se portùt mouvoir :
Ensi lieauté tire à soy et esveille
La Plaisance dou coer. . . .
Après, alliei t à parler don dyal iiiiomeiiieiil diiinic).
Et ce dyal est la roc inuriial
Qui, en ung iour naturel seulement,
Se inoet {se tmtil) et fuit un tour précisément :
Ensi que le soleil fait un seul tour
Enlour la terre en un naturel jour.
En ce dyal, dont grans est li mérites,
Sonl les heures xxiiii desrriles :
Pour ce porle-t-il xxiiii brochettes [les chevilles de la roue ([iii lèvent la diHente du marteau des heures]
Qui font scniner les petiles clochettes.
Car elles font la destente destendre,
Qui la roe chantore fait estendrc
lù li mouvoir très ordonnéement.
Pour les heures monslrer plus clerement.
Après, afiiert dire quel chose il loge
En la tierce partie de l'Orloge :
C'est le d<'rrain (dernier) mouvenn-nl qui ordomie
La sonnerie, ainsi qu'elle sonne.
Or. fault savoir comnienl elle se fait.
Par (leu\ rocs ceste œuvre se parfaict :
Si porte o li (at;ec elle), ceste première roe.
Un contrepois par quoy elle se roe [elle se meut]
Et qui le fait mouvoir, selonc m'enlente,
Lorsque levée est à point la destenle,
Et la seconde est la roe chantore {roue delà sonnerie).
Ceste a une ordenance très notorc {notable)
Que d'atouchier les clochettes petites.
Dont nuict et iour les heures dessusdites
Sont sonnées, soit estes soit yvers,
Ensi qu'il aperticnt, par chants divers....
Et pour ce que li Orloge ne poet
Aller de soy, ne noient ne se moet.
Se il n'a qui le garde et qui en songne (qui en prend soin).
Pour ce il fault, ii sa propre besongne,
Ung orlogier avoir, (pii tart et temprc (d propos)
Diligemment l'administre et allcmpre.
Les pions {les poids) relieve et met à leur delnoii',
El si les fait rieulemcnt [par ordre) mouvoir
Encore poet moult, selonc m'entente, Li orlogiers, quant ii en a loisir, Toutes les fuis qu'il li vient à plaisir. Faire sonner les clochettes petites
Sans dcrieuler [diréijler) les heures des susdites .... (Voy. le Journal des Savants, ann. 1785, in-4'').
Les |)remières horloges à poids cl conlir-iinids. dc'^iiiirrs ii doniu r llirmc dans les apparlenicnis. parurent en France, en Italie cl en Allemagne vcis le t (tiiuiieiiceint ni ihi
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(liiatoizième siècle. Elles J'urenl dabord un objet de haute curiosité, et leur pi-ix exorbitant les rendit accessibles seulement aux grands seigneurs et aux riches citadins. Plus laid, elles devinrent plus communes, et alors elles ornèrent les cellules des moines,
les cabinets des savants et les salons de la bourgeoisie. Ces horloges se suspendaient ordinairement contre les murs des appartements, et particulièrement dans les dortoirs ou chandjres ;i coucher. On les plaçait aussi sur des piédestaux en bois sculpté, lesquels étaient vides intérieurement pour laisser le libre passage aux plombs ou poids. Dans l'inventaire de Charles V, il est fait mention d'une de ces Hoi-loges , dont toutes les pièces étaient en argent richement ciselé. Ce chef-d'œuvre dart et de mécanisme avait appartenu à Philippe le Bel, qui lavait acquis d'un habile ouvrier de Wurtemberg. (Voy. l'inventaire de Charles V, Bibl. Nat.)
Le quinzième siècle produisit de grandes choses en Horlogerie, notamment sous Louis XII. Alors, par la puissante volonté de Georges d'Amboise, tous les beaux-arts se réveillaient $ en France, comme ils s'étaient déjà réveillés en Italie à la voix
fl de Jules II et des Médicis.
n,.rKeàro,„<cià ,i„,„i, ^Mi. ,1. b ^"^ 1401, Li cathédralc de Séville s'enrichit d'une magniliquo
B,i,i. ,ui. de Pa„.=.) Horloge à sonnerie. En 1404. Lazare, Servien d'origine, en
construisit une pareille pour Moscou. Celle de la ville de Lubeck fut faite en 1403 : elle était décorée des figures des douze apôtres. Nous citerons encore la célèbre Hoiloge que J. Galéas Visconti lit construire pour la ville de Pavie, et surtout celle de Saint-Marc de Venise, exécutée en 149S.
L'époque de (Charles YII, signalée par tant de graves événem?nts politiques, fut pourtant fertile en belles inventions dans les sciences et dans les arts. L'Horlogerie lui en doit quelques-unes et, entre auti-es, celles du ressort-spiral et du réveille-malin. Le ressortspiral est une lame d'acier Irès-mince. qui . S/" roulant sur elle-même dans un tambour ou bari/lrl, produit, en se détendant, lellétdu poids sur les rouages primitifs. Ce ressort, pouvant agir dans un espace très-étroit , permit de faire de très-petites horloges. On en voyait, sous Louis XI, qui n'étaient pas plus grosses que nos pendules de voyage. Carovagius et divers horlogers contemporains en fabriquèrent de cette espèce, à quanlii'me. à sonnerie et ;i réveille-matin. La forme, que les ouvriers du quinzième siècle donnèient à leurs hoiloges portatives fut des plus élégantes : elles étaient sculptées cl gravées avec un art parfait. On cite celle du Cabinet de M. de Bruges, comme un chefd œuvre. Cette Horloge est en fer damasquiné; elle représente divers sujets pieux, d'un travail admirable. Quelques autres horloges portatives, non moins belles, sont parvenues jus(ju'ànous: on en trouve dans les Musées de l'Europe, et dans les collections particulières. Il est diflicile de consialer l'époque précise de l'invention des monires Paucirole
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assure que de son leniiis, vers le déclin du quinzième siècle, on en luisait qui n èlaieiil pas plus grosses qu'une amande; Myrmécides est elle comme un des ouvriers qui s'il-
luslrèrenl dans ce geni-e de travail, moins habile que Myrmécides; il exé- \ beauté inconiparalile : ce réveil soncoup battait le fusil et allumait une pour douter de la véracitc' de Pancirole ont été recueillies dans l'Encyclopédie elîel il existait des montres , l'on bien France, et surtout en Allemagne.
Il est constant, par exem])le.
montres de poche à Nuremberg, dun teul". ce qui pendant œufs de Nuremberg.
nous l'avons fait, 1" Horde, et pouvant apprécier de cette épo<)ue. nous ne invraisend)Iable qu'il ail (niid' Ibaldo délia Ro- Ire à sonnerie, enchâssée du reste, (juen 1375, Cantorbéry, légua à son d'EIy, une canne en bois montre incrustée dans possédait aussi une (|ui marchait huit montée. Nous dedans l'origine, la lites horloges égulii're; mais après leur a p- Europe. lui dont le nom connu, insée. dette l'orme d'un
^:kmm^:n'é^M'-^^-':
llnrlp^-e rn ter (lima«q<iini'- (XVe liirrlv), du Cabinet lie U. de Drille*, i Pjri*
Carovagius. dit duVerfdier. n'était pas cuta, pour André Alciat. un r^re// d'une nait l'heure marquée, et du même bougie. Nous n'avons pas de raisons et de du Verfdier, dont les assertions des Sciences; et nous croyons qu'en Il a\ aillées et pourtant très-petites, en (lès la lin du règne de Louis XL que Péters Héle fabriquait des en 1 500 : elles avaient la forme %^ longtmqis les fit appeler Ayant étudié, comme logerie du seizième siè- "habileté des horlogers egardons jias connue été olftil au ducd'l'rbin.
vere, en 1542. une moudans une bague. On sait, i'arker. archevêque de fr( ic ITk liard . évèque des Indes, avant une la ponnne. Henri ^ 111 très -petite montre, jours sans être rêvons dire ipic .
marche de ces pétait fort irré- |i('udeteuips parition en ti u V r i (■ r .
n <'sl |)as venta la fupièce. de la cône Iron-
(|ué par le haut, servit à é-galiser la l'ord' du ressoit; :i la base de cette fusée, était attachée une petite corde de boyau, qui, se roulant en spirale jusqu'au sommet, venait s'attacher au barillet, dans le(piel é-lait renfermé' le ressort.
Voici en (|uoi consiste l'cxi clh ikc de cette invention. Lorscpi'une montre est remontf'c
jus(|u il son dernier poinl, le ressort a acquis une force considéi'able, et il })ounait eniraînei- le i-ouage avec une grande l'apidilé; mais, à ce moment, la chaîne venant agir sur le plus petit rayon de la fusée (c'est-à-dire au haut du cône), ia force du moteur s en trouve sensiblement diminuée. Si l'on suppose maintenant que la montre continue de marcher, il sera facile de se rendre compte de ceci : le ressort en se détendant perd progressivement de sa force; mais la chaîne, agissant simultanément sur les plus grands rayons du cône {/a fusée), rétablit autant (]ue possible léquilibre; et la puissance du moteur sur le rouage reste uniforme.
L'inventeur de ce mécanisme rendit donc un important service à l'Horlogerie, puisque, par la fusée, on parvint à égaliser la marche des petites horloges. Plus tard . un habile horloger, nommé Gruet, inventa les chaînes en acier, qui remplacèrent avantageusement les cordes de boyaux, celles-ci ayant le grave inconvénient de se resserrer par la sécheresse et de se détendre par rimmidité.
L'usage des montres se propagea rapidement en France et en Europe. Sous les règnes des Valois, il s'en fabriquait d'extrêmement petites : les formes, que les artistes adoptaient de préférence, étaient celles du gland, de l'amande, de la coquille, de la croix latine, de la croix de Malte. On en faisait aussi de carrées, d'oblongues, d'octogones, etc. ; la plupart artistement gravées, damasquinées, émaillées; les cadrans étaient en cuivre doré oueuaigent ciselé. L'aiguille qui marquait l'heure était presque toujours d'un travail admirable et d une rare délicatesse; (juelquefois cette aiguille fut enrichie de pierres fines, incrustée d'émail. Queltiues-unes de ces montres, par un mécanisme merveilleux, . faisaient mouvoir des figures symboliques ou religieuses : c'étaient le Temps, Apollon, Diane, ou bien la Vierge, les douze Apôtres, etc. Vers le milieu du seizième siècle, il y avait à Paris, et dans les principales villes des provinces, une quantité assez considél'able d'horlogers, pour que l'on songeât à les réunir en communauté. Les statuts de cette comnnmauté ayant été décrétés, au commencement du règne de Fi-ançois I", nous donnerons une analyse sommaire de leurs principales dispositions.
Ces statuts ne permettaient à aucun individu de négocier, dii-ectement ou indirectement, aucunes marchandises d'Horlogerie, vieilles ou neuves, achevées ou non, s'il 11" avait été reçu maîlre horloger à Paris.
Pour parvenir à la maîtrise, l'aspirant devait prouver qu'il avait fait huit ans d'apprentissage, et qu'il connaissait l'art de l'horloger en théorie comme en pratique. Il était tenu de faire un chef-d'œuvre dans la maison et sous les yeux d'un des gardes visiteurs de la corpoiation.
11 élait défendu ;i tout maître horloger de prendre un second apprenti, avant que le premier eût fait les sept premières années de son apprentissage.
Chaque année , après la fête de Saint-Éloi , la conununauté des horlogers nommait ses |inid'hommes, ses syndics et ses gardes visiteurs. Les premiers étaient les dispensateurs de la justice entre les maîtres, les ouvriers et les apprentis; ils veillaient au maintien des prérogatives de la société, etc. Ils étaient aussi agents comptables, et conune tels, ils
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faisaient les recettes et les dépenses nécessaires pour les besoins de la corporation. Quant aux gardes visiteurs, institués pour veillera la bonne confection des pièces d'Horlogerie, ils avaient le droit de pénélrer, à loule heure du jour ou de la nuil, dans les ateliers des horlogers, et de se faire présenter les montres et les horloges en cours d'exécution ou tout à fait terminées, de les saisir s'il ne les jugeaient pas faites suivant les i>riu(i[)es de l'art, de les briser, au besoin; le lout sans préjudice d'une amende assez forle au prolll de la conmmnaulé.
Ces statuts, que l'on peut lire en entier dans les ordonnances rendues par François I«■^ en lo'ti. n'étaient préjudiciables qu'à l'ignorance et h la mauvaise fui: ils servaient de frein au charlatanisme et à la cupidité.
Sous l'empire de ces sages inslilulions, prolectrices du travail, les maîtres hoi'logers (In seizième siècle n'avaient pas h redouter la concurrence des personnes étraiigi'ics à la corporation. S'ils se préoccupaient de la supériorité artistique de quelques-uns de leurs conlrères, c'était dans le but tout moral de leui- disputer les premières places, et de les devancer dans la carrière qu'ils avaient à parcourir. Cette énuilalion était on ne peut plus favorable aux développements de l'Horlogerie. Le ti-avail du joiu'. supérieur à celui de la veille, était surpassé par celui du lendemain. Ce fut par ce coucom-s incessant de l'intelligence et du savoir, par cette rivalité légitime el fortilianle de tous les membres de la même (imiille industrielle, que la science elle-même atteignit peu à peu l'apogée du bien et le sublime du beau. L"aud)ition des ouvriers était d'arrivei' il la maîtrise: et ils atteignaient ce but avec fa( ililé lorsqu'ils étaient laborieux et capables. L'ambition des maîtres était de se faire un nom res|)ectable par leur piobilé commerciale et |iar la boime conlection de leurs ouvrages: c"(''tait lii ce (pii les conduisait aux homieurs du syndical, cette magistrature consulaire la plus honorable de toutes, car elle était le fruit de l'élection et la récompense des services rendus à l'art et à la connnunauti'.
Sous Charles IX et Henri 111. beaucoup d'horlogers , en Fr:iii((> cl dans (piehpies autres parties de l'Europe, acquirent une rc-pulaliou juslemml mt-iitée. La plupart de ces artistes devaient poss('der de grandes connaissances scientiliipics; il fallait cjuils connussent les mallicmati(pies, la chimie, l'astronomie, la g(''om(''lrie cl la mccanicpie. (hi voit, dans le Trésor impérial de Viemie, dans la KunlLummer île lierliu, au (ii iinrfirirœfbi' de Dresde, à l'Escurial, en Esj)agne, à Floicnce, ii Uruxelles, à llriiges et ;i (laml. dans didérentes villes de l'Angleterre et de la Fiance, enlin ii i'aris. dans les riches collections de .M.M. Labaile el Sauvageot. des horloges portatives (pii ac cnscnl un savoir «'minent et une piodigieiise liabiletc'. de la paît de leurs auteurs. (Juehpies-uiies de ces petites horloges sont dime complication telle, (pie. même en ce sii'cle de lumières et de progrès, peu d horlogers seraient capables de lis exi'-i nier. Elles marquaieni . outre les lieiii'es, le (pianlième du mois, les jours de l.i ^eiii;iiiie. les ph.'ises de l:i lune. Ii' Icvn- et le c oudier du soleil, les signes du zoiliaque, etc., etc.: elles ,sout. eu outre, a sonnerie et ;i ri'veille-maliu. (^)uaul à la foiiiie de ces |)e|iles horloges, quant ;iu\ ornemeuls dont ou
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Il'S ilci uiail, ils étaient dune exquise beauté: et l'on dirait, à les considérer aujourd laii que tous les ouvriers de cette grande époque furent des Benvenuto Cellini.
On a recueilli un grand nonibie de noms d'horlogers du seizième siècle; nous nous bornerons à mentionner les plus célèbres ; ce sont : Daniel Van (Amsterdam) ; Conrad , Kroizer (Nuremberg; Antoine (Padoue); Jen Yentrossi (Florence): Mvrmécides fils. Duboulc, Pierre Portier, Gervais. Delorme. Etienne Maillard, Le Noir, Jolly. Binet. François, Mallart, Roger, Sennebier (Paris); Jan Jacobs (Haerlem); Yerner, auteur d'un ouvrage sui- l'Horlogerie en i 544 (Augsbourg) ; Jacques Duduict (Blois) ; Legrand (Rouen) ; Rouhier (Dijon); Anson. Adams, Greenill. Petterson (Londres); Weiz, Aller, Sache. Bescbedt (Bruges), etc. Tous ces noms et beaucoup d'antres ne s'oublieront plus; ils sont gi'avés sur le cuivre et l'or; ils brillent sur quelques-unes des œuvres qui les immortalisent et que l'on conserve précieusement dans les musées et dans les collections.
Les grosses horloges, au seizième siècle, n'étaient pas moins belles ni moins conq)liquées que les petites : on cite celle que Henri II fit construire pour son château d'Anet. en 1330 : chaque fois que l'aiguille allait marquer l'heure, un cerf aux abois, sortant de l'intérieur de l'horloge, s'élançait poursuivi par une meute de chiens; l)ientôt la meute et le cerf s'arrêtaient : et celui-ci. par un mécanisme des plus ingénieux, sonnait l'heure avec un de ses pieds.
On ne connaît pas l'auteur de la célèbre Horloge de Jean d'Iéna, mais on sait qu'elle fut construite vers le milieu du seizième siècle; elle existe encore aujourd'hui. Au-dessus de son cadran est une tète en bronze, dune laideur remarquable, dont la bouche s'ouvre, dès que l'heure va soinier ; alors une statue, représentant un vieux pèlerin, lui pré- . sente une pomme d'or attachée au bout d'une baguette; mais au moment où la pomme est sur le point d'être avalée, le pèlerin la retire précipitamment : ainsi le pauvre Jlans de Jena (Jean d'Iéna). comme on l'appelle , est condamné, depuis trois siècles, au son de Tantale. A gauche de cette tète est un ange chantant (ce sont les armes delà ville) : il tient un livre d'une main, et le lève vers ses yeux, à chacjue fois que f heure sonne; de l'autre main, il agile une clochette. Celte Horloge, qu'on appelle connnunémenl « la tète monstrueuse » ou llans von Jéna, est souvent citée parles écrivains allemands, lesquels piétendent que la figure qui en fait le principal ornement représente les tiails (fun bouffon du prince Ernest, électeur de Saxe.
li;(,:i'i|!|i|iij:i|i!,ï;;i,,';; ■■■
Horloge i\v Jcati d'Iéna seizième «iècte).
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On dit qiiapii'S la iiiorl de rélecleur. alors que ses héritiers se partageaient le pays, le fou Klaus (c'est ainsi qu'il se nommait) fut estimé 80,000 risdalers (32.000 fr.), soiume énorme pour l'époque : « Les plus sages et les plus habiles, disent les chroniqueurs, pouvaient aller à l'école de ce bouffon de cour, et les princes mêmes manquaient rarement de lui demander des conseils. »
En 1370. la ville de Niort, en Poitou, s'enrichit d'une Horloge non moins curieuse <juc celle d'Iéna. Une nuiltilude de figures allégoriques la décoraient. Elle lit pendant longtemps l'orgueil de la province; elle était un objet d'envie pour les pays circonvoisins, dont les habitants venaient la visiter en grant révérence. Le sieur Bouhain, auteur de celte Horloge, en a donné une description qui peut paraître emphatique; cependant, d'après ce qu'en disent plusieurs historiens, notanuuent le jésuite Scholt et le révérend père Alexandre, elle n'était pas inférieure aux plus belles horloges de l'époque.
Celle de Strasbourg, construite en la7.3, était la merveille des merveilles. Sa réputation s'étendit dans toutes les parties de l'Europe. Angelo Rocca, qui écrivait au commenceiuent du dix-septième siècle, en fait un grand éloge. On l'avait placée au sonuuet d'une tour dans l'intérieur de la cathédrale. Une sphère mouvanle, snr iatpielle «''laient tracées les planètes, les constellations, etc., en était la pièce la plus iuqiorlante. I']lle accomplissait son mouvement de rotation en trois cent soixante-rin(| jours. Des deux ccMés et au-dessous du cadran de l'horloge, étaient i'e[trésenlées, sous la ligui'e de personnages et d'images allégori(pies, les fêles principales de l'année et les solenuilis de l'Eglise. D'aiilies cadrans, distribués avec symétrie sur la façade de la tour, marquaient les jours de la semaine, le quantième du mois, les signes du zodiaque, les phases de la lune, le lever et le coucher du soleil, etc. A chaque heure, deux anges sonnaient de la trompette; lorsque leur conceil était termiiK'. la cloche tintait l'heure: jjuis, inuni'diatelement, un coq, perché au l'aîte de l'hoi-loge. (h'ployait avec bruit ses ailes, et, pai' deux fois, faisait entendre son chant natui'el. Le rouage de la souueiie. par- le moyen de trappes mobiles, de cylindres el de ressorts cachés aux yeux du iiulifu . laisail niduvoii' et fonctionner une (juantité consid(Mable d'automates, exécutés avec beaucoup d'art. Rocca, qui nous donne ces diMails dans son Coiiimcularium âr Campants, dit ipic l'on attribuait la construction de cette mervi'illeuse niacliiue ;i Nicolas (^opeinic, (|ui llorissail vers le mili(Mi du seizième siècle. 11 ajoute (ju'après que cet habile matlié-maticien eut mis la dei iiière niaiu ii son n'uvre, les échevins et consuls di- la ville lui lirenl crever les yeux. ])i)ui' lui nier la possibilit('' d'en exécuter une |iareilli- aulie pari.
Nous nous étonnons. ;i bon droit, ipiun ('crivain exa<l et judicieux, connue l'é-laii .Vngelo Rocca. se soi! lait le pi-opagateur d'une li-.iditioii absindeel tout ii l'ail inviaisemblable. D'abord, il n'est pas vrai (pie (>oiierni( lut lauleur de rilorloge de SliaNbouig; ce grand astronome n'est peut-être jamais allé en .\lsace; ou sait d ailleurs «pie l'Iloiloge. qu'on lui alliibiie. a ('lé' exécutée par Conrad Dasypodiii-- en l.'IT.Î : ou peut ( diisiiller. sui- ce lait, .Mel< liior Adam. Ealcouuet et pres(|iie Ions les ailleurs (pii ont et lil sur l'Horlogerie. Il va plus, Dasypode a éciit un livre pour <lonni'i' la description conipleie
vi:i
(le son Horloge : il en fait ressortir avec soin toutes les Ijeaulés; il y montre toutes les difficullés qu'il a surmontées, tous les problèmes malhématiques qu'il a résolus; enfin, en lisant ce livre, on est saisi dadmiration pour l'homme de génie qui ne craignit pas d'entreprendre el qui eut le bonheur de mener à bien son immense chef-d'œuvre, la uloiie de Strasbourg, et rornement de la magnifique cathédrale de cette ville.
L'Horloge de Lvon. faite en 1598 par Nicolas Lyppyus. de liàle en Suisse, acquit une célébrité non moins grande que celle de Strasl)Ourg. Pleins compliquée que cette dernière, elle était beaucoup mieux exécutée. Quelques années plus tard, elle fut réparée el notablement augmentée par Nourrisson, habile horloger lyonnais. Celte Horloge donna lieu à une fable à peu près semblable à celle qu'a reproduite Rocca, au sujet de l'Hoi loge de Strasbourg. Le peuple avait la ferme croyance que Lyppyus fut mis ;i mort après avoir achevé son chef-d'œuvre. Celte tradition s'est maintenue jusqu'à notre dixneuvième siècle; et il n'est pas rare d'entendre encore aujourd hui d'ignorantes vieilles femmes ou d'infimes ciceroui affiimer rauthenlicité de cet inqualifiable assassinat. Nous ne chercherons pas h prouver l'absurdité d'une telle fable : nos lecteurs savent bien que. même au seizième siècle, on ne tuait pas les gens pour crime de chef-d'œuvre. Si, vers la même époque, l'horloger Clavelé fut brûlé vif, ce n'est pas parce qu'il avait fabriqut' la première horloge en bois : on s'est plu à en faire un sorcier, uniquement parce qu'il était calviniste. Quant à Lyppyus. il mourut tranquillement, honoré et respecté, dans sa ville natale, à Bàle en Suisse.
A toutes les horloges remarquables déjà citées, il faut ajouter celles de Saint-Lambert de Liège, de Nuieniberg. d'Augsbourg, de Bàle. et, enfin, celle de Médina-del- Campo.
L'époque de Louis XllI fut le dernier reflet de la renaissance des arts en Eui ope. La décadence se faisait pressentir en Allemagne, en France et en Italie. L'Angleterre seule, quoique profondément ébranlée par de grands événements politiques el par la chute d'une tète royale, n'en continua pas moins à produire des pièces d'Horlogerie comparables, sous bien des rapports, à celles du règne d'Elisabeth. On voit à Londres, dans plusieurs caljinets d'amateurs, et entre autres dans celui du docteur Hobbes, des horloges portatives et des montres, fabriquées sous Charles l""". qui toutes sont remarquables par l'excellence du mécanisme et par la richesse des ciselures. Sous le même règne, ou pendant la dictature de Cromwel, des artistes anglais, d'un véritable talent, exécutèrent des Horloges monumentales qui furent placées dans diverses églises de Londres et dans les catbt'diales d'Édindiourg, de Ghiscow. de Perth. de Dublin, etc. Le docteui' Hélein cite particulièrement l'horloge de Saint-Dunslau. à Londres, et celle de la cathédrale de Cantoibéry.
Les horlogers français de la même époque se bornaient à imiter les ouvrages de leurs devanciers. Cependant, (pielques années avant la mort du cardinal de Richelieu, des artistes recommandables firent de louables efi'orts pour créer une ère nouvelle à l'Hoilogerie. Ils inventèrent des outils précieux pour la confection des pièces qui coni]K)seni
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les rouages des nionlres et des horloges grosses on petites. (()n peut voii- le détail de
^ tt-s inventions dans lexcellenl ouvraue
de Tliioul laîné. ) La partie purement mécanique de l'art s'amélioia donc quelque peu sous certains rapports, mais la lorme extérieure, l'élégance et la pureté du dessin, l'originalité et la vigueur de la ( iselure et de la gravure dénénérèrenl rapidement. Les grosses horloges ellesmêmes perdirent de leur prestige: on les fit sans automates; les vieux Jacquemarts tombèrent en disci'édil : leurs bras de fer, rouilh's par le temps, se levaient en criant poui- Irapper les heures. Ilélas ! ces vf'-térans de l'Horlogerie ancienne send)laienl pressentir la Un de leur rigne !
Ainsi, comme on vinil de le voir.
'Hoilogerie. proprement dite, nacpiil au Moyen Age : elle élail admirable à la lienaissance: mais, disons-le, si les quatorzième, (juin/ième et seizième siècles furent si fertiles en grands boilogers. il faut, avant [oui. en rendre hommage aux |)uissanls prolecteurs, (|ui ne se lassèrent pas d encourager les maîtres de l'art, soit en applauilissaul ;i leurs succès, soit en leur a|>lanissant le chemin des honneni's et (le la Inrluiic. l'aiiiii les protecteurs éclairés (Il ' la scicud- des Jean J(iii\cii(i' <•! des Henri de Vie, nous nous lèruns un dcvoii' ili' ( ilrr (Jiai'li's V. Philippe le ardi . du( de lîomgo^ni'. Louis \ll .
(!e(»rges d"Andi(»ise, .Maximilien I'^ einpciciir il \Mlrii lie. .Ican Ciaicas Nisconli. l'raïK'oisl", (IharlesQuint. Iichud I rbin. Henri Vil! el les principaux seigneurs de sa cour. Maximilien II. ei. enlin. Ileini II. Charli's l\. Ilemi ill el Henri IV.
( .liarli>,(jiiinl lit |iliisi|iii(|(s intéresser .'I riiinlogerie : il aima pa^r>ioiHiemenl
(tilr lie Sdinl-Lamlicrl, dam lu railii'ilrale lïe Ll^gt, eircillrr .1 lu lit) ild .oitii^mu «iùrlo.
Beiux-Arlc
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cello l)ollo scionce. On sait, on cITol, qu'après avoir déposé volontairement sa couronne impériale, ee prinee. voulant terminer sa vie dans la retraite, trouva dans son goùl poulies arts nii'caniques un secours assuré contre les ennuis résultant de la monotonie du cloître. 11 engagea Jannellus Turianus. un des plus grands mathématiciens de son époque, à venir habiter avec lui le couvent de Saint-Just; et là, ces deux hommes, célèbres à divers litres, s" occupèrent à composer des pièces mécaniques fort curieuses, dont les elfels surprenants émerveillèrent les religieux du monastère. Turianus et son illustre énude construisirent successivement de grosses montres à quantième et ;i réveille-iualin, des horloges portatives à automates, fort compliquées. Charles Quint se fût trouve'' heureux, sil eût pu parvenir à les régler simultanément; mais, quelles que fussent les peines qu'il se donnait, il gémissait de voir chacune de ces horloges varier plus ou moins, et sonner la même heure à quelques minutes dinteivalle. Le vainqueur de Fi'ançois I", et le plus profond politique du seizième siècle, tentait en effet rim|)ossible. On faisait, à son époque, des pièces d'horlogerie merveilleusement travaillées; mais il n'était donné h personne de les faire marcher sans perturbation. Galilée ne vivait pas encore! Huyghens n'avait pas appliqué le pendule aux Horloges!
Pierre DUBOIS,
IK- l'Alli.-.i.-o des Beim-Ail*.
IJiibbc Salier. Rcclierclies sur les Horloges des Anciens. Voy. ces lU'cli. au t. IV des Mém. de l'Arad. des Inscr. et Belles- Leilrex.
.1. Fi\. Beeck Calkoen. Disserl.itlo matlieni.-.uitiquaria de Horologiis vetcrum sciotliericis. Ainst., 1797, ln-8, lig.
Gaspauis ScHOTTi Tecliuicu curiosa sivc iniraliilia nrlis libris xu comprehensa. Herbipoli, i(Wi, 2 vol. iii-4, fig.
Le 9e livre traite des inveniions en usage chez les dilTereiits peuples pour mesurer le temps. L'auteur avait annonce une Horoçrapliie universelle, qui n'a pas parti.
Jacq. Alexandre. Ti-aité général des Horloges. Paris, 173i, in-8, (ig.
liEiiTiioiD. Histoire de la mesure du temps par les Horloges. Paris. 1802, 2 vol. iii-4, lig.
Seb. MisssTEK. Compositio Horologiorum in piano, muro, Iruiicis, aiiulo concavo, cyliiidro et variis (|tiadrantil)us, cuni signorum zodiaci et divers, lioraruiii inscriptionibus. flasileœ, H. Petrus, 1.^51, in-4, fig. s. b.
On crnit ipic c'est le preuner traité de Gnonioniqne qui ait été imprime, rar celui de Jean Scimner, Ilorarit cylindri canenrs , qui aurait été publie en 1515, selon Montucla, n'existe probablement pas sous celle date.
La seconde cdit. de l'onvra^jc de Sêb. Mtinsler, sons te titre d'//oroïogiographia (Basileaî, H. Peirus, 1 !iôô, in-i, li^.), est beaueoii[> aip^mentée.
JoANN. Dkïandri .\nnulus vulgarls horarius, cujus usus ad certam reglonein insliluitur. Mapurgi , Cervicornus . l")/)?, in-i.
Orontii Finei, Delpbinatis, de solnribus Horologiis et qua-
draiitibus libri IV. Parisiis, Gui. Cavelat, laOO, iii-i , lig.
Ce traité avait d'abord paru en 15^2 dans un recueil : /*roIo?na(/n?8ia. op>iB uarium.... Parisiis, in-fol.
Jean Rillast. Géométrie et Horlogiograpliie , contenant la description, fabrication et usage des Horloges solaires (augin. par Claude de Boissicre). Paris, 1008, in 4, fig.
La [uemiere edil. est intitulée : ttecifil d'lInrLn<jiographt<', contenant m vmjt-deitx chap, la drBcription... Pari', Vincent Scrlenas, ioljl, li:;.
-Andr. Schoneri GiiomonicT. Sorimhcrgœ, Monlaniis , d.'j62, in-fol.
Elie Vinet. Manière de faire les solaires ou cadrans. Puirtiers, l.'iOi, in-4.
Gio-Batt. Vimeiîcato, milanese, monaco di Ccrtosa. Dialogo de gli Horologi solari, nel quale,con ragioui spéculative et praticcbe, facilmenle s'insegna il modo da fabriear tutlile sorti di Horologi. Viiie:ia, Gab. Giulito de Ferrari, I.MÏO, in-4, fig.
Jo. Bapt. Bknedicti, de Gnoinonuin umbrarumque solarium usu. Augustœ-Tauriiiuruiii, 1571, in-fol., fig.
CuRisT. CLAViiGnomonices libri \lll. liomœ, 1381, in-fol.
— Horologiorum nova descriplio. Hoiiiœ, Zaïielttis, l.MW. in-4.
Gio. Paoi.o Galluci. Délia fabrica e uso del nuovo Horologio universale ad ogni lalitudine... Venelia, Grat. Pertliacino, 1S90, in-4.
ET LA RENâISSâNCI-:.
F. Cheribini Sandoi iNi Tliaiimalemina clierubinum catliolieum, coutincns uni\crsalia et particularia instrumenta ad onines arcus et lieras ilalii-as, lniheniieas et gallicas, diurnas et noclurnas, diguosceudas, et ad coniponenda per universuni orbem earuni multiformla Ilnrologia, presci'lini ilalica, ex- >|uisitissimum. Venetiis, 1398, in-fol., fig.
Valextino Pixi. Fabrica degl' Horologi solari. Venetiis, 1598, in-fol., lig.
JoAN. VoELii Libri très île Hurologiis sciotlicriois. Turnoni, 1608, in-l, lig.
\ixCESLAi BiDOWEZ Circiibis Hnrologii lunaris et Solaris, et gnomon apologeticus ejusdem circuli. Ilanuviœ, lOlC. in-4.
P. DE Flol'trièbes. Traité d'Horologiograpliie . auquel est enseigné à descrire et construire toutes sortes d'Horloges au soleil Paris, 1619, in-8, lig.
Geoeg. ScniiNDEiiGEBi Demonstratiii et consiructio Horologioruni mivorum. h'ribur-ji, H)2"2, in-4, fig.
J. Tarde. Les usages du quadrant à l'aiguille aimantée. Paris, 1623, 2 vol. in-4.
Salomon de Caus. Pratique et démonstration des Horloges ■inlaires. Paris. 1(^)24, in-fol., lig.
Jo. Sahazini Horograpbum universale. Parisiis, 1630, in-4, fig.
Jaco- DiDtiCT. Le nouveau Sciatcre, pour fabriquer toutes sortes d'Horloges solaires sans centre. Ulois, 1631, in-8, fig.
Athan. KiBCiiERii Primilia' gnomonicœ catoptric», hoc est Horologiograpbia; nova- specularis.yli.cnioHe, 1(535, in-4, fig.
— .\rs magna luris et umbra> , in dicem libros digesta. Romœ, 164."), 2 vol. in-fol., lig.
Mltii) Oddi. Degli lIoroloL'i trattalo. \'eneliis, 1(538, in-4, lig.
Hlme. Méllwide universelle pour faire toutes sortes de ca- <lrans. Paris, 1(540, in-8, lig.
Pierre de Ste Marie Magdeleixe. Traite d'IIorlogiograpbie. Paris, 1C41, in-8, fig.
Première cdit. de ce Irailé, souvent réimprimé au dix-scptièmcsiijclc.
De VAriEZARO. Traité de l'origine et usage du quadrant anaicmatique. Paris, 1(143, in-8.
.Vbr. Bosse. La méthode universelle de Desargues, pour dresser les cadrans au soleil. Paris, 1643, in-8, lig.
P. BonvNET. L'Horograpliie ingénieuse, rontiuant des connaissances et des curiositez agréables dans la composition des cadrans. Paris, 1647 ou 16(i3, in-8, fig.
— L'Horographie curieuse, contenant diverses méthodes pour faire justeuiciil et siircment toutes sortes d'Horloges. La Flèche, 1(5 ii, in-8, lig.
Ki-'imprimé |ilu»icuri fui».
— Le Cadran des cadrans. Parts, KiSS, in-8.
En. Maignan. Pcrspccliva lioraria, sive de Horograpliia gnomica libri IV. Huma'. I(i48, in-fol., fig.
Pn. LansBebgen. Itedenckingen op dcn dngclycksclicn ende jiicrivitschen loop van deii Acrdl-klonl. MidileW, 1650, \n-i,
— Besrhrvvinge dcr Wlnkke-sormewysers, uyt liet latin, en vertneit door Jai . .Mogge. Miililelliurg. l(5.'i(l, in-fiil., lig.
Pierre Georges. Horloge inngneliipie, ellipti(|uc ou ovale nouveau, de facile usage et très-commode pour trouver les heures du jour et de la nuit. Tout, 1660, in-8, fig
DiiMEN. M*RTiNEi.i.f. Ilorlogi clenicntnri. Venrtia, 1669, in-4, lig.
Hexr. CoETSii Horologiosrapliia plana. lAt'jd.-Iialur. . 1689, in-4, fig.
— Beschryvinge van Vlakke-sonnewysers. Leiden, 170."), in-4, fig.
B. M. Castroxil's. Horographia universalis. Panormi . 1728, in-fol., fig.
I) y a encore une foute de traitê« et de dis^ertitionâ sur la Gnomuiiique, entre autres cem de Pardies (ItiTS), d'Oiaiiain (i67!î), de Kiciier i ITOl), df. Rivard IT-tlVi, de Bedos de Celles iITTA^. de Laprise flTSI , de Garnier (l"7ô,, de Polonceau (178S), etc.
Leonabdo Ximenes. Del vecchio c nuovo gnomone liorentino. Firenze, 1754, in-4, fig.
G. PiAzzi. Suir orologio italiano ed europeo rillcssioni. Palei-mo, 1798, in-8.
.\Rca. -Maria Radi. Scienza di Horologi a polvere. Rojna, , 1663, in-4.
DoMEN. Mabtinelli. Horlogi elcinenlari, con l'acqua, l.i
(err.i, l'aria e il fuoco. V'eneliis, 1669, in-4, fig.
1 Voy. aussi les Raitont des forces mouvantes, par Salomon de Cau^
(Franc/*., 1615, in-fol., fifr.), les Remarq. et expértencet physiques sur la construction d'une nouvelle clepsydre, par .^muntous; le Traité de ta construction des instruments de mathématiqw's. par Bion '^liv. lll, ch. 7): la 3Ianicre géométrique et rjsnérale de faire d's clepsydres, par Varijnoii (dans les ifem. de t'.tcad. des Sciences, lt>9&;, etc.
Falcoxxet. Dissertation sur Jacques de Dondis, auteur d'une Horloge singulière; et, à cette occasion, sur les anciennes Horloges. Voy. celte dissert, dans le t. XX de Vllisl. et Mém. de l'Acad. des Inscript, et Belles-Lettres.
Pierre Dcbois. Vies des Horlogers célèbres de l'Europe , depuis Gerbert (dixième siècle) jusqu'à Breguet (dix-neuvième siècle); ouvrage sous presse pour paraitre prochainement.
Cet ou»ra(;e, fruit de longues rcclicrclies, sera précède d'une préface de M. P. Lacroix. L'auteur a publie, en 1845 l'Horlogerie , Discours ni tjcra, in-3 de 24 p.
(Gabr. Peicnot.) L'illustre Jacquemart de Dijon. Détails historiques, instructifs et amusants sur ce haut personnage, domicilié en plein air depuis 1382, publ. avec sa perinissioii en 1832, le tout composé de pièces et de morceaux , tant en
frani;ais vieux et moderne qu'en patois bourguignon Dijon.
1833, in-8 de 108 p., fig.
Cette savante facétie cnmmeiice par une notice sur les anciennes Horloges.
Oronge Fini: Description de l'Horloge planétaire faite par l'ordre de M. le cardinal de Lorraine, de l'invention d'Oroncc Fine, en 1333, in-4.
C'est Nicérun 'jui cite cette pièce, avec plusieurs autres ouvrages de l'auteur, relatifs a la Gnomonique.
CoNRADi Dasvpodii Descriptio Horologiiastronornici .\rgeiilinensis, in summotcmplo ererli. Anjcnturali, Viriut, \\u^, in-4.
Itéimprimè louf ce litre : Hsron mrchanicui, aru llorlogii Argintorati descriptio (Arij'enl., llïSO, in-S).
Nie. FniscHLiNi Carmen de astronomico Horologio Argentoratensi. Argent., itu,'}, in-4.
Il cii*te aiitfi une Deicription de l'Horloge de Niort, cvcculéo par Bouliain , en 1570, pièce que nous n'aront trouvée nulle part.
La Bibl. htst. de la France, èdil. de Kesret de Funtotle , cile , loui le no 3601 1, un Mi-moire munuirril sur l'Horlo-e ptililic d'.\uxerre, par Potel, chanoine, du liSoriele litlcriire de cette ville.
Fb. (]a\celi.ii:ri. Varie notizic sopra i cainpanili c sopra ogni snria diOrlogi, ed iin'appendircdi monumenti, Vot. ces Notices à la suili' iriiii inémnire de l'aiileur : Le due nuove campane di Cainpidwjliu Uotna, 1806, in-i).
Extraits des principaux articles des statuts des mnilres Horlogers, des années |'>i4-1719, regisfrées en Parlement, avec le précis des éilits, ordonnâmes, arrêts, etc. recueillis
Îiar (.)laude Itaillard, ancien i;arde de lu coininunanlé. Paris, 1752, in-4.
Christ. Ht vi.iii:Nslliirolo(;niin. Ilaiiw-fomit.. 1638, in- 1,
fin.
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— Hoiologiuiii oscillatoriuni. Parisiis, i673, in-fol., fig.
Vor. divers traites tlii mômi: auteur dans le Journal dâe Savants.
Jean dk Haitefeihi.lk. Pendule perpétuelle. Paris, l()78, iii-i, lig.
l/ai'teiir a fait lieaur(iu|i itc traite^ relatifs i rHt>rIo:;erie , iintainiiieiit : Avis auT Hortog*urs, en 169i,
Matt. Campam de Alimems, Ildrologiuni soin tialuni: mntti atqiie ingénia diinetions et numerans niomenta tcmporis constantissinie :i'i|iialia. lioniœ, 1077, in-4.
Ijii.BEnTi Ci.AtiCK, Ouglitretlus explicatus. ulii de loiistriictione Horoidgioruin Lomlini, KiSS, in-8.
r.iiill. Otiplilrcd, savant matliematicien anglais, avait puliliê dans son nuvrai;e intitule : ClaviB mathpmaticœ , une fi<?oniélrie hortojriograpliiqne.
Derham. Triiili- d'ilnrlngerle |iniir les montres et les peti-
dules, contenant le calcul des nombres propres i (ouïes sortes de mouvements ; la manière de faire et de noter les carillons ; l'histoire ancienne et moderne de l'Horlogerie, itc, traduit de l'angl. (par A. Massj '?) Paris, 170), in-12, lig.
Thioi T. Traite} de l'Horlogerie mcclianiipe et pralitiuc. Paris, 1711, 2 vol. in-4, fig.
Febd. Bertiioii). Essai sur l'Horloïerie. Paris, 178(i, 2 vol. in-4, fig.
Vûy. encore les ouvrages de Beliard, Lelion, de Servières, Lepaule. Laliire.Vipniaus, Sullv, etc., et la plupart des traites >iir l'Horlngeric moderne, où il est (jnestion quelquefois de celle du Moyen ,4gc. Nous avons, au reste, dans cette Bibliographie, cite plusieurs ouvrages qui concernent exclusivement l'Horlogerie du dix-septiême sii^cle, mais qui sont nécessaires .'t riiisinire chronologique de la science et de l'art.
Le Catalogue de la bibliothèque de Diiicourt d'Hangard i(<12) contient lia grand nombre de Mémoires sur rHorlogeric.
«rcvpjsscKJ^eô.
•o»AÎT-ON il (juel siècle vl à quel {leuple apjKulieiil la dëcouverle de larl de lisser des Tapisseries sui' lesquelles élaienl re[»r('senlées de mei'veilleiises liisidires héroïques ou religieuses? Le Moyeu Aj^e. qui lit un si lirillaiil usa;;c de cel art. <|ui déeoia de ses |)ro(luils les cllàleiiiix . les liùlcis de villi', les ealln'drales. ne I iuveiila \>;\s : il l'ini- |iruiila à rauliquili'-.
Au plus IdUi (iiiOii iciult'. (Il ellfl . dans lis annales des peu|ilts, un reiiconln- quelque nienliou de ces fragiles uiouiinicnls de lil. de Soie ri de laine, qui se r,'ill:i( lieiil ii I liisldiri' de la |ieiii ture aiilanl i|u ii <('lle de 1 indiisliie. \insi. la Itilile nous luunlre des (•lolles iiss(-es. utiii-seuleiiieiil an iiielier. mais
l'APÎSSES.;." .
i-oi i
encore ii la main , ou , [lour mieux dire, richcnienl l)ro(lées à l'aiguille sur un canevas. Elles servaient de décoration et représenlaicnl des figures diverses. On peut s'en convaincre en lisant dans l'Exode la description des rideaux qui entouraient le tabernacle. (]es broderies exécutées h l'aiguille, en iil de soie , d'or ou de laine , sont appelées opus pliiinarii, parce qu'on cherchait à imiter l'éclat du plumage des oiseaux. Le voile du Saint des Saints, au coniraire, était un magnili(pic ouvrage dû à l'iiabileté du tisserand {opiis arlificis), c"est-;i-dii"e exécuté h la navette avec des trames de dillérentes couleurs : il représentait des figures de chérubins.
Les Babyloniens employèrent également les Tapisseries à exposer les mystères de la religion et à perpétuer la mémoire des faits historiques. « Le palais des rois de Baliylone. dit Philostrale dans la Vie cV Apollonius de Tyaiie, était, au lieu de peintures, orné de Tapisseries tissées d'or et d'argent. Ou représentait, sur ces tapisseries, des fables grecques, des Andromède, des Amymone, souvent Orphée, etc. »
Apollonius, dans ses Argonautiques, livre I, nous dit aussi cond>ien les étoffes babyloniennes excellaient par les dessins en couleurs variées, qu'y exécutaient les femmes du pays. Pline le naturaliste i-aconle (liv. VUl, chap. i9) que des tapis destinés à couvrir les lits de festin, lapis fabriqués à Babylone, et qui, du temps de Métellus Scipion, avaient été vendus huit cent mille sesterces, furent achetés par Néron au prix énorme de deux millions de sesterces.
Les Egyptiens paraissent avoir été également habiles dans l'art de la tapisserie à l'aiguille ou broderie, et dans celui de la tapisserie lissée. Ce furent eux, dil-on, qui introduisirent, pour ce genre de tapisserie, l'usage de travailler assis; jusque là. on n'avait travaillé que debout, parce que les (ils de la chaîne étaient tendus de haut en bas perpendiculairement, comme ils le sont encore aujourd'hui dans la haute-lisse, au lieu d'être placés horizontalement. Homère et Virgile font, en plusieurs endroits, allusion à ce mode de travail, et Sénèque, dans sa lettre 90, nous apprend qu'on assujettissait les fils vers le bas, au moyen d'une'pièce de bois, h laquelle on attachait des poids très-lourds, comme cela se pratique dans nos manufactures actuelles, où les lisses sont arrêtées siii- un cylindre.
Les Grecs ne restèrent pas en arrièi'e dans un art dont ils attribuaient I invention à Minerve. Ainsi, Philomèle, selon la fable, avait letracé en laine la triste aventure de Progné, et Pénélope, selon l'histoire et la poésie, avait brodé sur la toile les événements de la vie d'Ulysse. Homère, dans une foule de passages, décrit des tentures faites à l'aiguille ou exécutées par le tissage. Au troisième chaut de l'Iliade, on voit Hélène travaillant h un ouvrage de broderie, où étaient représentés les combats sanglants des Grecs et desTroyens; on rencontre, dans l'Odyssée, une foule de vers (liv. iv, vers 121: liv. xxni. vers 758, etc.), où il est question de Tapisseries : le manteau d'Ulysse représentait un chien déchiraiU un faon, etc.
L'usage de broder des cond)als et des chasses sui- les habits semble avoir duré fort longtcnqts Suivant Hérodote, certains peuples des environs de la mer Caspienne ai-
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niaienl :i lijj;iirer. sur leurs vèlcnienls, des animaux et des (leurs. Pliiloslrale, Cléuieni d'Alexandrie, Pline, parlent aussi de cet usage, et, plus près de nous. Aslerius, évèque d'Aniasée, se plaignait, au quatrième siècle, de la folie du temps, (jui faisait attacher, disait-il, un grand prix à « cet art de tisser, aussi,\ain qu'inutile, et qui. par la combinaison de la chaîne et de la trame, imite la peinture. Lorsque des hommes ainsi vêtus, ajoute le pieux évèque, paraissent dans la rue. les passants les regardent comme des murailles peintes. Leurs habits sont des tableaux que les petits enlants se montrent au doigt. Il y a des lions, des panthères, des ours. 11 y a des rochers, des bois, des chasseurs. Les i)lus dévots portent le Christ, ses disciples et ses miracles. Ici Ion voit les noces de Galilée et les cruches de vin. Là, c'est le paralytique chargé de sou lii. la pécheresse aux pieds de Jésus, ou le Lazare ressuscitant. »
Les Latins, qui perl'ectionnèrent tous les arts, fabriquaient aussi des Tapisseries quils nommaient aulœa. Les Grecs les appelaient, avant eux. nE:i-iT».5,u.aTï..
Le nom d'aulœa leur était venu de ce que, quand Atlale, roi de Pergame. institua le peuple romain son héritier, on trouva, parmi les meubles de son palais, des Tapisseries magnifi(pies biodées d'or. (Pline, liv. YllI.)
Les Romains avaient, en outre, des tapis précieux qu'ils élendaieiil sur leurs lits de festin et auties. (Voy. Théocrile, Horace, Catulle.) Ces tapis, (pii s'appelèrent vcslcs et ijausupa. représentaient souvent des figures gigantesques, des sujets fabuleux ou héroïques.
Cicéron, dans ses Tusculanes, liv. Y, chap. 6, en parlant du lit d'or sur lequel Denys. tyran de Syracuse, fit asseoir le flatteur Damoclès, dit que ce lit était couveri d'un tapis magnifique : CoUocari eum jussil in aurvo lecto, slrato pulchcrrimo Icalii'i sliagnlo. ma(j)iificis operilms pirlo. Ailleurs, dans sa seconde Veri'ine, Cicéron fait uiu' autre mention bien |ilus euiiense des Tapisseries, en parlant de ces tapis si coimus, dit-il. dans toute la Sicile sous le nom d'Atlaliipies. cpii avaient été volés à Heius, par Veri'ès, et que celui-ci aurait pu revendre deux cent mille sesterces.
Les premiers temps du Moyen Age nous olfienl jieu de documeniN rciaiils aux Tapisseries. Nos vaillants aïeux méprisaient tout art manuel : ou m- les voyait donc pas. conune les jeunes Romains du siècle de Theodose. si lOu s eu r:qiporle à Muller Cuin menlulio liistorica de (jciiio, munbus el hi.XH (vri Tlirodosiditi, p. 122 . (•ni|ii(iy<'r leur temps rt faire (Ip la tapisserie (acu quidem pingendo lauili( ii opère tenqius fefellerunl . Celte occupation <''lait réservée aux fenmies, et. des l'oiigiuc «le la Mioiian liic h-, Ili^toriens nous les montrent livrées à des travaux de celle espèce. Ainsi, dans un grand noudtre de passages. Gri-goiic de Toins. le pèiv de notre histoire, |iarle de Tapisseï les (piel(piefois fort riches, faites par les fenuues et même par les princesses, nolamnienl au livre ii de ses Gcsia Ihi jirr Fraiiros, loisijue Clovis consent à se faire chn-tieu ; « Cette uou\el!e est portée à révè(pie, (|iii, <(imlile de joie, doiiiie ordre di' |ire|iai ei les loiits sacrés; des toiles peintes (imluageni les i lies, les «'-glises sont tniiees i\r iciiiiires. » {Velis drpiclis adiimhrauliir plaira'; irrlvsiiv lorliiiis adontuiiliu . etc. Ailleurs, iii rappelant la runsi'cratioii de li-glise de Saiiil-Deiiis. C.i'i'goire de Tmirs racdiile ipùm \
appeudii des lapisseries brodées en or et garnies de perles. Enliu, nous savons que la reine Adélaïde, femme de Hugues Capet, fil présent à cette même église, d'une chasuble, d'un parement d'autel , ainsi que de tentures travaillées de sa propre main, et Jacques Doublet, dans son Histoire de l'abbaye de Saint-Denis, rapporte que la reine Berthe, qui, selon notre vieux proverbe, fdait beaucoup, broda également à l'aiguille, sur un canevas, des sujets représentant la gloire de sa famille.
Ce ne fut donc que vers le neuvième siècle, au plus tôt, que la fabrication des tapis et autres tentures exécutées par le lissage commença h s'introduire en France. Jusque là, on avait brodé seulement à l'aiguille, et ce procédé subsista encore longtemps, concurremment avec le tissage; mais ce dernier ne larda pas à l'emporter. Nous trouvons, en eflet (Lebeijf, Uistoire d'Auxcrre, t. I, p. 173), que saint AngelmedeNorwége, évèque d'Auxerre, mort en 840 ou environ, faisait faire un grand nombre de tapis pour le chœur de son église : Tapetia eliamoptima, ad sedilia basilicœ exornandœ , plurima contulil. Nous voyons aussi, dans une ancienne chronique publiée par Marlenne et Durand, éditeurs de YAmplissima Collectio (t. V, col. 1 106 et 1 107), que vers l'an 985 il existait, à l'abbaye de Saint-Florent de Saumur, une vaste manufacture d'étoffes, et spécialement de Tapisseries, que les religieux tissaient eux-mêmes. Ce passage de rj?Hp//ss///m Collectio est vraiment curieux et mérite d'être traduit en entier. «Robert III, abbé. Du temps de ce révérend père, l'œuvre ou fabrique du cloître s'embellit de splendides travaux de peinture et de sculpture , accompagnés de légendes en vers. Ledit père, amateur passionné, rechercha et acquit une quantité considérable d'ornements inouïs, tels que grands dorserets (ou dossiers, dorsalia) en laine, courtines, factiers (ou dais, fasterdia), tentures, tapis de bancs et autres ornements brodés de diverses images. Il fit faire, entre autres, deux tapisseries, d'une qualité et dune ampleur admirables, représentant des éléphants, et ces pièces furent assemblées à l'aide dune soie précieuse par des tapissiers h gages. Il ordonna aussi de lisser deux dorsei'ets en laine. Or, pendant qu'on fabriquait l'un de ces tapis, ledit abbé étant allé en France, le frère cellérier défendit aux tapissiers d'exécuter la trame avec le procédé accoutumé : « Eh bien ! dirent ceux-ci, en l'absence de notre bon seigneur, nous n'abandonnerons pas notre travail, mais, puisque vous nous contrariez, nous ferons un ouvrage en sens contraire. » C'est ce qu'on peut vérifier aujourd'hui. Ils firent donc plusieurs tapis, aussi longs que larges, représentant des lions d'argent sur champ de gueules, avec une bordure blanche, semée d'animaux et d'oiseaux rouges. Cette pièce unitjue resta chez nous connue un modèle de ce genre d'ouvrage, jusqu'au temps de l'abbé Guillaume, et passa |»our la plus remarquable des tapisseries du monastère. En elfet, dans les grandes solennités, l'abbé laisail tendre le lapis aux éléphants, et l'un des prieurs, le lapis aux lions. L'abbé Robert donna aussi au monastère un tapis oi'ué de roues, que l'on tend sur la muraille avec les autres; il décora, en outre, trois chasubles garnies d'une large broderie d'or... ))
Plus lard, au commencement du onzième siècle, labbé Mathieu accrut encore les
richesses de l'abbaye en ce genre d'ornement {Ampl. Coll., t. V, col. 1 130 el 1131) : « Ce vénérable père fit aussi deux beaux dorserets qui se tendent dans le chœur aux principales solennités; sur l'une de ces tapisseries sont représentés deux vieillai'ds avec des harpes et des instruments de musique; sur l'autre, l'Apocalypse de saint Jean, élégamment historié. 11 fil encore exécuter plusieurs lonlures, d'une merveilleuse beauté, ornées de sagittaires, de lions et autres animaux , qui, aux fêles solennelles, élaienl appendues dans la nef de léglise. »
Nous lisons dans les Miracles de saint Benoît, publiés par Dachery, que, le jour de Pâques de l'année 1095. l'église du monastère de Fleuii-sur-Loire fut ornée de tentures nombreuses [tapelibus phirimis); eldans la Vie de saint Gervais, abbé de Saint-Riquier. publiée par le même bénédictin, que ce saint fit exécuter, vers l'an 1060, d(>s lapis irèsremarquables pour léglise de son abbaye. Ces témoignages sont loin drlre les seu^ qui prouvent qu'au onzième siècle, l'usage de tendre des Tapisseries dans les églises, pour les décorer, jouissait d'une grande faveur, malgré le blâme doni il avait été frapptdabord. En effet, nous savons, par un passage du recueil intitulé Thésaurus Anecdolorum, que le règlement de l'ordre de Cluny iirohibait cet usage comme propre h donner seulement une vainc satisfaction aux regards {pulcitra lapeliu vwiis coloribus dcpicUi. hœc omnia non necessarius iisus, scd oculorum amcupisceiilia requiril.) .\ussi, les villes. comme les monastères, tenaient-elles à honneur d'avoir dans leur sein une manufacture de Tapisseries. Poitiers, dès 1025, en possédait une dont les produits étaient fort recherchés. Les tissus qu'elle exécutait offraient des portraits de rois, d'empereurs, et des sujets tirés de l'Ecriture sainte. Telle était sa renouunée, que les princes et les prêtres étrangers s'adressaient à elle pour satisfaire leur oslentalion. Voici, à ce propos, une singulière correspondance qui eut lieu l'an 1025, entre Guillaume IV. comte de Poilou. et un évèque italien nommé Léon. Cet évèque écrit à Guillaume pour lui demaudei-. entre autres présents, un lapis aduiii-able : « .Mille inibi mulaiii niiial)ileiii el liaiHini pra?tiosum el lapelmn mirabile, pro quo te rogavi aille sex annos. Amen dico libi; non perdes mcrcedeiii luam , et (piiilipiid vulueris dalio libi. » Guillaume lui lil la faci'lieiise réponse qui suit : « Mulaiii cpiaui rogasli non possuui ad pia-seiis libi millere, cpiia non babeo lalem (jiialem ad opiis liunn vellem, nec reperilur in noslris i)arlibus mula corniila, vel qu;e Ires caudas habeat vel (juinque pedes, vel alla hujus modi. ul congrue possisdiceieinirabilem. Millam verotibi, (piam ( ilius potero, unam oplimam ex nielioii bus (|uas res[)erire possim in noslrâ |)alrià , ( iim fra'uo pra-lioso. Ctelerum lapelnni lilu posseni millere nisi fuissem oblilus (piaula' lon!.iiUi(liuis el latilndinis janidiidiun requisisli. Remémora ergo, preeor, cpiam longum el laluiii esse velis, el niillelui- libi, elc. >-
Mais nos pères n'élaienl pas seuls liabiles dans cet arl nouveau. Les peuples du Nord, selon Dudon, (jui rédigea, au onzième siè( le. la Clu'(ini(iue des dues de Normandie, le piaTupiaienl avec une grande dexlérité. Il vanle smloiil la siipéiioiilé des Anglais, la- (|uelle (;lail lelleiuenl reconnue, «pTun disail un oundijc ainilais, quand on voulail (!•'•signer (piehpie iielje broderie ou i|nel(|ne riclie l;qiis. La (^lii'oniipie de Norniamiie nous
allesle aussi (|iic la duchesse Gonnor, épouse de Ricliard 1", fil, avec l'aide de ses brodeurs, des draps de toile, de soie et de broderie, ornés d'hisloires et d'images représentant la vierge Mai-ie et les saints, pour décorer l'église de Notre-Dame de Rouen.
Enfin l'Orient, qui de tout temps s'était distingué dans la confection des tapis, et où cet art n'avait jamais cessé d'être cullivé depuis l'époque la plus ancienne, l'Orient brille encore au Moyen Age par ses produits lissés en soie on en laine, brochés d'argent et d'or. C'est lui qui fournissait en grande partie ces magnifiques étoffes chargées d'écussonsou d'animaux chimériques, qu'on appelait alors scullatœ ou ocellalœves'es; de même que, plus lard, il put seul fournir ces si)lendides tentures qu'on appela tapis sarrazinois . Anastase le Bibliothécaire, qui écrivait son ouvrage De vitis Ponlificum bien avant le onzième siècle, enlreà cet égard, en décrivant le mobilier des églises, dans des détails circonstanciés et curieux. 11 parle aussi des Tapisseries à personnages, qui paraissent avoir précédé et amené la peinture. Dès le temps de Chailemagne, le pape Léon 111 (79a) pour orner le maître-autel de l'église de la bienheureuse mère de Dieu h Rome. « fit un voile de pourpre dorée portant l'histoire de la Nativité et de Siméon, et au milieu, l'Annonciation de la Vierge »; pour l'autel de l'église de Saint-Laurent, il « fit un voile de soie dorée portant l'histoire de la Passion de Notre-Seigneur et de la Résurrection »; il plaça sur l'autel de Sain'-Pierre « un voile de pourpre dorée, orné de pierres Itrécieuses. On y voyait, d'un côté, l'histoire du Sauveur donnant à saint Pierre le pouvoir de lier et de délier: de l'autre, la Passion de saint Pierre et de saint Paul, d'une grandeur remarquable. » L'ouvrage d' Anastase est plein de descriptions analogues qui nous montrent les églises et les autels garnis de lapisseiies ornées d'aigles, de vautours, de lions, ou leprésentant des sujets de l'Evangile et de la légende des saints. La plupart de ces tissus historiés provenaient de l'Orient ou de l'Egypte.
Au douzième et au treizième siècle, l'usage des Tapisseries devint encore plus généi-al. Il passa, des églises et des monastères, dans les châteaux et dans les demeures particulières. Si, au milieu de la solitude du cloître, les moines, pour se créer une occupation, avaient tissé la laine et la soie, les châtelaines et leurs suivantes, au fond des manoirs, durant les longues veillées d'hiver qu'interrompait seulement la lecluie de quelques œuvres de piété ou de chevalerie, brodèrent à l'aiguille les gestes glorieux de nos pères. Les hautes mui-ailles de ces froides salles de pierres parlaient sans cesse au cœur et à l'imagination, lorsqu'elles étaient couvertes d'intéressantes histoires, de précieux renseignements ou de belliqueux souvenirs, qui en dissimulaient la nudité.
Un monument unique en ce genre, qui a été conservé jusqu'à nos jours malgré la fragilité de son tissu, c'est la fameuse Tapisserie de Rayeux, dite de la reine Malhilde. représentant la conquête de r.\ngleteiTe par les Normands en lOtiC. Ce monument historique, qui a été l'objet de tant de dissertations contradictoires publiées depuis un siècle par les savants français et anglais , n'a peut-être pas l'origine et l'antiquité que la tradiiion lui donne ; mais si la reine IMalhilde ou Mahaul de Flandres, épouse de Guillaume le liàlard, ne la point brodé elle-même de ses mains, connue on le raconte, en mémoire
(le lexpédilion viclorieuse de son mari, il esl certain que celle broderie a élc exéculée au douzième siècle, el sans doute par des femmes anglaises, si i-enommées alor-s par leurs ouvrages ;i laiguille. Amjlicœ nationis fnninœ mullum valenl ani et ami lextiira, dil un contemporain de Mathilde. Quoi qu'il en soil , on ne trouve aïK nu document (pii fasse mention de cette curieuse Tapisserie, opus uniflivum, avant un inventaire, diessé en 147G. des « joyaux , capses, rcli(iuaircs. ornements, lentes, parements » de la cathédrale de Bayeux , qui possédait aussi le manteau duc.d de Guillaume de jNormandie et celui de sa femme. Un article de cet inventaire est ainsi conçu : « Item. Ine ti-ès longue « el eslroile telle ;i broderies de ymaiges et escripleaulx faisans représentation du Con- « quesl d'Angleterre, laquelle esl tendue environ la nef de l'église le jour el par les oc- " laves des Reliques. » On reconnaît, à cette désignation, la Tapisserie connue sous le nom de Toilelli' du duc Guillaume, qui n'est autre (lu'une pièce de toile brune, ayant 11) pouces de haut et 210 pieds 11 pouces de long, sur huiuelle on a tracé à l'aiguille, avec de la laine de diverses couleurs, croisée el couchée, imitant les hachures du dessin, une suite de soixante-douze sujets , acconqjagnc de légendes en latin m('langé de saxon. Ces sujets comprennenl à peu près toute l'histoire de la conquête de l'Angleterre par (luillainne le Bâtard, telle que la ra|)portenl les chroniqueurs normands, et suilout Hobiil Wace, depuis l'ambassade d'ilaiold en Normandie jusqu'à sa mort apris la i)ataille d llaslings. La broderie offi-e , au premier aspect , un ensemble de figures d'animaux et de ligui-es d'hommes grossièrement dessinées; mais ces figures ont cependant du caractère . (t le trait primitif, (pi'on retrouve encore sous la broderie, ne manque |)as d une certaine habileté, même d'une sorte de correction qui ra|)pelle beaucoup le style byzantin. Quand aux couleurs de la laine, le verl-bleuàlrc, le cramoisi cl le rose, elles ont si l)iin résiste à l'action du lenq)s, qu'elles sendtleni n'avoir rien perdu de leur éclat. Les oi'uements delà double bordure, entre laquelle se déroule un diame composé de .'jlîO figures, sont les mêmes que ceux des peintures des manuscrits au Moyen Age. Enfin . en I absence de toute indication précise, on peut attribuer ce grand ouvrage à dame Leviet. brodeuse de la i-eiue Mathilde. (pii <'xcellait dans SdU art el qui auia peint en laine les aimalis de la cou(juèle de Cuillaume, pour en làire don ii la ( atiiediale de l'.ayeux. Ou croit (pie cette Tapissei'ie, que (juehjues anti(piaires regardent conmie ayant servi de courtines à une tente de guerre, n'a jamais été destinée qu'àp«>vv le< Imiir de ri'gliseoù la reine Mathilde voulut èlre inhumée.
Le luxe prit en Erance, de|Hiis celle époque, un innnense accniissenienl. Les ( idisades. en mèlar.t les honnues de nos contrc-es :i ceux de l'Oec ideni, en leur laisanl (omiaitre les richesses de Constantinople et les meiveilles du pidais iiniK-riai de l'.laquerne, exalti-rent leui' imaginalidu et agrandirent h urs besoins. Aussi. rap[iorta-t-(in de l'Orient fusage de tendre les appartements ave( di s peaux vernissées, gaulln'rs el dorées : c'(''tait ordinairement du ( nir de chi'vie ou de mouton. On i inpioya d'aboid les peaux dans toute leur grandeur, par pii'ces ini'gales; mais, plus lard, le ( nir fut prepanen (•arr(''s uniformes d'environ deux pieds de hauteur sur un peu moins de largeur. On
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réunissail ensuite ces fiagnients en les cousant, et ils formaient de belles et solides tentures capables de résister à Ihuniidité des donjons, beaucoup mieux que de fragiles tissus d'étoffe. Nos aïeux donnèrent h ces tentures de cuir, qui se fabriquîrenl surtout à Venise et à Cordoue, le nom d'or basané, parce qu'elles étaient formées de basane dorée h plat ou gauffrée en couleur d'or.
Quant aux tissus de laine, les villes de la Flandre et de l'Angleterre en fournissaient la chrétienté : leur commerce avait pris alors une très-grande extension. Mathieu de Westminster nous donne plusieurs renseignements à ce sujet, et nous lisons dans le recueil des lois anglaises sous Edouard I", recueil connu sous le nom de Fleta , que le devoir du chambricr rsl de veiller à ce que les chambres soient ornées de tapisseries. (Ut canienu tapelis et banqueriis orncntur. Lib. II, cap. vi, § 1.) Le chand^rier avait droit de garder pour lui, connue immunité de sa charge, tous les anciens tapis ainsi que les sièges garnis de broderies. {Permissum est quod camerariits ex antiquâ consuetudine habiul omnia vetera banqnalia et tapelos. Cap. vu, §3.) Enfin les Tapisseries étaient tellement estimées et regardées comme choses de prix, qu'elles faisaient souvent l'objet des dispositions testamentaires d'un moui-ant. Nous tirons l'exemple suivant du Formularium anyiicaïuiin de Madox : « Item, unam aulam viridem, cuui armis meis, et unam aulam bleu (sic), cum torellis, cum lecto ejusdem sellit, etc. »
A cette époque, on employait des tapis, non-seulement pour décorer l'intérieur des maisons, mais pour s'asseoir dessus, à la manière des Orientaux. Cette particularité, que confirmeraient au besoin les miniatures des manuscrits du treizième siècle, se trouve menlioimée dans le Lai de l' Espine, par Marie de France :
E( dans le Lui de Graciant :
Li rois s'iissist por déporter Sur un lapis devaiil le dais
Dcjiisie II séir le fist Sor un lapis
Le sire de .loinville nous apprend également que saint Louis avait l'habitude de s'asseoir par terre sur un tapis, entouré de ses gens, et de rendre ainsi la justice : « Et fesoil estendre tapis pour nous seoir entour li. »
Enfin, au Moyen Age, on fit encore grand usage des Tapisseries dans la confection des lentes loyales et seigneuriales de voyage, de guerre, de tournoi ou de chasse; seulement, ces Tapisseries prenaient des noms particuliers, suivant la place qui leur était attribuée. Celles qui formaient l'inlérieur de la tente et servaient de tapis de pied, de table ou de lit, se nommaient aucubes; celles qui recouvraient la charpente et les toiles extérieures de la tente, se nommaient tref, de ttifolium , parce que la tente était dans l'origine composée de trois pièces d'élollcs triangulaires de différentes couleurs. Voici, au reste, la description dune tente mililaire. lelle que nous la donne la Chanson (VAuheri de Bouryoïjne :
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Tapisseries Stdudmavcs ( inédites ) du XI": liiccle, communiquées par M' Mayer.
Tapisserie. PI. V.
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Tapisserie du ob&teau d'Efli&l, oommuniquéa par M. Aohille Jubin&l.
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Tapisserie. PI. VI.
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Tspieserie du oblleau d'Bdial. communiquée par M. AohiUe Jubin»!
F. ScRE, CIREXIT
Du tief sont large li giron.
Besics sau\asges i ol à grant fuison : Li très fu riches; nul iiieillor ne vit-on, \crniaus et iiides, et do mainte faison. Sor le ponu'l ont assis le iliagon, Dont li oil luisent aiisi que d'un cliaibcin. Pierres i ol qui snnl d"uu grand renon; Par nuit «scure tout clor i vcoil-on Plus (l'une arcliie cntor et en\iron.
La mer i lu pourtraicle e li poisson, El tuit li nir de Fiaïue le roion.
Dès Cloevis qui tant fu loiaus lioin.
Seoir i puent bien quatre cent baron.
Celte description, est coniplèle. el il est évident que le irouvère décrit iiii laliicau (liiil avait eu sous les yeux. D'ailleurs, les tentes de Charles le Téniéraiic inises à .^lorat, à Granson, et au siège de Nancy, sont encore là pour appuyer le lénioitînage du vieux romancier.
Les quatorzième cl quinzième siècles nous fournissent une multitude de documents siu" le fréquent emploi des Tapisseries. Non-seulemeul elles servaient pour tendre les appartements el en Aiire dispaïaîlre la nudité, mais on les déployait surtout dans les occasions solennelles, par exemple aux entrées des princes, pour donner une phvsiononiie joyeuse aux villes et aux places publi(pies. Lçs salles de festin furent décorées de iiiai,Miifii]ues tentures (pii rehaussaient encore 1 éclat des bizarres entremets (intermèdes) (pi'on jouai! pendant les repas. (Voy. Olk^ier dk la Makche.) Les tournois virent liriller autour de leurs lices el se dérouler, du liaul de leurs galeries jusque dans 1 arène, les exploits des Neuf Preux , témoin la miniature qui, dans le beau Froissard de la Hibliolhè(iue Nationale, représente les joutes célébrées à roccasion des noces d'Isabeau de Bavière. Enfin le caparaçon, ce vêlement d'honneur des coursieis, inconnu aux siècles précédents, étala, aux yeux de la foule émerveillée, les plus biillantes étolVes el de riches housses )/i)i(t(]ées.
Lu usage même, assez général pendant plus de deux siècles, fui (pie les ra|>isseries jtorlassent les armoiries des seigneui'S, à tpii elles appailenaieni. ou ijiii les avaieiu fait confectionner. Celles de Berne, de la Chaise-Dieu el de Beauvais, que nous avons reproduites dans notre grand ouviage : les Anciennes Tapisseries historiées, en olVrent de nirieiix exenqiles. Dans daiilres Tapisst ries, au contraire, les persomiages représentés (lortenl leurs et lissons el toiileuis h('ialdi(|ues sur leurs babils, eoiimie e'elail la iii(ide;i cette époque dans toutes les maisons nobles de l'Europe. On peut sign.iier, parmi les Tapisseries les plus singulii'res en ce genre, telle du Sacre de Charles \1 . piilili.v pai •Montfaucon dans ses Monuments de la Monarchie fran{oise, ainsi ipie deux aiilies lenlures liislorii'es. publit-es ()ar Le Laboureur, dans .son ouvrage inliliil.' : T<ilifeaii.i généalo(ji(lHes. on les seize </ii(irliers de nos anciens rois. etc.
Beaux-Art«. Î'APISSERIES. Fol. V
Cestleux (lernii'res Tapisseries, que Le Laboureur a fait graver d'après deux miniatures du Terrier dii livre manuscrit des hommages du comte de Clermont en Beauvoisis. représentaient, \n première, Charles V sur son trône, entoure des ducs d'Orléans. d'Anjou, etc., ayant devant lui le duc de Bourbon, Louis IL fléchissant le genou ; la seconde, une entrevue de la reine Jeanne de Bourbon avec la duchesse sa mère, dans une l'orèt, au milieu d'une chasse.
Au quatorzième siècle, les manufactures de Flandres, déjà renommées vers le douzième, prirent un très-grand développement, et au quinzième, elles parvinrent, sinudlanément avec la maison de Bourgogne, à leur apogée de prospérité. Le succès qu'obtinrent notamment les Tapisseries d'Arras fut si éclatant, la faveur dont elles jouissaient fut si universelle, qu'on désigna les plus belles tentures sous le nom de tapi: (VArras, bien que la plupart ne vinssent pas de cette ville. La céléljrité des tissus d'Arras passa dès lors à l'étranger, et les Italiens disent encore Arrazi, pour désigner de lîeiles Tapisseries.
Les tentures d'Arras, ainsi que celles des autres fabriques de France, furent généi-alement exécutées en laine : il y en eut pourtant en chanvre et en coton (Oliv. de Serres. TItéâtre (TAgj'icullure, liv. VIII, ch. Lumières, meubles, etc.) : mais on n'en lit aucune en soie ou en fil d'or. La fabrication des tapis de cette espèce, après avoir été particulière à l'Orient, se concentra surtout à Florence et à Venise, et nous savons, d'après les dictons du Moyen Age, que les plus habiles tireurs d'or (fabricants de fils ou filigranes d'or) étaient établis à Gènes.
Quant aux ymaiges que reproduisaient les Tapisseries, elles étaient très-variées. Nous avons vu (|ue ces monuments retraçaient parfois les scènes de l'IIisloire ancienne, sacrée ou profane, les gestes fabuleux des héros, les faits historiques modernes; mais là ne s'arrêtait pas l'imagination des peintres -tapissiers. Souvent les tentures du (|uatorzième siècle offraient des chasses, des animaux bizarres, ou encore des tableaux empruntés aux occupations qu'amènent les diverses saisons de l'année. Nous lisons, par exenq^le, dans l'inventaire du mobilier de févèque de Langres, fait en 1393 (Ms. de la Bibl. Nationale), que ce prélat laissa, en mourant, une Tapisserie de chandjre. ou, comme on disait alors, mie chambre de tapisserie, perse ou bleue, sur laquelle on voyait un cerf lié à un arbre : « Primo, in canierà altà doniini, iiivenerunt unam camelam persam. brodatam de divisione unius cervi ligati ad unam arborem. numitam cœlo (luobus dosseriis.»
Quelquefois aussi, ces tentures traduisaient en laine les grands poèmes chevaleresques el les cliarmanls fabliaux sortis de f imagination de nos pères. J'en doinierai pour preuve (pielques extraits d'un manuscrit de la Bibl. Nationale, n" 83o(), intitulé; C'est Vinrenloire général du roy Charles le Quint, de tous les joyaulx qu'il avait, an jour qu'il fui
commencé (le 2! janvier 1379). tant d' or comme d'argent et arecquc ce, de toutes
les chapelles, chambres de broderie et tapisserie dudit seigueur, etc.. comme tappis à Ijmaiges, ainsi que dit le texte. L'inventaire de Charles V signale, entre autres monu-
menis qui ne sont point i)arvenus jusqu'à nous: « Le granl lappiz de la l'assion Noslrc- « Seigneur; ?7c/h, le grant tappiz de la vie saint Deniz: <7«h, le granl tappiz de la \ie .< saint Theseus; Hem, le grant tappiz que Philippe Gillier donna; item, le grant tappiz ■< du saint Grael {sic); Hem. le tappiz de Fleurence de Ronnne; item, le grant lappiz « dAniis et Âmile; item, le grant lappiz de Bonté et Beaullé; item, le tappiz des Sept « péchés niortelz; item, les deux tappiz des Neuf Preux; itemjes deux tappiz à Daines « qui chassent et volent; item, les deux tappiz de Godeffroy de Billion; item, le la|ipiz « divinail et de la Royne d'Irlande; item, les deux tappis à Ilonnnes sauvaiges; Hem, « letajipiz aux Trippes; item, le tappiz de messire Yvain ; item, ung tappiz de chapelle « lilanc, et a ou niylieu ung compas où il y a mie roze, arnioyé de France et de Dau- « phiné, tenant Iroys aulnes de long, autant de lé; Hem, ung granl beau lapjnz que le « roy a acheté, qui est à ouvraigc d'or, ystorié des Sept sciences et de saint Augustin: « item, le tappiz des Sept sciences . qui fut à la royne Jehanne d'Evreux; item, le lap- « piz de Judic; item, ung aultre lappiz ront. à ymaiges de dames, et une autour aux « armes de France et de Bourgogne; item, un granl drap, de l'euvre d'Arras, ystorié « des faiz et lialailles de .ludas Machabeus et d'Anlhiogus, et contient . de l'uiig des « pignons de la gallerie de //«/////(' jusques après le pignon de l'autre houl (riceile. et « esl du haut de la(lict(> gallerie ; item, en faulrc pignon, est un petit dra]t ystorii- de « la bataille du duc d'Aquitaine et de Florence; item, unze lappiz à Heurs de lys. (pie « grans que peliz, h l'euvre de Damas; î'/p/h, ung autre lappiz à ouvraige. où sont les « douze moys de l'an; item, ung autre tappiz :i ymaiges, où sont les sept aïs et au- '< dessoubz Testai des âges des genz; item, ung autre lappiz à ymaiges de l'ysloire du « duc d'Accpiilaine; Hem. ung autre petit lappiz à ymaiges de la Fontaine de .louvenl; <i Hem, ung grant lappiz et ung banquier vermeil, semez de lleurs de lys azurées, Ics- « quels lleurs de lys sont semées d'autres petites lleurs de lys jaunes, et ou mylieu a « ung lyon. et aux quatre quings, bestesqui tiennent bannièies; Hem, ung grant lappi/, « de Girard de Nevers. »
Outre ces tapis à ymaiges, ('harles V avait encore des Tapisseries d'armoirie .\;\ plupart armoyêes (te France et de ISehaiguc Bohème i, et faites. (piel(|U<'S-iines au moins, du fil d'Arras. On distinguait aussi uiuj tappiz sur champ vermeil, ourré à une tour à daims et à biches, pour mectre sur le bateau du lloy. 11 y avail aussi les tappiz relus, (pii n'ciaiiiii pas en moins grande (pianlilé, et parmi lesquels, il y <n avait iuki dnniir au nu/ par Cilles Mallet, à la sainte Aynès LA'A7A'; vingl-sepl tapis de diverses longueurs et morsons {sic) achetez par le roy depuis que Mnynet fut preniièreuieul charijiê de ht Tapisserie, etc.
On distinguait encore, sous If nom de salles d' .Uujlelerre, proliablr lit paici- quelles
venaient de ce pays, des lapis Ioiiik's de pièces de drap, avec lestpiels un i.ii(l:iil, en (■ertaiiics <»ccasions. les apparteiiieiils. I ne de ressnlles d'Aiigleieireelnit ymlc a arhrcs et a Ikiiiiiiics saiiraifp's: une autre, à besles sauraifies et a chasteaul.r: nue troisième reruirillr hradrc d'azur. a\ec Imidiiie r/ viijnettes. et l'iiili'iieiir, de lyoïis. de aigles, de llcpars.
Le iiiùnic roi posscdail. <ii son château de Mclua, beaucoup de soieries et lappiz, donl Fun représentait la Passion de Jésus-Christ ; l'autre, la vie de Notre-Dame. On les appelait lappiz de Savoisij, probablement parce qu'ils avaient appartenu à un seigneur de ce nom. Le Louvre renfermait également , en ce genre, bien des richesses. On y voyait, entre auti-es, une très-belle chambre verte, ouvrée de soije, d^onvrage de tapisserie sur champ vert semé de feuilles de plusieurs feuillages, à cinq eiivre par manière de maçonnerie, dont en celuy du mylieu a ung lyon que deux roynes couronnent, et oultres, ou mylieu de ladicte maçonnerie^ a une fontaine où il y a signes qui se baillent.
Les hôtels et châteaux des princes et des seigneurs, à cette époque, n'étaient pat moins riches en Tapisseries, que les palais du roi. On trouve, dans le Catalogue analytique des Archives de Joursanrault . une foule de pièces relatives aux tapis ap[)artenant au duc d'Orléans, frère de Charles VL Parmi ces tapis, nous citerons seulement celui de Vysloire de Théseus et de VAigle-d'Or (1391), acheté de Colin Bataille au prix de 1200 hvres; celui de la Fontaine de Jouvence; celui du duc d'Aquitaine; celui de Vystoire du Credo « à douze prophètes et à douze apostres » ; celui du Couronnement de Notre-Dame ; celui de Vystoire de Carlemaine, tapis sarrazinois à or, vendu au duc de Touraine pour l'hùlei de Beauté, par Jehan de Croizelle, demeurant à Arras; de Yystoiî'e de Dieudonné. lapis de haute-lisse, acheté d'Alain Dyonis, marchand parisien, et d'Aleran de la Mer. marchand génois; celui de Y Arbre de Vie, «ou quel a un crucifix et plusieurs prophètes, et au-dessous du Paradis terrestre, Nostre-Dame, Saint-Jehan; » ceux desystoires de Pantasilée, de Beuve de Ilanstonne, et des Enfants de Regnault de Monlauban, exécutés par Nicolas Bataille; et enfin, trois tapis, de (in fil d'Arras, ouvrés à or de Chypre et hisloi'iés.
Il existe aussi quelques pièces du même genre, qui nous font connaître les Tapisseries que renfermait le trésor de certaines églises. Un inventaire de l'église du Saint-Sépulcre, à Paris, dressé en 1379 (Bibl. Nation., n" 488 du suppl. franc.) nous fournit des renseignements curieux : « Item, un thappiz grant, où est la gezaine Notre-Dame et les m Roys de Coulongne, et souloit estre devant le Volt de Lucques (la sainte-face) : est fourn* de grosse toile blanche. Item, un autre ihappiz de laine, ystoire connnent Nostre Seigneur preschc aux Juifs en son enfance. Itnn , un thapis à ymaige, où est la remembrance de Nostre Seigneur comment il va à lescoUe : et le donna Guy de Turt. Item, un thapis de veulu d'outremer, h mètre par terre devant le grant autel aus grans festes. Hem, un thapis de laine vermeil aus armes de France et de Bourgoigne. Item , un thapis à fleurs de lis. dont le chanq) est vert, et est rAnnunciation et le Couronnement Nostre-Dame. Item, un autre thapis, dont le champ est rouge, et à ymaige de Notre-Dame et dos m Roys •le Couloigne. Item, un autre thapis losengé, ;i lyons et à lycornes, en mantelles de manteaux armoiez des armes de Castille et d'Âlençon. Item, un tliapiz de laine de tapisserie de la Passion et Résurreccion Noslre-Seigneur : lequel Guillaume Coignart a donné. item, un autre lliapis de laine de lajjisserie de l'ystoire comme Noslre-Seigneur entra en Jhéiusalem, et de rinvention de la vraye Croix... »
Eiilin, diflerenles quillances, provenant des Archives de Jouisanvaull. du Caljiacl des Chartes de la Bibhothèque Nationale et des Archives du Royaume , nous appiennenl quelle était la valeur des Tapisseries historiées, au quatorzième siècle. En 1348, Amaurv de Goire, tapissier, reçoit du duc de Normandie et de Guyenne 492 livres 3 sous 9 deniers^ pour .( ung drap de laine, ou quel esloil compris le viez et nouvel Testament. » En 1368, Huihon Barthelemi, changeur, reçoit 900 fr. d'or pour « ung tapiz ouvré, ou quel ostoil la queste du saint Giaal. »
Le quinzième siècle nous offre un grand nombre de documents de cette espèce, ;i défaut des monuments eux-mêmes qui ont péri la plupart. 11 faut signalei- surtout un manuscrit entier de la Bibliothèque Nationale (n" 740C) intitulé Dêclaralion de troia pièces de Tapisseries que quelqirumj véit lomjlemps à Vienne. Cette Dêclaralion ou description est adressée au duc de Bourgogne, Charles le Téméraire, et Tune des trois pièces, dont le sujet s'y trouve raconté en détail, n'est autre que la Tapisserie de Nancy. qui existe encore aujourd'hui. Ce nianusci'it est une preuve irréfragable en faveur de la tradition qui veut que la Tapisserie de Nancy ait été conquise au siège de cette ville sur Charles le Téméraire, dont elle formait la tente. Ce ne sont pas les seules Tapisseries (jui nous restent du quinzième siècle. La plus grande partie de celles (jue nous avons publiées dans les Anciennes Tapisseries /lisloriées, remonte à cette époque, cl nous eussions pu en donner beaucoup d'autres, telles que celles de l'église de Saint-Picrrcde-NantllIy , h Saunuu-, représentant une chevauchée ; celle du château des Aygalades, représentant le mariage d'Anne de Bretagne avec Charles VIII , et appartenant à M. le comte de Castellane ; celle du château de Périers, représentant l'histoire de Gond)auli et .Macé, dont parle Molière dans V Avare, etc.
Parmi les Tapisseries du (piinzième siècle qui ont été détruites, mais dont le souvenir nous est resté, il faut citer: 1" celles du cardinal de Clngny, que Paillot, historiographe du duché de Bourgogne, ra|)pelle, à l'arlicle des Damas, seigneurs de Cormaillon et du Kain, dans son livre De la science des Armoiries; ces Tapisseries, qui décorèrent jusqu'en 1791 plusieurs pièces du château du marquis de Clugny, à Tlieuissey en Bourgogne, ayant ('té portées alors au château du .lour, près Bagneiix-les-.luifs , y fuient saisies et vendues à l'eiu^an, en 1793 : elles étaient chargées non-seulenienl îles armes de la maison du cardinal, mais encore de toutes les armes des maisons <]ui lui ('taienl alliées :
— 2" les diverses Tapisseries, données, de 14rj3 à 14S0, à l'église de (iliiiiy, pur.li an III fie Bourbon, 42"^ évèque de celte abbaye : elles re|)rc'sentaient en (ils de soie et de laine la passion de Jésus-Christ; — 3" les Tapisseries. douu(''es à l'é-glise d'Auxerre par .lean Baillel. ('vècpie de cette ville, de 1 'i77 à l.">13: — V les (|uaiaule lentui'es. olVerles par Vital Caries, (|ui fonda l'Iiùpilal S;iinl-Andr('' en I3!I0, ii la calliedrale de BoriIeau\:
— r>" celle de l'f'glise Saint- Widfran. (rMiiieville. repicviilaMl d'iui (nie l;i vie de ^;^illl Wulfraii. el (le I aulre, la vie de saiiil Nicolas; — (i Celle de Beaiuie. donui-e vei'slHiOii rih'itel-Dieu de celle ville par Giiigoue de Salins, etc.
Le sei/ienie siècle, (|iii lui |ii"nr Imis les ails nm- i'|"iipie de |ierl'e(liùiiiiemeiit el de
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progrès, comniuniqua une nouvelle -impulsion à larl des Tapisseries. François !<'', en Ibndanl les uianufaclures de Fontainebleau , où l'on mélangea avec tant d'habileté les fds d'or et d'argent (Voy. les Tapisseries qui sont au Louvre), introduisit chez nous un luxe nouveau dans la confection des tentures, et ce fut à dater de la Renaissance, (]u"on se mil à tissei'des tapis dune seide pièce, au lieu de les composer, connue antélieurement. de pièces de rapport.
Nous savons, en outre, que Fiançois V' fit venir d'Italie le Primatice, et lui commanda les dessins de plusieurs Ta()isseries de haute-lisse qui furent exécutées dans la manufacture de Fontainebleau, placée pai- lui sous la direction de Babou de La Bourdaisière, surintendant des bâtiments royaux. 11 ne borna point là .>^a sollicitude pour cette branche des beaux-arts, si intéressante ii tant de litres et si digne de ses encouragements. Ayant mandé des ouvriers flamands auxquels il fit exécuter de nombreuses tentures, il les payait généreusement pour ce travail, et leur fournissait la soie, la laine et les autres matières ouvrables. Mais, bien que ce prince encourageât les artistes italiens et les ouvriers des Pays-Bas, il ne négligeait pas, pour cela, ceux de sa bonne ville de Paris. Nous en trouvons la jueuve dans une quittance des sieurs IMiolard et Pasquiei'. tapissiers, qui déclarent avoir reçu la somme de 410 livres tournois poui^ commencer l'acliapt des estouffes et autres choses nécessaires pour besogner en une Tapisserie de soije qito ledit seigneur leur a ordonné faire pour son sacre, suivant les patrons que ledit seigneur a fait dresser à eesie fin. En laquelle Tapisserie seront figurés une Léda avec certaines ni/mplies et satures, etc. (Voy. à la Bibliothèque Nationale, collect. Fontanieu, portefeuille 21G-2I7).
Apri's François 1"", Henri II conserva d'abord l'établissement de Fonlainebleau, et bientôt il fit plus, en créant, à la prière des administrateurs de l'hôpital de la Trinité. wna fabrique de Tapisseries dans laquelle furent employés les enfants de la Trinité. Peu il peu. on accorda tant de privilèges h cette fondation nouvelle, que l'ordre public fut Itlusieurs fois violemment troublé par suite de la jalousie qu'ils excitèrent chez les maîtres et ouvriers tapissiers, dont la corporation, nombr-euse et ancienne, avait encoi'e beaucoup d'autorité et de pi'épondérance . quoi quelle se fût séparée depuis longteiiqis de celle des merxier's, qui regardaient les tapissiers « comme des artisans. » La fabrique de l'hôpital de la Trinité continua toutefois à prospérer sous Henri III, et Sauvai [Uist. de Paris, liv. IX) nous apprend que, sous le règne suivant, elle était arrivée à son plus barrt point de prospérilc". Sou succès offre même cette particularité, qu'en 1594. Dubourg y exéciilant. d'après les dessins deLerembert (aujourd'hui au Cabinet des Estampes de la |{ibliollic(juc Naliorrales les Tapisseries de Saint-Merr'i, dont lesdei'niers fr-agments n'ont disparu que de nos jours. Henri IV, excité par tout le bruit qu'on en faisait, voulut les voir', et les ayant ti'ouvées d'une grande perfection, résolut de rétablir' ii Paris les manufactures que le désordre des règnes précédents avait abolies, dit Sauvai. C'est pou i- (proi, en 1597, il établit Laurent, célèbre tajussier d'alor-s. darrs la maison professe des jésuites, où persorrne ne demeurait depuis le pr-ocès de Jean (^hastel, en lui domiant un
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Kragmcnl dune de» Toile» peinlc» (XV siècle) dn la ïille de Beim»,
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écii i)ar jour el 100 francs de gages par an, tandis que ses (luatre apprenti fx no louchaient que dix sous de pension quotidienne, el ses compdijnoiis , vingt-cini], lienle ei même quarante sous, selon leur savoir-faiie. Plus lard, Dubourg devint l'associé de Laurent, et on les logea tous deux dans les galeries du Louvre. Henri IV fit venir également d'Italie, a l'exemple de François I", d'excellents ouvriers en or el en soie, qu'il logea rue de la Tisseranderie , dans uu hôtel nonnné la Maque. où ils fabriquaient surtout des tentures d'or el d'argent frisé.
Parmi les Tapisseries remarquables du seizième siècle, aujourd'hui perdues, il laiii mentionner le fameux Plan de Paris, représentant celte ville sous Henri II. dont la dernière exposition publique remonte à 1788; la Tapisserie de Coulances, doimée à la cathédrale de celle ville par l'évèque GeoflVoy Herbert ; une fort belle Tapisseiie, qui ornait encore il y a quel(|ues années l'église de Manies, etc. En revanche, depuis la ]iublicalion de nos, Anciennes Tapisseries Itistoriées, on nous a signalé l'exislence de sept belles tentures, dont quelques-unes portent la date 1527 el qui apparlienent à l'i'glise de Sainl-Maurice de Chinon; d'une Tapisserie, représentant le siège de Salins, (pii est ;i Dôle; de plusieurs autres, données jadis h la cathédrale de Clermont par l'évèque Jacques d'And)oise ; d'une Tapisserie, avec le portrait du donateur et de sa femme, api)artenant à la cathédrale de Chàlons, etc.
Posl(''ricurement au seizième siècle et à mesure que Ion avance vers le dix-ncuviiinc. les Tapisseries, bien que plus parfaites sous le rappoit du tissage, bien que plus régulières comme dessin, comme entente des couleurs el de la perspective, perdent niallieureusement la naïveté du bon vieux temps et tout l'inlérèl qui s'atlachaii. dans les anciens lappiz, aux costumes, aux usages, aux meubles du Moyen Age. Ou ne voit plus, dans les splendides travaux en soie et en laine de la Savonnerie, des Goljelins. de l'.eauvais. etc., ces beaux philactères golhi(pies. tracés sur les bordures , inscrits sur les babils des personnages ou descendant de leur bouche en longs rouleaux, pour coinmenler ou ex])li(pier le sujet. La Renaissance, détournée de sa voie, au lieu de suivre ses hardies el ingénieuses fantaisies, va se perdre dans une fade iuiilaliou de la foiriie grecque et romaine. L'école de Lebrun s'empare des Ta])isseries : ou domie. aux peisdu-
nages qu'on y représente, des vèlemenls (pii ne sonl d aucune ('pt^pie. des |ili\si(in ies
(}ui . au lieu de chercher à être vraies connue au (pialor/ii-nie el au quinzième siècle.
cherchent, avant tout, à être belles, souvent sans y réussir. Endn. I;i ( onn n liliera-
lure, l'idéal succède au naturel, et la convenlion prend la plaee de l'inspirali I de l;i
sponlani'il*'.
Acmi-i-i. Jl IU.\.\L,
vm
Acn. .IiiiiNAL. Les anciennes Tapisseries historiées, cm Collection des monumecits les plus rcman|niil)lcs de ce genre (|ui nous sont rcsiés du Mo>en Ap;e, à partir du onziènie siècle jusqu'au seizième inclusivement. Paris, 1857-38, gr. iu-fol., pi. "rav. et rolor. d'après les dessins de Victor Sansonnelti.
Ce "rand ouvra;:e, prêcî-Je de Rechcrclies sur l'iiri^tiie des Tapi-senes hisloriêcs. comprend une notice spéciale poiir cliaciiie Tapisserie, qu'il reproduil en gravure au Irait ;
10 Tapisserie de Nancy, ayant appartenu à Cliarles le Téméraire, 6 pi.; 20 Tapisseries de Baveux, represenlanl la conquête de l'Anj^lelerre par
les Normands, 2i pi.:
ôo Tapisseries de Dijon et de Bayard, 6 pi. ;
40 Tapisseries de Valenciennes, du diileau de Beauieau et de l.i collection Dusuuiinerard, 6 pi.;
50 Tapisseries de rei,'lise de la Cli.iise-Dieu, en Auvergne, 52 pi.
Recherches sur l'usage et l'oriiîine des Tapisseries à jier-
sonnages, dites hisloriées, depuis l'antiquilé jusqu'au seizième siècle inclusivement. Paris, 18-40, in-8 do 1)2 pag., lig. s. b.
Cette notice av.iitdejà paru coiTime introduction générale aux ^l/iciennf« Tapisseriea.
Ant.Lanceliit. F^xplicalion d'un monument de Guillauiuelo Conquérant (laTapisseiie de Bayeux), avec lig.Vov. celte dissert. dans les t. VI, Vil el Vil! de VHisl. et Mdni. de l'Acad. des Inxrr. el Bell.-Lell., in-i.
Ce mémoire a été plusieurs Tois réimprimé et, en dernier lieu, avec des plauclios grivees représentant la T.ipisserie, dans l'.Xtlas de l'Hisï. de la Conquit" de l'Angleterre pur i.-s l'ioTtnaJtdB , par Aug. Thierry, 5*^ édit. (Par., fSôa, 4 vol. in-8, lig.i.
(Maubey d'Orville?) Notice historique sur la Tapisserie brodée par la reine Malhilde. Paris, an XII, in-4, fig. color.
Plusieurs fois réimprime, in-12. à Paris, à Saiiit-Lo et ailleurs.
Charles Stotiiard. The Tapesiry oC Bayeux, publislicd liy the Society of Antiquaries. Lvndon, 1810-25, in-ibl. luax., 17 pi. color.
H. Delauney. Origine de la Tapisserie de Bayeux, prouvée par elle-même. Caen, 1824, in-4, et 1825, iu-8.
Gerv. de Larue. Uccherclies sur la Tapisserie représentant la conquête de l'.^iiglelerre par les Normands el appartenant à l'église cathédrale de Bayeux. Caen, 1824, in-4, fig.
Ce recueil, qui fut reimprime in-"*, à Caen, en 1S41, contient le niemoiie de l'auteur, lu à l'académie de Caen dès ISUoet traduit alors en anglais, avec la réponse aux Mémoires pultlies à Londres , dans ['Ârcheotogta Btttunnioa, par W51. Hndson Guerney, Tli. Aniyot et Ch. Stolliard, contre les reclierclies de l'alihé de Larue.
La dernière édit. augmentée de ces flecherc/ies fut examinée par Uaueoii, dans lnjournul des Savutits (nov. 1S36], el donna lieu à une Réponse de Léehaudé d'.Ani,y au po^t-scriptum imprimé .à la liu de l'ouvrage iC'fieo, 1S27, in-8 de Ifi p.).Voy. aussi un .article de Gost. de U Kcnaiidiére dans la Revtio des Provincee, cahier de dee. 18Ô4.
BoLTON-CoRNEY. Uechercbcs et conjectures sur la Tapisserie de Baveux, trad. de l'angl. par Evremont Pillet. Bayeux, 1841, in-8 de 24 p.
Ed. Lamliort a publié, la même année, i l'occasion de cet écrit, une ffe/'utution des objections faitca contre l'iiittuiHttc de la Tupisherte de Bayeux, in-S de 2S p.
Une autre traducîion du mémoire de liollou-Cornev avait paru en 1S40 dans la Aeoue anglo-frani^aïae de la Fontenelle de la Yundoré.
11 faut citer encore, parmi les arcliéoloeues qui ont parlé de la T.ipisseric de Bayeux, B. de Montfaucon, dans ses ilonum, de la monarchte frani., oii elle est gravée en entier; Smart Lelliienllier, dans les Àntiq. anglonormandes, d'And Ducarel, tr.id. de l'anglais par Lecliaude d'Auisv; Dawson Turner, dans ses Lelters from A'orï?ionriy ; Dilidin. dans son Voij, hibliogr,, archéolog, et ptUor, en France, trad. de l'anglais par Tln-od. Licqnet; de Ronjoux, dans son Itist. pittar. de l'Angleterre ; F. Pluquel. dans son J^asui tttgtor. sur Itaijrux, etc.
Beal'df.. Anciennes Tapisseries du ipialorzièine siècle, conservées dans la cathéilrale de Bcauiais. Voy. cette disserl. dans le t. VI du Bull, monumental, de M. Caumont.
Notice sur les Tapisseries de la cathédrale de lieauvais. ClermoHl, 1842, in-8 de 48 p.
De Villeneive-Trans. Notice sur la Tapisserie de Charles le Téméraire, conservée à la Cour royale de Nancy (représen-
iVanri/,
tant la Condamnation de Souper et de Bamiuet) in 8 de 24 p.
Louis Paris. Toiles peintes et Tapisseries de la ville de Reims ou la mise en scène du Théâtre des confrères de la Passion... Heinis , 1845, 2 vol. in-4, lig. grav. par C. Lcberlhais.
Alex. Lexoir. Description d'une Tapisserie rare et curieuse faite à Bruges, représentant, sous des formes allégori(|ues, le mariage du roi de France Charles Mil avec la princesse Anne de Bretagne. Paris, 1819, in-8 de 29 p., lig. color.
Les célèbres Tapisseries de Baphaél d'Urhin, connues sous le nom d'iVrazzi , qui sont au Vatican, gravées par L. Sommereau. Hume, 1780, 21 fl'. iu-fol. obi.
On peut y lêiinir cinq pi. in-fol. obi. gravées à Rome en 165S, par J. J. de Rossi, sons le titre de Tapezzerie del Papa,
Joux Pi.NE. The Tapesiry hangings of the House of Lords, representing tlie scveral engagetneuts behveeii the English and Spanisb lleets in 1588...iLoHrfoH, 1759, in-fol., lig. et cartes.
Tapisseries du Boi. où siml représentez les quatre Elémens cl les (|iiatre Saisons (avec cxpllcat., par Félibicn). Paris, Imp. roi/., 1G70, gr. in-fol., lig.
Barth. de Laffemas. Règlement général pour dresser le.manufaclnres en ce royaume et couper le cours des draps de soie el autres marchandises qui perdent et ruynent l'Estat ; avec l'extraict do l'advis que messieurs de l'Assemblée, lenue à Rouen, ont baillé à S. M. que l'entrée de toutes sortes de iil d'or et d'argent et marchandises de soye et laines manufacturées hoisce royaume soient den'enduescu iceluv : ensemble le moyen de faire les soyes par toute la France. Paris, Cit. Monstrœil, 1597, in-8.
L'auteur ii dit Beausemblant, tailleur varlelde cbanibrc du rov llenrv IV, v a fait plusieurs autres traites sur le coiniuerce, les soieries, etc.
Nouveau recueil des statuts et régh>mens des mailrcs marchands Tapissiers haulcliciers, sarrozinois, reiilrayeurs, con- Irepoinliers, couverturiers, coutiers-sergiers ; ensemble plusieurs arrêts et senlences, avec une préface qui contient l'histoire des six communautés dont ce corps a été formé (en IC56i et celle de leurs statuts et privilèges. Paris, 1750, iti-4.
Stromatourgie , ou de rexcellence de la manufacture des tapis de Turquie, établie en France sous la contluite de Pierre du Pont. Paris, 1055, in-fol.
DcBos. Notice ltistorii|ue sur la ni.inufiielure royale de Tapisseries de lieauvais. Béarnais, 1854, in-8 de 08 p.
Notice sur l'origine et les travaux de la manufacture royale des Tapisseries des Gobelins et des Tapis de la Savonnerie. Paris, 1858, in-12 de 48 p.
VoY. dans les diffcrenlfs Uisloires de Paris, des iiolices plus uu moiriotondiics sur celle rc-lùlne tiiaiiufa'^turtt el sur la rivière de Hièvi-e, :') i'vau de laquelle on attribuait ccrUine tncomparable propriété puur U teinture des laines.
GiONANVENTURA RosETTi. Plictlio (Ici' Arlo (le tciilori , clic insogna tonjer paimi , telle, banb.isi , et seterie , per Tartf maggiore come per la coimine. Venetia, 15-40, iii-i.
Ce rurieiiii trailt- a été plusieurs fuis altri'^e el rviinjifime îuus uu lilre diiïêreiil, au coiumenceuient du di's-ïBiiliénie siècle.
Le premier ouvra;xe, puhlu en France sur la teinture des laines, uo^l^ li.iratt être celui d'Aml)n : Inatructions générales pour la tftnlure rfch laiiirs rt manufiicturcs de luiufs de toutes coutruis \Par.. iCTl, in-ful. eliii-12). La ptupait des autres ouvra^'cs français sur la teiiituie sont rèceni?.
\'(tv. enriire, d.ins la ^'rande l)ff.cript. dfs Arts et ilctiera, V.Kvl de fa:ri' li-a Tapi» Tavnn de Turquie ou T.ipis de la Savunnerie, par Duliamel du Monceau, d'iiprôs le^^ mémoires de Xoinvillc.
Il faul citer aussi, sur les Tapisseries, l'arlifle qui leur est consacré din'^ le />!(■(. dea Deunx-Arts de Alillin; les nutnbreu\ pa^sa^es qui le? roiiceiiient daii^ les Arts un Moyen At]e, de Dnsoninierarii, notamment t. V, p. ifil-72, avec les planches coriespoiidant à ce cliapitri; ; les Iti-chTchei- Nur le (.'uir doré, par M. de la Qnerière ; l.t Oini^ert. sur les tent-s et Ifa pavillons du //itcrrc, par lîeinUiu de .Muratc^'e de l'evrins, elc.
DES MATIÈRES DU TOME DEUXIÈME
SiGNRS ABRÉvriTiPs : Les chiffres romains indiquent le folio — v", le lerso — ib., et ib. v, même page.
SCIENCES PHILOSOPHIQUES, par M. B. II.vuréai-.
Introduction, i. — § 1° Depuis la Renaiftsance des klires en Occident jusqu'à la fin du 12" siècle, ib. v°. — Martianus Capella , ib. — Cassiodore, «6. — Isidore de Sévilie, II. — Beda- le -Vénérable, ib. — Jean Scol, «6. — Raban-Maiir, ib. v. — Porphyre , ib. — Hainion, m. — Heiric , «6. — Rcmi , ib. v". — Gerbert, ib. — Bérenger, iv. — Saint Anselme, ib. \°. — Guillaiime de Champeaux, ib. — Abélard , v. — Gilbert "de la l'orrée, vi. — § 2°. Seconde période de la Scolastique. D'Albert-le-Grand à Gerson, ib. v. — Amaury de Béno et David de Dinant, ib. — Guillaume d'Auvergne, vu.
— Robert Grealhead , ib. — Jean de la Rochelle, ib. — Albert-le-Grand , î6. — Saint Thomas d'Aquin, vin. —
— Duns Scot, IX v». — Noël Hervé, x v". — Pierre Auriol, ib. — Durand de Saint-Pourçain, ib. — Guil-
laume d'Otkam , xi — VValter Burleigh , xii. — Gerson, «6. — § 3". Philosophie de la Uenaissance, ib. y". — Gemislhius Pletlio, Théodore de Gaza, xiii. — Ermolao Barbaro, Angelo Politiano, etc., ib. — Nicolas do Cuss , ib. — Marsile Ficin , ib. — Jean Pic de la Mirandole, ib. V". — Les kahbalisles el les magiciens, ib. v".
— Pierre Pomponal , (6. — Leonicus Thomaeus , xiv, — Jacques Zabarella , ib. — Achillini , i6. v». — Zimara , ib. — Jérôme Cardan, i6. — Andréa Cesalpino , ib. — Lucilio Vanini, xv. — Telesio, ib. — Molanctlion, i6. \".
— Juste Lipse, ib. — Raraus, xvi. — Ses disciples el ses adversaires, ï6. — Antoine de Govea , i6. — Jacques Charpentier, t6. v°. — Michel de Montaigne, ib. — Conclusion, xvii. — Bibliographie, ib. v».
Introduction,!. — AllChindus,ii. — LeSabéen Géber, ib. — Sabol-Ebn-Sahcl , ib. v". — La matière médicale d'Aben-Guefith et le UhawiAc Rliasès,î6. — Les Sarrasins, III. — Abul-Kasan, Avcnzoar et Averrhoës, ib. — Albert-le-Grand, ib. v. — Raymond Lulle , ib. — Arnaud de Villeneuve , ib. — Roger Bacon, iv. — Salvino degli Armati, ib. — Gentilis de Koligno, ib. v".— Antoine Guainer , t6. — Saladin d'Asculo et Ardouino di Pesaro,
II. CIII.MIE, ALCHIMIE, par M. Emile Bëci.n
V. — Basile Valentin , ib. v». — Jean-Baplisle Porta, vi. — Isaac et Jean Hollandus, i6. — Alexandre Sidonius et Michel Sendivogius , ib. — Paracelse, i6. v». — Georges Agricola , viii v. — Les alchimistes psychologues et les chimiaires ou nouveaux chimistes, n. — Corneille Agrippa , ib. — Nicolas Flamel, x. — Thurneyssen et autres paraccisistes , xi. — Palissy. ib, v». — Bibliographie, xii.
Introduction, i. — L'art chirurgical, depuis le neuvième jusqu'au 12" siècle, ii. — La chirurgie militaire • ib. — Maître Garioponlus. ib. v". — Constantin, m. — Gérard de Crémone , ib. — Écolo chirurgicale de Bologne , IV. — Guillaume do Salicel, i6. — Lanfranco, ib. — La Faculté de Paris, v. — L'école de Montpelliori ib. v». — Guy de Chauliac, ib. — Lulle entre les chirurgiens et les baibiers, vi. — L'Anglais Gaddesden,
III. CHIRURGIE, par le même
VII. — La Chirurgie française pendant la seconde moitié du U* siècle, vi v. — Nouvelle lutte des chirurgiens el des barbiers, viii v. — Antonio Benivieni, ix. — Vigo, ib. v». — Bérenger , ib. — Mariano Sancio, ib.— Aniatus de Portugal et .Gaspard Tagliucozzi , i6. — La ■Lhirurgio allemande, ib. — Paracelse, x. — Ambroise Paré, i6. v». — Bibliographie, xi.
TABLE ANALYTIQUE DES MATIÈRES
IV. PHARMACIE, par le même
Introduclion, i. — Le roi des merciers et le roi des mestiers, ib. v°. — La Pharmacie chez les Mores, ib. — La corporation des apothicaires, ii. — La thériaque, i6. V». — Les apothicaires du 14» au 16' siècle, ib. y. — Le Promptuarium de Jacques Dondis et VHerbolario de Jean Dondis, m. — Saladin d'Asculo, 26. — Les
apulliicaires-confiseurs , ib. — Les boutiques pharmaceutiques du Moyen Age, ib. v. — Paracelse et ses disciples, ib. — Découverte de l'alambic, v. — Les apothicaires réunis aux vinaigriers, ib. — Action tutélaire des universités , ib. v°. — Bibliographie, vi.
V. MARINE, par M. A. Jal
Introduction, i. — Rapports constants entre l'architecture navale et l'architecture civile, 11. — Navires de l'antiquité, ib. v. — Le Dromon, ib. — Navires du 12' siècle, ib. — Le Pamphile, m. — La Chélande et l'Huissier.ifc. — Les Chats ou Chattes, ib. v». — La Nef, IV. — Le Buzo, ib. — La Charente et le Carraquon, ib. — Les Carraques de Portugal , v. — Le Galion , ib. — La Caravelle, 16. v. — Devis des galères du Moyen Age, VI v». — Construction et armement des navires.
IX. — Les passagers, xi. — Les prud'hommes, xii. — Marine marchande, ib. v». — Navires de guerre, xiii. — Armement d'un navire , 16. \°. — Préparatifs du combat, «6. — Engins et machines de guerre des navires , XVI v°. — Navigation , xix. — Peinture extérieure des navires, ib. v. — Le Baucent , xxi. — La Favorite, xxii. — Mœurs et croyances des gens de mer, ib. — Législation maritime du Moyen Age, xxiii. — Bibliographie, XXIV.
VL LANGUES, par M. Francis Wey.
Introduction, i. — Généalogie des idiomes modernes. Période du Moyen Age , ib. v. — Première renaissance, ou renaissance française, vu v°. — Seconde renais-
sance, ou période d'imitation. Avènement de Henri IV, IX v. — Bibliographie, xiii.
VII. PATOIS, par M. Mary-Lafon
Introduction, i. — Division des Patois de la France, ib. V». — Patois languedocien , ib. — Patois toulousain , 11. — Patois béarnais, m. — Patois provençal, iv. — Patois du Bordelais, ib. V. — Patois agénais, v. — Patois du Tarn , ib. v». — Patois du Rouergue, vi. — Patois du Quercy, ib. — Patois du Périgord, «6. — Patois limousin, ib. — Langue polie de l'Auvergne, ib. v». —
Patois de l'Auvergne, ib. — Patois dauphinois, vji. — Patois purement français du 7"^ au 1 fc"= siècle, ib. — Patois de Flandre et de Suisse, viii. — Ressemblance des Patois français du centre , du nord , de l'est et de l'ouest avec les Patois méridionaux, ib. — Patois étrangers, IX v. — Bibliographie, x.
VIII. PROVERBES, par M. Le Roux de Lincy
Introduction, i. — Salomon, héros du Proverbe, ib. v». — Salomon et Marcoul, 11. — Distiques de Dionysius Cato , ib. y°. — Les Proverbes aux Philosophes, m. — Les Proverbes ruraux et vulgaux, ib. v°. — Les Proverbes aux vilains, iv. — Proverbes historiques relatifs à la France, ib. v°. — Proverbes relatifs aux noms
propres, v. — Proverbes français usités pendant le Moyen Age, ib. \°. — Usage fréquent des Proverbes par les auteurs français depuis la fin du ti' siècle jusqu'à celle du 15*, vi v". — Les Proverbes communs, viii v». — Littérature proverbiale étrangère , ix. — Bibliographie , X V".
IX. CHANTS POPULAIRES, NOELS, etc., par M. F. Fertivi'lt
Chants populaires de la Gaule, Complaintes, ib. v». — Chants du nord de l'Europe,
IX v°. — L'Allemagne , x. — L'Angleterre, ib. — L'Ecosse, ib. v". — Le Danemark, la Suède et la Norvège, ib. — La Servie, xi. — La Grèce moderne, ib. — L'Italie, ib. v". — L'Espagne, ib. — Bibliographie,
Introduclion , 1.
16. v»; — des Francs , 16. —Chanson de la lieine d'avril, ». — Chants historiques, m. — Chants populaires religieux , IV. — Noëls, ib. v. — Le cantique du Paradis,
v. — Chants populaires domestiques, vu v". La
chanson des Jolées, ib. — Rondes à danser, viii.
TABLE ANALYTIQUE DES MATIÈRES
X. ROMANS, par M. Paulin Paris
Origine du mot Roman, i. — Les héros de roman, IV V». — Légendes bretonnes, v. — Les Mémoires intimes de Turpin, vr. — Romans de la Table-Ronde, vu. — Portrait de Lancelot , i6. v". — Portrait d'Iseult, viii V. — Portrait de mademoiselle Paulet, par mademoiselle de Scudéry, ib. — Des Romans de Lancelot, de Merlin et de Tristan, ix v». — Le Premier livre du
Graal , xii. — Le Livre de Merlin, ib. v». — Le Livre Je Tristan, xiii. — Le Livre de Jjincelot du Lac, ib. — Romans qui ont continué les Livres de la Table-Ronde, ib. v". — Romans italiens, xv. — Romans espagnols, ib. — Principaux Romans du cycle d'Amadis , ib. — Bibliographie, XVI
XL MANUSCRITS, par M. CnAMPOLLiON-FiGEAc.
Introduction, r. —Du matériel des anciens livres et des procédés divers que le progrès des arts introduisit dans leur confection, ib. %•>. — L'écriture onciate , v. — La demi-onciale, ib. v°. — Écriture mœsogothique d'Ulphilas, vi. — Écriture slave, ib. v». — Les Moldaves et les Bulgares, vu. — Manuscrits de la famille latine, ib. — Les Capitales rustiques, ib. — Écriture cursive ou gallicane, ib. \°. — Cursive diplomatique.
ib. — La tironienne, viii. — La visigothique , ib. — Écriture Caroline ou romaine renouvelée, ib. — Écriture dite lombarde, ib. — La lombarde des livres et le lombard brisé, ib. — Écriture diplomatique du 40"' siècle. IX. — La capétienne et la ludovicienne , ib. — Propagation de l'écriture gothique , i6. v». — L'alphabet ruhnique , X. — L'anglo-saxonne , 16. v». — L'irlandaise , ib. — La corporation des écrivains, xi. — Bibliographie, xii.
XII. MINIATURES DES MANUSCRITS, par M. Aimé Cuaupollion-Figeac.
Introduction, i. — Miniatures françaises du 5« siècle, «6. v». — Du 6"^ et du 7' siècle, ib. — Du 8" siècle, 16. — Décadence de l'art du dessin et de la peinture avant Charlemagne , ib. — Époques de Charlemagne et de Charles-le-Chauve , 11. — État de l'art du miniaturiste en Allemagne au 9= siècle, ib. v". — Traditions de l'art antique en Europe à la mémo époque, ('6. — Le
10' siècle, III. — Le H" siècle, 16. v». — Le1î« siècle, VI. — Le 13"' siècle, ib. — Étude des miniatures exécutées pendant le 14° siècle, vu. — Les grisailles , viii v°. — Le 15« siècle, j6. v». — Ecole flamande des ducs de Bourgogne, ix. —L'Angleterre et l'Allemagne, 16. — L'Espagne et l'Italie , 16. v°. — Le 16' siècle, x. — Bibliographie, ib. v".
XIII. PARCHEMIN, PAPIER, par M. Gabriel Peignot
De l'origine du parchemin , i. — Sa qualité peut servir à faire apprécier le temps de sa fabrication , 11. — De la couleur du parchemin , t6. v". — Les premiers livres sont imprimés sur parchemin, m. — Du parche-
XIV. CARTES A .lOUER Introduction, 1. — Cartes indiennes, «6. v". — Cartes chinoises, 11. — Introduction en Europe des caries à jouer originales do llnde ou de l'Arabie, ib. — Les cartes â jouer répandues par toute l'Europe à partir du 15« siècle, m v". — Le tarocchino italien, t6. — Cartes attribuées à Finiguerra et à .Manlcgna, iv. — Carlos dites de Charles VI, v. — Anciens jeux de cartes gravés en bois, vi v°. — Le ballot des Ardents, vu v». — Le
min employé dans les diplômes, 16. — Cessation de l'u.-iage habituel du parchemin, 16. v». — Découverte du papier de colon, ib. — Bibliographie , iv v.
, par .M. Pai L Lacroix.
jeu de piquet, viii. — Les cartes a jouer défendues par les statuts synodaux des évéques et les ordonnances royales et municipales, x v°. — Les plus anciennes cartes imprimées, xi v". — Tarots fabriqués en France parles carliers espagnols et italiens, xiii. — Les carky à jouer allemandes , 16. v". — Cartes à jouer appliquées à l'instruction de la jeunesse, xv v». — Bibliogrupliio, XVI.
XV. HORLOGERIE, par M. Pierre Didois
Introduction , 1. — Les premiers horlogers accusés du crime do sorcellerie , ib. v. — Les Cleiisydres et les Sabliers, 16. — Clepsydre oITerte par Aroun-al-Raschid à Charlemagne , 11 v». — Gcrberl, ib. — Horloge de
Jacques de Doiiilis, ili V. — Les /aa/ucmarM, iv. — L' Horloge amoureuse , description (ar Froijsarl, 16. \". — Ap|iariiion des premières horloges à poids el contrepoids au H* siècle , v. — Le 15' siècle, 16. \°. — Les
TABLE ANALYTIQUE DES MATIÈRES
Valois, vil. — Les horloges monumeiitules, ib. \°. —
Bibliographie, «6. v".
œufs de Nuremberg, vi. — Propagation de l'usage des monlres en Europe , ib. v. — Les statuts des horlogers, ib. — Réputation des horlogers français à l'époque des
Prolecteurs de 1 horlogerie, ix.
XVL T.4PISSERIES, par M. .Achille Jubinal.
Introduction , i. — De l'antiquité de l'art de lisser des tapisseries, ib. —Les premiers temps du Moyen Age offrent peu de documents relatifs aux tapisseries, ii. — La fabrication des tapis introduite en France vers le 9' siècle, ib. v". — Habileté des peuples du Nord dans l'art de la tapisserie au 111= siècle, m. — L'Orient, (6. \". — L'usage des tapisseries devient général aux lî"^ et 13' siècles, ib. — La tapisserie de Bayeux, (6. — Des-
cription d'une tente militaire au 13" siècle, iv v°. — Les 1 i' et 1 5" siècles, v. — Les tentures d'Arras , ib. v".
— Des ijmaiges que reproduisaient les tapisseries, ib.
— Les Tapisseries d'armoiries, vi. — Richesses en tapisseries des hôtels et châteaux des princes et seigneurs, ib v". Le I6« siècle, vu. — Manufactures de Fontainebleau fondées par François I""', ib. v". — Bibliographie, VIII v".
II. CHIMIE ET ALCBIHIE
L'alchimiste (gr. bois en reg. du f. i). — F. Seré del.
G majuscule, f. i. — Régamey del.
Les alchimistes du Moyen Age (gr. bois en reg. du f. ii).
Rivaud del.
Fourneaux, alambics et appareils divers ( gr. bois en
reg. du f. V v). — Rivaud del.
Nicolas Flamel et l'ernellc, sa femme, f. x v" et xr. —
Rivaud. Kl.
m. CHIRURGIE.
U majuscule, f. i. — F. Seré del.
V. MARINE
I majuscule, f. i. — 11. Soltau del.
Autographe de Christophe Colomb, f. i v°. — Id.
1) majuscule, f. ii. — Id.
J majuscule, f. m. — Id.
Croquis d'une galéaco, f. m v". — Id.
L majuscule, f. iv. — Id.
Sceau de la ville de Boston, f. iv v°. — Id.
Nef de la lin du la" siècle, f. v. — II. Soltau del.
Caravelle du 16° siècle, f. v V. — Id.
Christophe Colomb sursa caravelle, f. vi. — F. Sere del.
P majuscule, f. vu. — F. Seré del.
Galère du 16« siècle vue par l'arrière, f. viii. — 11. Soltau del.
Galère de Raphaël \ue par l'avant, f. viii v. — Id.
Doge de Venise, f. ix. — Id.
André Doria, f. x \°. — Id.
Signature d'André Doria, f. xi. — Id.
Don Juan d'Autriche, f. xi V. — Id.
Navire tiré d'un Virgile , f. xiii v°. — Id.
Sceau de la ville de Yannoulh , etc. , Marine , pi. i ( gr. bois en reg. du f. xiv). — II. Soltau del.
Poupe d'une galère antique, f. xiv v». — Id.
Soldat armé d'une vouge, etc., f. xv. — Id.
■Soldat do galère, esclave rameur, etc., f. xv \°. — Id
Gondole vénitienne, f. xvi. — Id.
Médaille de la défense des Narentins, id. — Id.
Sceau de la ville de Douvres, I. xvi v". — kl.
Bombardes, f. xvii v». — Id.
Galère vue par la joue de tribord , f. xvm \". — A. Mayer del.
Sceau do la ville de Dunwich.f . xix x". — II. Soltau del.
Nef d'Henri Vtll, roi d'Anylelerre (min. en reg. du f. xx). — A. Mayer pinx. Kellerhoven lilh.
Vaisseau de (591, f. xx v°. — A. Mayer del.
Poupe de galère rea/e (gr. buis en reg. du f. xxi v».) — Rivaud ol Racinel iils del.
VIII. pnovEnBES
L majuscule, f. i. — Rivaud del.
Salomon et Marcoul , f. ii. — Id.
Le Fou et le Sage, f. m v. — Id.
Qui trop embrasse mal étreint, f. v v°. — Id.
Prendre la lune avec les dents, f. vi. — Id.
La charrette devant les bœufs, f. vi v". — Id.
Le vilain , f. vu. — Id.
L'étrille Fauveau, f. ix v°. — Id.
Les fleurs devant les pourceaux, f. x. — Id.
X. ROÎUNS
Miniature du roman de Renaud de Monlauban (miniat.
en reg. du f. i ). — F. Seré pinx., Kellerhoven litli. P majuscule, f. i. — F. Seré del.
Messager apportant une lettre, f. ii. — Id. Jongleurs sur une place publique, f. ii v". — Id. Auteur composant, etc., f. m. — Id.
Hector de Troie, le roi Alexandre, etc., f. iv v". — Id. Josué, le roi David, etc., f. v. — Id. Josiane en jongleresse, f. v v°. — Id. Les quatre [ils Aymon, id. — Id.
La Table-Ronde, f. vu. — Id.
E majuscule , f. xii v". — Id.
Lancelol et Genièvre, f. viii. — Id.
Tristan et Yseult, — f. viii v". — Id. Le roi Marc frappant Tristan , f. x v°. — A. Rivaud del. Mort de Joseph d'Arimalhie , f. xii. — Id. Incarnation de Merlin, f. xiii. — Id.
Tristan à la chasse , f. xiii v". — F. Seré del. Duel pour l'honneur des dames , f. xiv. — A. Rivaud del. Vision de Charlemagne , id. — Id.
La belle Euriant au bain, f. xiv v». — Id.
XI. 5IANUSCRITS
A majuscule, f. i. — F. Seré del.
Manuscrits, n°^ 1 , 2, 3, 4, 5 (miniat.) Racinet père pinx. et lith.
— no^C, 7, 8, 9,10{id.). — Id.
— noMI, 12, 13 (id.J. — Id.
— n"M4, 16(id.). — Id.
— n« 45, 23, 23 bis, 23 ter [id.]. — Id.
— n"* 15 bis, 17, 19 (grand bois). — Id.
— n°M8,38(id.). — Id.
— n"»20,25,26 (id.). — Id.
— n'>2\ (id.). — Id.
— n"24, 27(id.).— Id.
Manuscrits, n" 28 (grand bois). — Racinet père del.
— n™ 29, 31 (id.) — Id.
— n° 30 (miniature). — Racinet père pinx.,
F. Seré lith.
— no'SOo, 30 6 (id.). — Id. Id.
— n"* 32, 44, 46, 47 (id.). Racinet père pinx.
et hth.
— n-'^ 33, 43 (id). — Id.
— nos 34^ 45^ 48 (gp. bois). Racinet père del.
— nO'So, 36, 41, 42 (id.). — Id.
— n<'=37, 40 (miniature). — Racinet père pinx. (Ces 19 planches dans l'ordre indiqué ci-dessus, à la
fin de l'article.)
XII. MINIATURES DES MANUSCRITS
I marginal, f. i. — Rivaud del.
Marge n° 2, f. i v". — Id.
3'' ou i' siècle. — Miniature extraite du Virgile de la
bibliothèque Vatica7ie à Rome (gr. bois). — Rivaud et
Racinet fils del.
5= siècle français. — Miniature tirée des œuvres de Kt'r -
pî/e (miniature). — Rrémul del., Walter lith. 8« ou 9"= siècle. — Avant Charlemagne majuscules (gr.
bois). — Rivaud del.
8' siècle. — Miniatures et lettres ornées du Sacramen-
taire de Gellone (miniature). — Strutt del. 'Walter lith. Miniature de l' Evangéliaire de Charlemagne (gr. bois).
— F. Seré del.
9= siècle. — David jouant de la harpe, etc. (miniature).
— F. Seré pinx., Kellerhoven lith.
(Ces 6 planches dans l'ordre ci-dessus, en reg. du f. I \°.) Marge n° 3, f. ii. — Rivaud del.
Marge n° 4, f. ii v°. — id.
9*= siècle allemand. — Miniatures des Paraphrases des
Évangiles (gr. bois). — Rivaud et Racinet fils del. 9' siècle. — Art grec antique (id.). — Id. Miniatures pi. vi bis. — Lettre I tirée du manuscrit Bi-
blia sacra, n° 2, etc. (miniaturej. — Rivaud del.,
Hauger lith.
10"= siècle grec. — Le prophète Ezéchiel, etc. (id.). —
Kellerhoven pinx. et lith.
10"= siècle. — Miniature et majuscules du manuscrit Bi-
blia sacra, dit Bible de Noailles (gr. bois). — Racinet
Bis del.
iO' siècle français. — Fac-similé d'une miniature à la
plume (id.). — Rivaud del.
1 0"= siècle. — Miniature représentant les attributs des
quatre évangélistes (id.). — Rivaud et Racinet fils del.
(Ces 7 planches dans l'ordre ci-dessus, en reg. du f. Il V.)
TABLE DES
Marge n" b, f. m. — Rivaud dcl.
Marge n" 6, f. m v". — Id.
Commencement du 11"= siècle. — Calque d'une miniature d'un manuscrit latin (gr. bois). — Racinet fils del.
Première moitié du 11" siècle. — Miniature Urée d'un missel, etc. (id.). — Racinet fils et Rivaud del.
11° siècle. — Biblia sacra, t. !•, n" 8 (miniature). —
Rivaud pinx., Kelierhoven iith.
Rouleau mortuaire de saint Vital (gr. bois). — F. Seré del.
(Ces 4 planches dans l'ordre ci-dessus en reg. du f. III v°.) Marge n° 7, f. iv. — Rivaud del.
Marge n" 8, f. iv \°. — Id.
Fac simile d'une miniature du Psautier, n° 1132 bis
(gr. bois). — Rivaud del.
Miniature de la Bible de Souvigny (miniature). — T. de
Joliment pinx., Walter Iith.
13° siècle. — Fac-similé de l'une des miniatures du
Psautier de saint Louis (id.). — Schultz pinx., Hau-
ger Iith.
13° siècle. — - Fac-similé de l'une des miniatures du
Psautier de saint Louis. {Bons et mauvais anges. —
Diables ) (Id.) — Id. — Id.
(Ces 4 planches dans l'ordre ci-dessus, en reg. du f. IV V.) Marge n" 9, f. v. — Rivaud del.
Marge n° 10, f. v v°). — Id.
Décollation de saint Jean-Baptiste. La Pentecôte (gr. bois). — F. Seré del.
12° siècle {/in). — Miniature des Épitres de saint Grégoire (miniature). — Slrult del., Walter Iith. (Ces 2 planches dans l'ordre ci-dessus, en reg. du f. V v".)
Marge n" 11, f. vi. — Rivaud del.
Marge n" 12, f. vi v. — Id.
.Marge n" 13, f. vu. — Id.
Marge n" M, f. vu \°. — Id.
14° siècle. — .Miniature tirée du roman de Fauvel (gr. bois). — Rivaud del.
14° siècle, France. — Intermède pendant le repas (miniature). — Schultz pinx., Kelierhoven lilli. (Ces 2 planches dans l'ordre ci-dessus, en reg. du f. VII v".)
Marge n" 15, f. viii. — Rivaud del.
Marge n" Ifi, f. viii v". — Id.
Miniatures du manuscrit des Femmes renommées du père Salmon, etc. (gr. bois). — F. Seré dcl.
Miniature du Psautier de Jean, duc de Berry (id.). — Id.
.\finiature tirée de la Bible de Clément Vil Id.). — Id.
PLANCHES
1 4° siècle. — Miniature contemporaine de Pétrarque, etc. (miniature). — Brémul pinx., Thurwangcr frères Iith.
Miniature de l'Institution de l'ordre du Saint-Esprit (gr. bois). — F. Seré del.
Seconde moitié du 1 5*^ siècle. — .Miniature du Sainl- Graal (miniature) — Schultz pinx., Kelierhoven Iith.
D'après l'original appartenant à M. Guencbault (miniature). — Schultz pmx , Kelierhoven lilh. (Ces 7 planches dans l'ordre ci-dessus, en regard du
f. Vlll V" )
Marge n" 17, f. ix. — Rivaud del.
Marge n° 18, f. ix \". — Id.
Encadrement d'un livre exécuté pour Hercule d'Esté, etc.
(miniature). — Rivaud pinx., Kelierhoven lilh. 15° siècle italien. — .l/(nia(ure exécutée par Julio Clo-
vio, etc. (gr. bois). — Rivaud dcl.
Page extraite du Diuriial du roi René (miniature;. —
Rivaud pinx.. II. Moulin Iith.
Miniature extraite des Heures d'Anne de Bretagne (gr.
bois). — F. Seré del.
.Miniature cama'ieu or, 16° siècle (miniature). — Schull/.
pinx., Thurwangcr frères lilh.
Camaïeu 16° siècle , miniature, pi. xxvi bis (miniature).
— F. Seré pinx., Kelierhoven lilh.
Cama'ieu ^ 6' siècle, miniature , pi. xxvi ter (miniature).
— F. Seré pinx., Kelierhoven Iith.
Cama'ieu 16° siècle, miniature, pl. xxvi qualer (miniature). — Rivaud pinx., Kelierhoven lilh.
François I". Fac-similé d'une miniature du Rtcueil des Rois de France (miniature). — Ed. May pinx. et lilh. (Ces 9 planches dans l'ordre ci-dessus, en reg. du f. IX \o.)
Marge n" 19, f. x. — Rivaud del.
Miniature du livre de poésies dédié à Henri I \' (gr. bois). F. Serè del.
.Miniatures des Heures du marquis de Bade (id.). — Id. (Ces 2 planches dans l'ordre ci-dessus, en reg du f. X v».)
TABLE DES PLANCHES
Caries à jouer italiennes, 15* siècle. Cartes à jouer, pi. 1 bis (gravure sur acier, en reg. du f. iv v°). — Rosotle del. et se.
Cartes du jeu de piquet inventées en France sous le roi
Charles VII (miniature), en reg. du f. vu v". —
Rivaud pins., Hauger lilh.
Cartes à jouer, pi. m (gr. bois colorié). — H. Soltau del. Cartes à jouer, pi. m bis (id.). — Id.
(Ces 2 pi. dans l'ordre ci-dessus , en reg. du f. xi v°.) Cartes allemandes trouvées par le docteur Stukeley, etc.
(gr. bois). — Rivaud del.
Cartes à jouer, par LeMaitre, de 1 466 (gravure sur acier).
— Rosette del. et se.
Cartes à jouer, pi. iv (gr. bois). — H. Soltau del.
Bibliothèque royale , Cabinet des Estampes , Cartes à jouer, tome I, Kh. (gr. bois). — H. Soltau del.
Cartes allemandes rondes au monogramme T. W. (gravure sur acier). — Racinet fils del., Rosotle se. (Ces 5 planches dans l'ordre ci-dessus, en reg. du f. XIV v°).
Tarots italiens. — Carte française, 16" siècle (miniat. en reg. du f. x\5 v"). — Rivaud pinx., Hauger lith.
"v XV. HORLOGERIE.
L majuscule , f. i. — F. Seré del.
Sablier du 16= siècle, f. ii. — Racinet fils del. I majuscule, f. m v". — F. Seré del.
Jacquemart de Dijon, f. rv. — Rivaud del. Horloge à roues et à plomb, f. v v". — Racinet fils del. Horloge de Saint-Marc (gr. bois). — Rivaud et Racinet fils del.
Horloge de cabinet de l'époque des Valois (gr. bois). — F. Seré del.
(Ces 2 planches dans l'ordre ci-dessus , en reg. du f. v v°.) Horloge en fer damasquiné, f. vi. — Racinet fils del. Horloge et montre de l'époque des Valois (gr. bois). —
F. Seré del.
Horlogerie, pi. i (miniature). — Kellerhoven pinx. et lilh. Horlogerie, pi. ii (id.). — Id. Id.
Horlogerie, pi. m (id.). — Id. Id.
Horlogerie, pi. iv (id.). — Id. Id Montres françaises du 16" siècle (id ). —H. Soltau del ,
Kellerhoven lith.
(Ces 6 planches dans l'ordre ci-dessus, en reg. du f. VI \°.) Horloge de Jean d'Iéna, f. vu v". — Rivaud del. Horloge astronomique de Strasbourg (gr. bois en reg. du
f. VII v"). — Rivaud et Racinet fils del. Horloge dite de Saint-Lambert, f. ix. — Racinet fils del.
XVI. TAPISSERIES
Tapisseries Scandinaves du ^\' siècle (miniature en reg.
du f. i). — F. Seré pinx., Racinet père lith. C majuscule, f. i. — H. Soltau del.
Tapisserie du château d'Efpat , Tapisserie, pi. v ( gr.
bois). — Rivaud del.
Tapisserie du château d'Effial, id., pi. vi (id.). — Id.
(Ces 2 planches dans l'ordre ci-dessus, en reg. du f. IV v°.) Tapisserie du 16" siècle représentant le mariage de
Louis XII (gr. bois en reg. du f. vi v»). — A. Rivaud del.
Tapisserie ensoie, or et argent (miniature). — A. Rivaud
pinx., H. Moulin lith.
Bannière donnée par Léon X à la ville de Zurich (id.).
— Rivaud del., Kellerhoven lith.
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